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INTRODUCTION. 

Les  voyages  qui  portent  particulièrement  le 
nom  de  Voyages  autour  du  monde,  ont  eu  jusqu'à 
ce  jour  pour  but  principal  cF explorer  une  partie 
de  la  terre  entièrement  composée  cPiles  et  que 
Ton  nomme  Océanie. 

L'Océanie,  «lie -même  se  divise  en  trois 
groupes  principaux  qui  prennent  les  noms  i  °  d'ar- 
chipel Asiatique,  Océanie  occidentale  ou  Ma- 
laisie ,  les  géographes  ne  sont  pas  encore  d'ac- 
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cord  sur  la  nomenclature  ;  20  d'Océanie  centrale 
ou  Australie  ;  3°  d'Océanie  orientale  cru  Polynésie. 

La  première  division  comprend  les  îles  de 
la  Sonde,  les  Mol  tiques,  les  Célèbes,  Bornéo  et 
les  Philippines  ;  k  seconde  renferme  le  continent 
austral  ou  la  Nouvelle-Hollande,  Farchipel  de  la 
Nouvelle-Guinée  ou  la  Papouasie,  et  une  foule 
d'archipels  dont  les  principaux  portent  les  noms 
de  Louisiade,  Nouvelle-Bretagne,  Salpmon,  La 
Pérouse,  Nouvelle-Calédonie,  Tasmanie  (et  Dié- 
ménie.  La  troisième,  enfin,  se  compose  des  Ma— 
riannes,  des  Carolines,  des  archipels  deMulgrave, 
Fidji,  Tonga  ou  des  Amis,  Bougainville,  Cook, 
Taïti,  Dangereux,  Hawahi,  Sporades  et  beaucoup 
d'autres. 

La  Malaisie  est  comprise  entre  le  19e  degré  de 
latitude  nord  et  le  11e  de  latitude  sud,  et  entre 
le  92e  et  le  129e  degré  de  longitude  orientale  ,  mé- 
ridien de  Paris.  L'Océanie  australe  est  placée  entre 
le  10e  degré  et  le  39e  de  latitude  sud,  et  entre 
le  1 10e  et  le  159e  de  longitude  orientale  ;  la  Poly- 
nésie est  située  entre  le  20e  degré  de  latitude 
nord  et  le  3oe  de  latitude  sud,  et  entre  le  *4<>e 
et  le  200e  degré  de  longitude  orientale. 

Les  voyages,  dans  ces  diverses  contrées ,  ne 
s'adressent  pas  spécialement  à  tel  ou  tel  archipel; 
ils  les  passent  presque  tous  en  revue,  et  c'est  en 
partie  pour  cela  qu'on  les  appelle  Voyages  autour 
du  monde. 

L'illustre  Cook  avait  fait  de  grandes  découvertes 
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dans  cette  partie  de  la  terre,  mais  tout  n'était  pas 
encore  connu  lorsque  La  Pérouse  conçut  le  projet 
àe  son  voyage  et'  le  fit  agréer  par  Louis  XVI;  cet, 
infortuné  monarque  y  donna  des  soins  parti- 

cuWers,  et  rédigea  lui-même  les  instructions  de 

Veipédition. 
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suite  du  LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  IL 

Voyage  de  La  Pérouse ,  1785  à  1786. 

Le  roi  de  France  Louis  XVI,  croyant  devoir  à 
son  rang  parmi  les  puissances  maritimes,  et  plus 
encore  à  l'intérêt  qu'il  prenait  à  l'avancement  des 
sciences ,  d'ordonner  un  voyage  de  découvertes 
pour  concourir  à  l'achèvement  de  la  reconnais- 
sance du  globe ,  nomma  La  Pérouse  pour  com- 
mander l'expédition.  Ses  travaux  et  ses  succès 
constans  dans  la  marine  militaire  Pavaient  aguerri 
contre  toute  espèce  de  dangers,  et  le  rendaient 
plus  propre  que  personne  à  suivre  la  carrière 
pénible  et  périlleuse  d'une  longue  navigation 
sur  des  mers  inconnues ,  et  au  milieu  de  contrées 
habitées  par  des  peuples  barbares. 

La  Pérouse  choisit  pour  son  second  M.  De 
Lan  g  le,  capitaine  de  vaisseau ,  avec  lequel  il  avait 
fait  plusieurs  campagnes ,  et  qui,  dans  des  occa- 
sions importantes,  lui  avait  donné  des  preuves  de 
talent  et  de  caractère.  Tous  les  officiers  dont  on 
fit  choix  étaient  distingués  par  leurs  connaissances. 
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Us  frégates  la  Boussole  et  V Astrolabe  furent 

innées  pour  faire  ce  voyage  :  on  les  munit  avec 

profusion  des  objets  nécessaires  en  tout  genre. 

Ia  Bouwofe  avait  à  son  bord  cent  treize  hommes, 

et  X Astrolabe  cent  douze. 

Des  savans  dont  les  noms  sont  illustres  s'ad- 
joignirent à  l'expédition  :  on  remarquait  parmi 
eux  Dagelet  et  Monge,  astronomes  ;  Lamanon  et 
Mongez,  naturalistes;  Monneron,  ingénieur  ? 
Duché  de  Vansy,  peintre. 

Les  deux  frégates  appareillèrent  de  la  rade  de 
Brest  le  i*r  août  1785,  touchèrent  à  Madère  et 
à  Ténériffe,  et  le  29  septembre,  coupèrent  l'équa- 
teur  par  18°  de  longitude  occidentale.  De  Téné- 
rîKe,  T&onge  indisposé  revint  en  France.  On 
aperçut  successivement  les  îles  Martin-Vas  et  de 
la  Trinidad,  et  l'on  fit  voile  pour  l'Ile  Sainte- 
Catherine,  sur  la  côte  du  Brésil.  Pendant  la  route 
on  essuya  un  orage  des  plus  violens  ;  les  deux 
frégates  étaient  au  milieu  d'un  cercle  de  feu  ;  les 
éclairs  partaient  de  tous  les  points  de  l'horizon» 
Le  feu  Saint-Elme  se  posa  sur  la  tète  de  leur  grand 
mât.  '  Depuis  ce  jour-là  le  temps  fut  constam- 
ment mauvais  jusqu'à  leur  arrivée  à  l'île  Sainte- 
Catherine. 

La  présence  des  frégates  françaises  jeta  une  grande 

terreur  dans  le  pays;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  se 

calmer.  Les  Français  furent  accueillis  de  la  manière 

la  plus  honnête  et  la  plus  cordiale.  Les  ordres  les 

plus  précis  furent  donnés  pour  qu'on  leur  vendit» 


6  LIVRE   IV,    CHAPITRE    II. 

au  plus  juste  prix  ce  qui  leur  était  nécessaire* 
Les  mœurs  des  habitans  sont  douces;  ils  sont 
bons,  polis,  obligeans,  mais  superstitieux  :  leurs 
femmes  ne  paraissent  jamais  en  public. 

Le  temps  étant  devenu  beau,  La  Pérouse  remit 
à  la  voile,  et  le  a4  janvier  1786,  on  eut  connais- 
sance du  cap  Beau-Temps  ou  de  la  pointe  nord  de 
la  rivière  de  Gallégos,  sur  la  côte  des  Patagons. 
On  releva  le  cap  des  Vierges  et  le  cap  San-Diégo , 
qui  forme  la  pointe  occidentale  du  détroit  de 
Le  Maire.  La  Pérouse  abandonna  toute  idée  de 
relâche  à  la  baie  de  Bon-Succès  et  fit  route  pour 
le  cap  Horn.  Pendant  sa  traversée  dans  le  détroit 
de  Le  Maire,  à  une  lieue  de  la  Terre  de  feu ,  les 
sauvages  allumèrent  de  grands  feux  pour  l'engager 
à  mouiller.  Le  cap  Horn  fut  doublé  avec  beaucoup 
plus  de  succès  que  La  Pérouse  n'avait  osé  l'at- 
tendre. Il  pénétra  dans  le  grand  Océan  par  le 
travers  du  détroit  de  Magellan ,  et  le  a3  février  il 
entra  dans  la  baie  où  la  ville  de  la  Conception  se 
trouvait  bâtie  autrefois,  Cette  cité  ayant  été  ruinée 
par  un  tremblement  de  terre  en  1 761,  la  nouvelle 
ville  avait  été  bâtie  à  trois  lieues  de  la  mer,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Biobio.  Le  lendemain  on 
mouilla  dans  l'anse  de  Talcaguano.  Parfaitement 
accueilli  par  le  gouverneur,  La  Pérouse  se  rem- 
barqua après  avoir  ravitaillé  et  réparé  ses  frégates. 

Le  9  avril  les  deux  navires  étaient  mouillés 
dans  la  baie  de  Cook  à  l'île  de  Pâques.  Les  Indiens 
de  cette  île  étaient  venus  à  leur  rencontre  à  la 
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nage  jusqu'à   une  lieue  au  large.  Ils  montèrent  à 
bord  avec  un  air  riant  et  une  sécurité  qui  donnè- 
rent \a  meilleure  idée  de  leur  caractère.  On  leur 
fit  èes  présens  ;  ils  préféraient  des  morceaux  de 
\oi\e  peinte    d'une  demi-aune,  aux  clous,  aux 
couteaux  et  aux  rassades  ;  mais  ils  désiraient  en- 
core plus  des  chapeaux.  La  Pérouse  congédia  ses 
nouveaux  hôtes,  en  leur  faisant  entendre  par 
signes  qu'à   la  pointe  du  jour  il  descendrait  à 
terre.  En  effet  à  l'heure  dite  tout  fut  disposé  pour 
la  descente  ;  elle  se  fit  avec  quatre  canots  et  douze 
soldats  armés. 

«  Quatre  ou  cinq  cents  Indiens,  dit  La  Pérouse, 
nous  attendaient  sur  le  rivage,  ils  étaient  sans 
armes ,  quelques-uns  couverts  de  pièces  d'étoffes 
blanches  ou  jaunes  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
était  nu  :  plusieurs  étaient  tatoués  et  avaient  le 
visage  peint  d'une  couleur  rouge;  leurs  cris  et 
leur  physionomie  exprimaient  la  joie  ;  ils  s'avan- 
cèrent pour  nous  donner  la  main  et  faciliter  ne*r£ 
descente. 

«  L'île  dans  cette  partie  est  élevée  d'environ 
vingt  pieds  ;  les  montagnes  sont  à  sept  ou  Irak 
cents  toises  dans  l'intérieur,  et  du  pied  des  mon-> 
tagnes,  le  terréin  s'abaisse  en  pente  douce  vers  la 
mer.  Cet  espace  est  couvert  d'une  herbe  que  je 
crois  propre  à  nourrir  les  bestiaux  ;  elle  recouvre 
de  grosses  pierres  qui  ne  sont  que  posées  sur  la 
terre.  Ces  pierres  que  nous  trouvions  si  incom- 
modes  eil  marchant ,   sont  un   bienfait  de   la 
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nature  ;  elles  conservent  à  la  terre  sa  fraîcheur  et 
son  humidité,  et  suppléent,  en  partie,  à  l'ombre 
salutaire  des  arbres  que  ces  habitans  ont  eu  l'im- 
prudence de  couper ,  dans  des  temps,  sans  doute, 
très  reculés,  ce  qui  a  exposé  leur  sol  à  être  calciné 
par  les  ardeurs  du  soleil,  et  les  a  réduits  à  n'avoir 
ni  ravins,  ni  ruisseaux,  ni  sources. 

«  Après  avoir  débarqué,  nous  dressâmes  une 
tente,  et  je  fis  descendre  à  terre  les  présens  que 
je  leur  destinais,  ainsi  que  les  différens  bestiaux; 
mais  comme  j'avais  expressément  défendu  de 
tirer,  et  que  nos  ordres  portaient  de  ne  pas  même 
éloigner  à  coups  de  crosse  de  fusil  les  Indiens  qui 
seraient  trop  incommodes,  bientôt  les  soldats 
furent  eux-mêmes  exposés  à  la  rapacité  de  ces 
insulaires,  dont  le  nombre  s1était  accru.  Us  étaient 
au  moins  huit  cents,  et,  dans  ce  nombre,  il  y 
avait  bien  cent  cinquante  femmes.  La  physio- 
nomie de  beaucoup  d'entre  elles  était  agréable. 
Quand  nous  n'étions  pas  sur  nos  gardes,  on  en- 
levait les  chapeaux  de  nos  têtes  et  les  mouchoirs 
de  nos  poches.  Venions-nous  à  nous  plaindre,  on 
s'arrêtait,  mais  on  épiait  le  moment  de  faire  d'au- 
tres larcins  ;  ce  manège  dura  toute  la  matinée. 
Nous  nous  amusions  des  ruses  que  ces  insulaires 
employaient  pour  nous  voler.  » 

Les  Français  se  divisèrent  en  deux  troupes ,  la 
première  aux  ordres  de  De  Langle;  La  Pérouse  se 
mit  à  la  tête  de  l'autre. 

Tous  les  monumens  de  Fîle  parurent  fort  an- 
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riens.  Ce  sont  des  bustes  grossiers  élevés  sur  des 
plates-formes  ,  et  placés  dans  des  moraïs  ou  cime- 
tières, autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  grande 
quawùvè  tfossemens  qu'on  trouve  à  coté.  Le  plus 
grand  de  ces  bustes  qui  fut  mesuré,  a  quatorze 
pieds  six  pouces  de  hauteur,  sept  pieds  six  pouces 
de  largeur  aux  épaules  ,  trois  pieds  d'épaisseur  au 
ventre,  six  pieds  de  largeur  et  cinq  pieds  d'épais- 
seur à  la  base.  Ces  bustes  sont  formés  d'une  pro- 
duction volcanique ,  connue    sous  le  nom  de 
lapillo  ou  rapïllo. 

LaPérouse  croit  que  les  produits  de  la  terre 
sont  en  commun  entre  les  habitans ,  d'autant 
qu'il  regarde  à  peu  près  comme  certain  que  les 
maisons  sont  communes ,  au  moins  à  tout  un 
village  ou  district.  Une  de  ces  maisons  avait  trois 
cents  pieds  de  longueur,  dix  de  largeur  et  dix  de 
hauteur  au  milieu  ;  sa  forme  était  celle  d'une 
pirogue  renversée;  on  n'y  pouvait  entrer  que  par 
deux  portes  de  deux  pieds  d'élévation ,  et  en  se 
glissant  sur  les  mains.  Cette  maison  était  assez 
grande  pour  contenir  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes :  elle  formait,  à  elle  seule,  un  village 
avec  deux  ou  trois  petites  maisons  peu  éloignées. 
Quelques  habitations  sont  souterraines,  mais  d'au- 
tres sont  construites  avec  des  joncs  artistement 
arrangés  et  qui  garantissent  parfaitement  de  la 
pluie. 

Revenu  à  la  tente  dressée  au  lieu  du  débar- 
quement, La  Pérouse  y  trouva  presque  tout  son. 
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monde  sans  chapeau  et  sans  mouchoir  ;  leur  dou- 
ceur avait  enhardi  les  voleurs  ;  lui-même  avait 
perdu  le  sien.  Des  insulaires  avaient,  en  plon- 
geant, coupé  sous  Peau  le  cablot  du  canot  de 
l Astrolabe  et  enlevé  son  grapin.  On  ne  s'en 
aperçut  que  lorsque  les  voleurs  furent  assez  loin 
dans  l'intérieur  de  Me,  et  Ton  ne  put  les  re- 
joindre. 

De  Langle,  avec  sa  troupe,  était  allé  d'abord 
jusqu'à  deux  lieues  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  mar- 
chant péniblement  à  travers  des  collines  couvertes 
de  pierres  volcaniques.  Il  rencontra  une  espèce 
de  village  dont  une  des  maisons  avait  cent  trente 
pieds  de  long,  et  comme  la  première  la  forme 
d?une  pirogue  renversée.  Il  vit  beaucoup  de  mo- 
numeos  et  de  plates-formes ,  et  trouva  sur  diffé- 
rentes pierres  dont  ces  plates4brmes  sont  com- 
posées, des  squelettes  grossièrement  dessinés;  il 
y  aperçut  de  plus  des  trous  bouchés  avec  des 
pierres  ,  ce  qui  lui  fit  penser  qu'ils  devaient  com- 
muniquer à   des  caveaux    qui   contenaient  les 
cadavres  des  morts.  Un  Indien  expliqua  par  des 
signes  bien  expressifs,  qu'on  les  y  enterrait,  et 
qu'ils  montaient  ensuite  au  ciel.  A  l'extrémité  de 
la  pointe  sud  de  l'ite,  De  Langle  vit  le  cratère  d'un 
ancien  volcan,  dont  les  feux  souterrains  parais- 
sent  être  éteints  depuis  plusieurs  siècles. 

Ces  insulaires  sont  hospitaliers.  Ils  présentèrent 
plusieurs  fois  à  De  Langle  et  à  sa  troupe  des  patates 
et  des  cannes  à  sucre;  mais  ils  ne  manquaient 
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jamais  l'occasion  de  les  voler.  Us  sont  d'un  em- 
bonpoint médiocre ,  d'une  tournure  et  d'une 
figure  agréables,  leur  taille  est  d'environ  cinq 
pieds  quatre  pouces ,  et  bien  proportionnée.  Ils 
sont  basanés  *  velus  et  peu  barbus  ;  leurs  cheveux 
soof  noirs,  quelques-uns  les  ont  blonds  ;  ils  sem* 
blent  jouir  en  général  d'une  bonne  santé.  Ils  ont 
J 'usage  de  se  tatouer  la  peau  et  de  se  percer  les 
oreilles,  et  ils  augmentent  tellement  l'ouverture 
de  cette  partie  par  le  moyen  de  la  feuille  de  la 
canne  à  sucre  roulée  en  spirale,  que  le  lobe  de 
l'oreille  flotte  pour  ainsi  dire  sur  les  épaules  ;  ce 
qui  paraît  être  parmi  les  hommes  seulement ,  un 
caractère  de  beauté  distinguée,  qu'ils  tâchent 
à'acqueTir  :  îls  sont  circoncis.  Les  femmes  réu- 
nissent  aussi  h  une  conformation  régulière,  le 
poli  et  la  grâce  dans  le  contour  des  membres  ; 
elles  ont  le  visage  d'un  ovale  agréable,  de  la  dou* 
ceur  et  de  la  finesse  dans  les  traits  ;  leurs  cheveux 
sont  bien  plantés,  leur  air  est  engageant  et  inspire 
le  sentiment  qu'elles  éprouvent  sans  chercher  à 
le  cacher. 

k  six  heures  du  soir  tout  fut  rembarqué,  les 
canots  revinrent  à  bord,  et  le  commandant  fit  le 
signal  d'appareiller.  En  sortant  de  la  baie  de 
Cook,  dans  Vue  de  Pâques,  La  Pérouse  fit  route 
au  nord;  et  navigua  dans  des  mers  inconnues. 
U  se  flattait  9  dans  un  trajet  de  près  de  deux  mille 
lieues,  de  faire  quelque  découverte  :  il  tenait  sans 
cesse  des  matelots  placés  au  haut  des  mats  >  et  il 
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avait  promis  un  prix  à  celui  qui,  le  premier,  aper- 
cevrait la  terre.  Afin  de  découvrir  un  plus  grand 
espace,  les  frégates  marchaient  de  front  pendant 
le  jour,  laissant  entre  elles  un  intervalle  de  trois 
à  quatre  lieues,  jusqu'aux  îles  Sandwich.  La  Pé— 
rouse  eut  connaissance  le  28  mai  des  montagnes 
d'Owaïhy  qui  étaient  couvertes  de  neige,  et  bieu- 
tôt  après  de  celles  de  Mowi  un  peu  moins  élevées. 
Le  lendemain ,  il  passa  au  sud-ouest  de  Mowi,  à 
une  lieue  de  distance.  L'aspect  en  était  ravissant. 
La  brise  avait  forcé  ;  les  frégates  faisaient  deux 
lieues  par  heure.  La  Pérouse  voulait  arriver  avant 
la  nuit  à  Morokinné,  où  il  espérait  trouver  un 
mouillage  à  l'abri  des  vents  alises,  ce  qui  ne  lui 
permit  pas   d'attendre   environ  cent  cinquante 
pirogues  qui   se  détachèrent   de  la  côte  ;  elles 
étaient  chargées  de  fruits  et  de  cochons  que  les 
Indiens  proposaient  d'échanger  contre  des  mor- 
ceaux de  fer.  A  mesure  que  les  frégates  avançaient 
le  long  de  la  côte  de  Mowi ,  les  montagnes  sem- 
blaient s'éloigner  vers  l'intérieur  de  l'île  qui  se  , 
montrait  sous  la  forme  d'un  amphithéâtre  assez 
vaste,  mais  d'un  vert  jaune.  Les  deux  frégates 
mouillèrent  à  un  tiers  de  lieue  de  terre,  sur  un 
fond  de  sable  gris  très  dur.  La  Pérouse  ne  voulut 
permettre  aux  Indiens  de K  monter  à  bord  que 
lorsque  sa  frégate  fut  mouillée ,  et  que  les  voiles 
furent  serrées.  De  Langle  qui  n'avait  pas  eu  la 
même  précaution,  eut  un  instant  le  pont  de  sa 
frégate  embarrassé  par  une  multitude  de  ces  In- 
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fteus,  mais  ils  étaient  si  dociles,  ils  craignaient 
si  fort  d'offenser  les  Français,  qu'il  était  extrême- 
ment aisé  de  les  faire  rentrer  dans  leurs  pirogues. 
On  rtavait  pas  d'idée  d'un  peuple  si  doux,  si  plein 
d'égards. 

La  Pérouse  et  De  Langle  allèrent  à  terre  avec 
quatre  canots  ;  Us  avaient  avec  eux  les  passagers, 
plusieurs  officiers  et  vingt  soldats  armés.  Cent 
vingt  personnes  environ  attendaient  les  Français 
sur  le  rivage.  Deux  Indiens  qui  paraissaient  avoir 
quelque  autorité  sur  les  autres,  s'avancèrent;  ils 
adressèrent  gravement  à  La  Pérouse  une  assez 
longue  harangue  dont  il  ne  comprit  pas  un  mot, 
et  lui  offrirent  chacun  un  cochon  qu'il  accepta.  A 
so\*\.ouY,\Y\eur  donna  des  médailles,  des  haches  et 
d'autres  morceaux  de  fer,  objfets  d'un  prix  inesti- 
mable pour  eux.  Ces  libéralités  firent  un  très 
grand  effet.  La  Pérouse  fit  une  promenade  dans 
nie  ;  à  son  retour  il  fut  harangué  par  les  femmes 
qui  l'attendaient  sous  des  arbres  ;  elles  lui  offri- 
rent en  présent  plusieurs  pièces  d'étoffe    qull 
paya  avec  des  haches  et  des  clous. 

Le  rembarquement  se  fit  en  très  bon  ordre 
sans  que  l'on  eût  la  moindre  plainte  à  former 
contre  personne.  Ces  peuples  ont  les  muscles 
iplus  fortement  exprimés,  la  barbe  plus  touffue, 
le  corps  plus  velu  qu'on  ne  le  retaarque  chez  les 
habitons  de  l'île  de  Pâques.  Leurs  cheveux  sont 
noirs,  ils  les  coupent  de  manière  à  figurer  un 
casque  ;  ceux  qu'ils  laissent  dans  toute  leur  Ion- 
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gueur ,  et  qui  représentent  ainsi  la  crinière,  sont 
roux  à  leur  extrémité.  Les  femmes ,  plus  petites 
que  les  hommes,  n'ont  ni  la  gaîté,  ni  la  douceur, 
ni  l'élégance  de  celles  de  l'île  de  Pâques  ;  elles 
ont  en  général  la  taille  mal  prise,  les  traits  gros- 
siers, l'air  sombre ,  et  elles  sont  grossières  et 
lourde*  dans  leurs  manières. 

Les  habitans  de  Mowi  sont  doux ,  prévenans 
et  ont  même  ude  sorte  de  politesse  pour  les 
étrangers.  Ils  se  peignent  et  se  tatouent  la  peau, 
se  percent  les  oreilles  et  la  cloison  du  nez,  et  y 
passent  des  anneaux  pour  s'embellir.  Leurs  vête- 
mens  consistent  en  une  pagne  qui  se  perte  autour 
des  hanches  et  en  un  coupon  d'étoffe  qui  sert  à 
envelopper  le  corps.  Les  étoffes  qu'ils  fabriquent 
avec  1  ecorce  /du  mûrier  à  papier  sont  belles  et 
très  variées  ;  ils  les  teignent  avec  beaucoup  de 
goût»  Les  Français  rencontrèrent  dans  leur  pro- 
menade quatre  villages  d'une  douzaine  de  mai- 
sons; elles  étaient  construites  et  couvertes  en 
paille.  Les  meubles  consistent  dans  des  nattes 
qui  forment  un  parquet  très  propre,  et  sur  lequel 
couchent  les  naturels;  ils  n  ont  d'ailleurs  d'autres 
ustensiles  que  des  calebasses  très  grosses,  aux- 
quelles ils  dpnnent  les  formes  qu'ils  veulent 
quand  elles  goqt  vfertes.  Us  les  vernissent  et  y 
tracent  en  noir  toutes  sortes  de  dessins;  quel- 
ques-unes sont  collées  Fune  à  l'autre  et  forment 
%iosi  des  vases  très  grands;  il  parait  que  cette 
colle  résiste  à  l'humidité. 


X.A    PKROUSE.  l5 

Le  i«T  juin  *  les  frégates  étaient  en  dehors  de 
toutes  les  lies  ;  Ï-A  Pérouse  avait  employé  moins 
de  quarante-huit   heures  à  cette  reconnaissance. 
Deçuvs  son  départ  des  iles  Sandwich,  jusqu'à  son 
alexrage  sur    le    mont  Saint-Elie,  les  vents  ne 
cessèreat  pas  un  instant  de  lui  être  favovablés.  A 
mesure  qu'il  avançait  au  nord,  et  qu'il  approchait 
de  l'Amérique ,  il  voyait  passer  des  algues  d'une 
espèce  absolument  nouvelle  ;  une  boule  de  la 
grosseur  d'une   orange  terminait  un  tuyau  de 
quarante  à   cinquante  pieds  de  longueur.  Les 
baleines  de  la  plus  grande  espèce,  les  plongeons 
et  les  canards  annonçaient  aussi  l'approche  d'une 
terre;  enfin  elle  se  montra  le  i3  à  quatre  heures 
du  maXiu^  le  brouillard,  en  se  dissipant,  permit 
d'apercevoir  tout  à  coup  une  longue  chaîne  de 
montagnes  couvertes  de  neige  :  on  reconnut  le 
mont  Saint- Elie de  Behring,  dont  la  pointe  parais- 
sait au-dessus  des  nuages.  Le  changement  de  vent 
qui  sauta  de  l'est  au  sud,  et  une  brume  épaisse, 
empêchèrent  La  Pérouse  d'approcher  de  terre 
avant  le  26  ;  il  n'en  était  qu'à  deux  lieues.  .Tout 
annonçait  qu'un  mauvais  temps  allait  succéder 
'  au  calme  plat  qui  avait  forcé  de  mouiller ,  et  l'on 
profita  d'une  brise  du  nord-est  pour  s'éloigner 
de  la  côte.  Quand  le  temps  fut  devenu  plus  beau^ 
on  releva  la  côte  avec  exactitude,  et  M.  Dagelet 
détermina  la  hauteur  du  mont  Saint-Ebe  à  i960 
toises,  et  sa  position  à  huit  lieues  dans  l'intérieur 
des  terres.  On  eut  enfin  connaissance  un  peu  à 
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Test  du  cap  Beau-Temps,  d'un  enfoncement  qui 
parut  une  belle  baie.  On  fit  route  pour  en  appro- 
cher.. Bientôt  on  aperçut  des  sauvages  qui  faisaient 
des  signes  d'amitié  en  étendant  et  faisant  voltiger 
des  manteaux  blancs  et  différentes  peaux.  Le 
port  dans  lequel  les  frégates  entrèrent  reçut  le 
nom  de  Port  des  Français* 

Pendant  le  séjour  forcé  dçs  frégates  à  l'entrée 
de  la  baie,  elles  avaient  été  sans  cesse  entou- 
rées de  pirogues  de  sauvages.  Ils  proposaient  en 
échange  du  fer,  du  poisson,  des  peaux  de  loutre 
ou  d'autres  animaux,  ainsi  que  différons  petits 
meubles  de  leur  costume.  Us  ne  désirent  ardem- 
ment que  le  fer;  métal  qui  ne  leur  était  pas  in- 
connu, car  ils  en  avaient  tous  un  poignard  pendu 
au  cou.  Cette  arme  était  renfermée  dans  un  four- 
reau de  peau  tannée,  et  paraissait  être  leur  meuble 
le  plus  précieux.  Quelques-unes  étaient  en  cuivre 
rouge,  mais  ils  ne  paraissaient  pas  les  préférer 
aux  autres.  Dès  le  jour  de  leur  arrivée,  les  fré- 
gates furent  visitées  par  le  chef  du  principal  vil- 
lage; avant  de  monter  à  bord,  il  parut  adresser 
une  prière  au  soleil,  ensuite  il  fît  une  longue 
harangue  à  La  Pérouse;  elle  fut  terminée  par  des 
chants  assez    agréables ,   et  qui    ressemblaient 
beaucoup  au  plain-chant  des  églises;  les  Indiens 
de  sa  pirogue  l'accompagnaient  en  .répétant  en 
ckoeur  le  même  air.  Après  cette  cérémonie ,  ife 
montèrent  presque  tous  à  bord ,  et  dansèrent 
pendant  une  heure  au  son  de  la  voix ,  qu'ils  ont 


tiA.    PÉROUSE,  1^7 

\rcsyi&ie.  l^a   Pérouse    fit  à   ce  chef  plusieurs 
présens. 

Les¥rançais  étaient  mouillés  derrière  une  Ile; 
dès  <\u*\\s  y  furent  établis ,  presque  tous  les  sau- 
nages de  la  baie  s'y  rendirent.  Le  bruit  de  l'arrivée 
de  deux  vaisseaux  se  répandit  aux  environs,  et  il 
yint  plusieurs  pirogues  chargées  de  peaux  de 
loutre,  qui  furent  échangées  contre  des  haches, 
des  herminettes  et  du  fer  en  barre.  Comme  tous 
les  villages  indiens  étaient  sur  le  continent,  les 
Français  se  flattaient  d'être  en  sûreté  sur  File  où 
ils  avaient  établi  leur  observatoire  et  dressé  des 
tentes  pour  les  ateliers  des  forgerons,  des  voiliers 
et  des  tonneliers  ;  mais  ils  firent  bieçtât  l'expé- 
rience du  contraire.  On  avait  déjà  éjtffouvé  que 
les  Indiens  étaient  très-voletfrs  y  mais  on  était  loin 
de  supposer  qu'ils  fussent  capables  démettre  tant 
d'activité  et  d'opiniâtreté  dans  l'exécution  de  leurs 
projets  de  rapine,  et  ils  finirent  par  obliger  Iii 
Pérouse  à  quitter  son  établissement?  sur  l'île.  Poo* 
faire  de  l'eau  et  du  bois,  tous  les  officiers éiàîe«t 
sans  cesse  en  corvée  à  la  tête  cks  différent  déte- 
chemens  que  l'on  était  oblige  d'envoyer  à^terr&V 
leur  présence  et  le  bdn  ^rdre»  contenaient  les» 
sauvages.  :-rvr/  ..     .     .•"  -,  <"., 

Le  fond  de  la  baie  est  peut-être*  le  lieuie  phis 
extraordinaire  de  la  terre.  Qu'dn*  se  Représente 
un  bassin  d'eau  d  une  profondeur  qu'on  ne  peut 
mesurer  au  milieu,  bordé  par  des  montâmes  à 
pic  d'une  hauteur  excessive ,  couvertes* de  neige , 
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sans  uu  brin  d'herbe  sur  cet  amas  immense  de 
rochers,  condamnés  à  une  stérilité  éternelle» 
Jamais  on  ne  vit  un  souffle  de  vent  rider  la  sur- 
face de  cette  eau;  elle  n'était  troublée  que  par  la 
chute  d'énormes  morceaux  de  $to<#  qui  se  déta,- 
chai  eut  fréquemment  de  cinq  différons  glaciers, 
et  qni  faisaient,  en  tombant,  m r>  bruit  qui  ra- 
lentissait au  loin  dans  les  montagnes.  L'air  y  est 
si  tranquille  et  le  silence  fli  profond  que  la  simple 
voix  d'un  homme,  se  fait  entendre  k  une  demi- 
lieue,. ainsi  que  le À  bruit  de  quelqtges  oiseau*,de 
mer  qui  déposent,  leurs  œufs  dans  le  creux  4e 
ces  rochers..  C'était  au  fond  de  cette  baie  que  lç* 
Français  espéraient  trouver  des .  canaux  par  les- 
quels ilsoj^lirijâient  pénétrer  dans  l'intérieur  4? 
l'Amérique,,  maia  on  ne  rencontra  quVne  impasse 
terminée  par  deux  immenses  glaciers. 

Tous  les  travaux  qui  avaient  obligé  de  relâcher 
dans  cette  baie  étaient  achevés,  et  on  était  sur  le 
point  de  partie  Avant  dépareiller  du  mouillage» 
ea f devait monder  dans  la  passe  pour  guiden.lâ 
malrbhet  de%  frégates.  Deswires,  premier  iieutenan* 
iQfaiPQWtofaxmÂtàk  «chargé  pour  ce  bajtiœentt 
efcLabefde  de  Ma*efe*inville  poijr  t44trofobe*\4 
i3  juillet ,  les  canots  partirent,  comme  le  WH*7 
çw^dattt  i'ffveîtrçrdQoné.  Cét$it  autant  une; partie 
de:plaisir,qufc  tfinstauçtion  e&xl!iftilî&  on  dei^& 
<&&?er  et j^w^^usdeSîai^r^/JU.Pérqqw 
a^jwg»Hhà.  Pesfiinœs  dsu$  pgjim*t  ,i&% .&$* 
mçilteursbçoldate  du  détychwent  çompQ?aj^ 
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broiement  du  canot,  dans  lequel  le  maître-pilote 
de  la  Boussole  s'était  aussi  embarqué.  BoutiA 
commandait  un  petit  canot  ;  f Astrolabe  en  avait 
envoyé  un  aussi  avec  trois  officiers. 

*  k  dix  heures  du  matin,  dit  La  Pérouse ,  je 
Vis  revenir  notre  canot.  L'air  de  M.  Boutin  n'était 
pas  propre  a  me  rassurer;  la  plus  vite  douleur 
était  peinte  sur  son  visage.  Il  m'apprit  bientôt  le 
naufrage  affreux  dont  il  venait  d'être  témoin,  et 
auquel  il  n'avait  échappé  que  par  la  fermeté  de 
son  earaetère  ,  qui  lui  avait  permis  de  voir 
toutes  les  ressources  qui  restaient  dans  an  si 
extrême  péril.  »  Les  pirogues  des  sauvages  vinrent 
dans  ce  même  moment,  annoncer  ce  funeste 
événement*,  les  signes  de  ces  hommes  grôsriers 
exprimaient  qu'ils  avaient  vu  férir  les  deux 
canots,  et  que  tout  secours  avait7 été  imposa 
sible.  Le  retour  des  embarcation  que  La  Pérouse 
avait  envoyées  Mit  le  lieu  du  naufrage  détruisis 
toute  illusion.,  et  acheva  de  le  plonger  dans  unie 
consternation  inestimable,       ^ 

il  ne  mit  à  la  voHd  que  le  3o  juiljtt,  et,  avant 
son  départ  00  érigea  sur  File,  du  milieu  de  la 
baie,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'île <tu  Céno- 
taphe, un  monument  à  la  mémoire  des  iofor- 
tanés  qui  avaient  été  engloutis. 

U  haie  ou  plutôt  le  Portrdes'Français ,  est 
situé  par  58°  3j'  <te  latitude  netd;  et  j39*  So'  de 
longitude  ouest*  Le  climat  y  est,  assez  doux  eu 
égard  à  la  latitude,  et  la  végétation  très  vîgou- 
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reuse  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  Tannée. 
Les  productions  végétales  et  animales  de  cette 
baie  sont  abondantes  et  variées. 

Ce   que  La  Pérouse  nommait  le  village ,  ne 
consistait  qu'en  trois  ou  quatre  appentis  de  bois 
de  vingt-cinq  pieds  de  long  sur  quinze  à  vingt 
pieds  de  large,  couverts  seulement  du  côté  du 
vent  avec  des  planches  pu  des  écorces  d'arbres. 
Dix-huit  ou  vingt  personnes  logeaient  sous  chacun 
de  ces  appentis;  les  femmes  et  les  enfans  d'un 
côté  et  les  hommes  de  l'autre.  On  supposa  que 
chaque  cabane  constituait  une  petite  peuplade 
indépendante  de  la  voisine;  chacune  avait  sa  pi* 
TOgue  et  une  espèce  de  chef;  elle  partait,  sortait 
de  la  baie*  emportait  son  poisson  et  ses  planches 
sans  que  le  reste  du  village  eût  l'air  d'y  prendre  la 
moindre  part.  Les  cabanes  sont  d'une  puanteur  et 
d'une  malpropreté  à  laquelle  ne  peut  être  com- 
parée la  tanière  d'aucun  animal  connu.  On  ne  vit 
d'autres  animaux  domestiques  que  des  chiens,  ils 
sont  petits  et  ressemblent  a»  chien  de  berger;  ifs 
n'aboient  presque  pas.  Les  hommes  se  percent  le 
cartilage  du  nez  et  des  oreilles;  ils  y  attachent 
difïerens  petits  ornemens  et  se  font  des  cicatrices 
sur  les  bras  et  sur  la  poitrine  avec  un  instrument 
de  fer  très-tranchant,  qu'ils  aiguisent  en  le  passant 
sur  leurs  dents  comme  sur  une  pierre.  Ils  ont  les 
dents  limées  jusqu'au  ras  des  gencives,  et  se  pei- 
gnent le  visage  et  le  corps  d'utore  manière  ef- 
froyable. Lorsqu'ils  sont  en  grande  cérémonie, 
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kors  cheveux    sont    longs ,  poudrés  et  tressés 
me \e duvet  des  oiseaux  de  mer;  c'est  leur  plus 
grand\uxe.  Une  simple  peau  couvre  leurs  épaules, 
ieresXe  du  corps  est  absolument  nu,  à  l'exception 
de \a  tête  qu'ils  couvrent  ordinairement  avec  un 
petit  chapeau  de  paille,  un  bon  ne  ta  deux  pointes, 
des  plumes  d'aigles ,  et  enfin  des  têtes  d'ours  en- 
tières. Ces  différentes  coiffures  sont  extrêmement 
variées.  L'habillement  du  grand  chef  était  une 
chemise  de  peau  d'orignal  tannée,  bordée  d'une 
frange  de  sabots  de  daim  et  de  becs  d'oiseaux  qui 
imitaient  le  bruit  des  grelots  lorsqu'il  dansait. 
Quelques   femmes   seulement   avaient  les  bras 
tatoués*  mais  elles  ont  toutes  un  usage  qui  les 
rend  hideuses  :  leur  lèvre  inférieure  est  fendue 
au  ras  des  gencives  dans  toute  la  longueur  de  la 
bouche ,  et  elles  y  portent  une  espèce  d'écuelle  de 
bois  sans  anse,  qui  appuie  contre  les  gencives,  à 
laquelle  cette  lèvre  fendue  sert  de  bourrelets  en 
dehors,  de  manière  que  la  partie  inférieure  de  la 
bouche  est  saillante  de  deux  ou  trois  pouces.  Les 
jeunes  filles  n'ont  qu'une  aiguille  dans  la  lèvre 
inférieure.  La  taille  de  ces  Indiens  est  à  peu  près 
comme  la  nôtre;  les  traits  de  leur  visage  sont 
ttès-variés,  et  n'offrent  de  caractère  particulier 
que  daps  l'expression  de  leurs  yeux,  qui  n'an- 
nonoeut  jamais  un  sentiment  doux. 

Leurs  armes  sont  le  poignard,  une  lance  de 
bois  durcie  au  feu  ou  de  fer,  suivant  la  richesse 
du  propriétaire,   et  enfin  Tare  et  les  flèches, 


3  d  LIVRE    IV  ,   CHAPITRE   II. 

qui  sont  ordinairement  armées  d'une  pointe  de 
cuivre. 

On  rencontra,  dans  l'intérieur  du  pays,  un 
moraï,  qui  prouva  que  ces  Indiens  étaient  dans 
l'usage  de  brûler  les  morts  et  d'en  conserver  la 
tête,  car  on  en  trouva  une  enveloppée  dans  plu- 
sieurs peaux.  Si  ces  Indiens  permirent,  quoi— 
qu'avec  un  peu  de  répugnance ,  de  visiter  leurs 
tombeaux ,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  leurs  ca- 
banes, ils  n'en  laissèrent  approcher  qu'après  en 
avoir  écarté  leurs  femmes. 

On  crut  voir  ces  Indiens  adresser  fréquemment 
des  prières  au  soleil,  mais  on  n'aperçut  ni  temple, 
ni  prêtres,  ni  la  trace  d'aucun  culte  réglé. 

La  Pérouse  étant  sorti  du  Port-des-Français  , 
reconnut  parfaitement ,  le  4  août,  l'entrée  de 
Cross-Sound,  où  se  terminent  les  hautes  mon- 
tagnes couvertes  de  neige,  dont  les  pics  ont 
treize  à  quatorze  cents  toises  d'élévation.  Depuis 
Cross-Sound  jusqu'au  cap  de  VEnganno  (  de 
l'erreur),  sur  une  étendue  de  vingt-cinq  lieues , 
on  aperçoit  une  infinité  de  petites  lies  basses  très* 
boisées.  Il  nomma  différens  points ,  dont  il  dé- 
termina les  positions.  Etant  rendu  par  4°°  4^' 
nord  et  1260  59'  ouest ,  il  aperçut  un  volcan 
dont  la  flamme  était  très  vive;  enfin,  toujours 
contrarié  par  les  vents  et  les  brumes ,  il  n'entra 
dans  la  baie  de  Monterey  que  le  14  septembre. 

Les  terres  du  nord  et  du  sud  de  cette  baie  sont 
élevées  et  couvertes  d'arbres»  On  ne  peut  expri- 


LA  péilouse.  a3 

fier  ni  le  nombre  des  baleines  dont  les  frégates 
étaient  environnées,  ni  leur  familiarité;  elles 
soufftfcient  à  chaque  minute  &  demi-portée  de 
$tsto\elde  distance,  et  occasionaient  dans  fair 
\rtte  très  grande  puanteur.  Là  mer  était  couverte 
àe  pélicans  ;  il  parait  que  ces  oiseaux  ne  s'éloi- 
gnent jamais  beaucoup  de  terre. 

Les  Indiens  de  Monterey  sont  généralement 
petits ,  et  n'annoncent  pas  cet  amour  de  l'indé- 
pendance et  de  la   liberté   qui  caractérise  les 
peuples  du  nord,  dont  ils  n'ont  ni  les  arts  ni 
l'industrie.  Leur  Couleur  est  très  approchante  de 
celle  des  nègres ,  dont  les  cheveux  ne  sont  pas' 
laineux*,  ceux  de  ces  hommes  sont  très  longs  et 
très  forts;  \\s  le*  coupent  à  quatre  ou  cinq  pouces 
de  h  racine.  Ces  Indiens  sont  très  habiles  à  tirer 
de  Tare,  ils  tuent  avec  leurs  flèches  les  oiseaux, 
les  plus  petits;  il  est  vrai  que  leur  patience  pour 
les  approcher  est  inexprimable;  ils  se  cachent  et 
se  glissent  en  quelque  sorte  auprès  du  gibier,  et 
ne  le  tirent  qu'à  quinze  pas. 

Les  femmes  ne  sont  guère  chargées  que  du  soin 

de  leur  ménage,  de  celui  de  leurs  enfans,  et  de 

rôtir  et  de  moudre  les  grains;  cette  dernière 

opération  est  très  pénible  et  très  longue ,  parce 

qu'elles  n'ont  d'autres  moyens  pour  y  parvenir 

que  d'écraser  le  grain  sur  une  pierre  cylindrique. 

L'habillement  des  plus  riches  consiste  en  un 

manteau  de  peau  de  loutre  qui  couvre  les  reins 

et  descend  au<lessous  des  aines;  les  plus  pares- 
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seux  n'ont  qu'un  simple  morceau  de  toile  pour 
couvrir  leur  nudité.  Un  petit  manteau  de  peau 
de  lapin  se  place  sur  les  épaules,  et  descend 
jusqu'à  la  ceinture;  il  est  attaché  avec  une  ficelle 
sous  le  menton  4  le  reste  du  corps  est  absolument 
nu  ainsi  que  la  tête;  quelques-uns  cependant  ont 
des  chapeaux  de  paille  très-bien  nattés. 

L'habillement  des  femmes  est  un  manteau  de 
peau  de  cerf  mal  tannée,  avec  un  petit  tablier  de 
jonc  et  une  jupe  de  peau  qui  couvre  leurs  reins 
et  descend  à  mi-jambe.  Les  jeunes  filles  au— 
dessous  de  neuf  ans  n'ont  qu'une  simple  ceinture  * 
et  les  petits  garçons  vont  tout  nus. 

Leurs  cabanes  sont  des  plus  misérables  qu'on 
puisse  imaginer;  elles  sont  rondes,  de  six  pieds 
de  diamètre  sur  quatre  de  hauteur.  Quelques 
piquets  de  la  grosseur  du  bras ,  fixés  en  terre,  et 
qui  se  rapprochent  en  voûte  par  le  haut,  en  com- 
posent la  charpente;  huit  à  dix  bottes  de  paille 
mal  arrangées  sur  ces  piquets ,  garantissent  bien 
ou  mal  de  la  pluie  ou  du  vent,  et  plus  delà  moitié 
de  la  cabane  reste  découverte  lorsque  le  temps  est 
beau,  La  seule  précaution  que  prennent  ces  Amé- 
ricains est  d'avoir  chacun  près  de  leur  case,  deux 
qu  trois  bottes  de  paille  en  réserve. 

Le  a 2  septembre,  les  vivres,  l'eau  et  le  boi& 
étaient  embarqués  à  bord  des  deux  frégates ,  et 
les  vents  s'étant  fixés  au  nord-ouest,  permirent  à 
La  Pérouse  d'atteindre  le  28e  parallèle.  La  tra- 
versée fut  d'abord  très-heureuse  ;  mais   dès  le 
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18  octobre  les  vents  passèrent  à  l'ouest  et  y  furent 

extrêmement  opiniâtres.  Les  pluies  et  les  orages 

étaient  presque     continuels  ,    et   l'humidité   si 

grande  dans  les  entreponts,  que  les  bardes  des 

maXÀots  étaient  mouillées.  A  chaque  instant  les 

manœuvres  se  rompaient;  près  de  la  moitié  des 

cordages  étaient  déjà  hors   de  service,  et  l'on 

l'était  pas  encore  à  beaucoup  près,  à  la  moitié  de 

la  navigation  que  l'on  devait  achever. 

Le  4  octobre ,  on  eut  connaissance  d'une  île 
dans  l'ouest ,  ce  n'était  qu'un  rocher  de  5oo  toises 
environ  de  longueur  et  de  60  au  plus  d'élévation. 
On  n'y  voyait  pas  un  seul  arbre,  mais  il  y  avait 
beaucoup  d'herbe  vers  le  sommet.  La  Pérouse  s'en 
approcha  a  un  tiers  de  lieue ,  les  bords  étaient  à 
pic  comme  un  mur ,  et  la  mer  brisait  partout  avec 
forcej  il  ne  fut  pas  possible  de  songer  à  y  débar- 
quer. Cette  lie  est  située  par  aS°  34'  nord  et  166° 
5a'  ouest;  elle  fut  nommée  l'Ile  de  Necker,  un 
banc  s'étend  de  sa  partie  sud-est  à  près  de  dix 
milles  au  large. 

Le  14  décembre,  à  midi,  l'on  eut  connaissance 
de  l'Assomption ,  une  des  tles  Mariannes.  L'ima- 
gination la  plus  vive  se  peindrait  difficilement  un 
lieu  plus  horrible.  Les  canots  que  Ton  avait  en- 
voyés à  terre  revinrent  sans  accident,  quoique 
Ton  eût  débarqué  et  qu'on  n'y  fût  rentré  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Suivant  le  rapport  de  l'offi- 
cier, l'Ile  était  mille  fois  plus  horrible  qu'elle  ne 
le  paraissait  vue  d'un  quart  de  lieue.  La  lave  qui 
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a  coulé  a  formé  des  ravins  et  des  precipioes  3 
bordés  de  quelques  coootiers  rabougris,  très  clair 
semés,  et  entremêlés  de  lianes.  Le  sommet  du 
cratère  parait  comme  vitrifié ,  mais  d'un    verre 
noir  et  couleur  de  suie;  on  n'en  aperçut  pas  lebaut 
qui  est  toujours  coiffé  d'un  nuage;  mais  quoiqu'on 
ne  l'eût  pas  vu  fumer,  l'odeur  de  soufre  qu'il    ré- 
pandait jusqu'à  une  demi -lieue  en   mer  ,    fit 
soupçonner  que  ce  volcan  n'était  pas  entière- 
ment éteint. 

On  s  éloigna  de  cette  ile  inhospitalière,  et,  au 
bout  de  quelques  jours ,  on  vit  les  îles  Bachi,  et 
Von  arriva  à  Macao  le  3  janvier.  Au  commet*— 
cernent  de  février  les  frégates  partirent  de  Macao, 
et  mouillèrent  dans  les  derniers  jours  à  Cavité  f 
dans  la  baie  de  Manille.  Le  lendemain  de  son 
arrivée,  La  Pérouse  s'embarqua  pour  la  capitale 
avec  De  Langle  et  plusieurs  officiers.  Les  commu- 
nications entre  Manille  et  la  Chine  sont  si  fré- 
quentes, que  chaque  semaine  les  Français  reçoi* 
vent  des  nouvelles  de  Macao.  On  prit  à  bord  des 
deux  frégates  des  officiers  et  des  soldats  pour 
réparer  les  pertes  qu'on  avait  éprouvées  en  Amé-r 
rique.  , 

La  Pérouse  observe  qu'une  grande  Dation  qui 
n'aurait  pout  colonies  que  les  Philippines  , 
pourrait ,  en  y  établissant  le  meilleur  gouver- 
nement qu'elles  comportent,  voir,  sans  envie, 
tous  les  établissement  européens  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique. 
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Manille  renfermait  à  celte  époque  38,ooo  ha» 
bilans  cultivant  tous  les  arts  et  s'exerçant  à  tous 
les  genres  d'industrie.  Ses  environs  sont  ravis- 
sanv^est  peut— être  la  ville  de  l'univers  la  plu* 
beroreusement  située. 

Le  gouverneur- général ,  intendant  des  Phil- 
ippines, et  le  commandant  de  Cavité  avaient 
accueilli  les  Français  comme  des  amis  ,  et  ils 
contribuèrent  ,  par  leurs  soins ,  à  la  prompte 
expédition  des  frégates.  La  Pérouse  et  ses  com- 
pagnons eurent  aussi  de  grandes  obligations  à 
un  négociant  français,  M.  Sébir,  qui,  depuis 
long- temps ,  s'était  établi  à  Manille* 

\jà  9  avril  on  mit  à  la  voile  et  le  a  1  Ton  mouilla 
k  ¥  ouest  de  la  baie  de  Taïouan ,  capitale  de  File 
Formose.  La  Pérouse  espérait  doubler  les  Pesca- 
dores,  en  faisant  route  au  nord-ouest;  mais,  à 
son  grand  étonneroent,  il  aperçut  de  ce  côté 
plusieurs   rochers,   qui  faisaient  partie  de  ce 
groupe  d'îles;  le  temps  était  si  gros  qu'il  n'avait 
été  possible  de  les  distinguer  que  lorsqu'on  en 
avait  été  très  près.  Les  brisans  dont  on  était  en- 
touré se  confondaient  avec  ceux  qui  étaient  occa- 
sionés  par  la  lame;  jamais  les  marins  n'avaient 
vu  une  plus  grosse  mer.  La  Pérouse  vira  de  bord, 
et  se  détermina  à  passer  à  l'est  de  Formose ,  ce 
qui  lui  donna  occasion  de  reconnaître  que  les 
Pescadores ,  que  l'on  prolongea  à  deux  lieues  de 
distance,  n'offrent  que  des    amas  de  rochers. 
Parmi  ces  îlots  i  on  compta  cinq  iles  d'une  bau- 
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teur  moyenne  qui  paraissaient  comme  des  dunes 
de  sable;  on  n'y  découvrit  aucun  arbre.    JL.es 
vents,  après  un  calme  plat,  qu'on  avait  éprouvé 
entre  les  lies  Bachi  et  celle  de  Botol-Tobago-Xima, 
ayant  permis  d'approcher  celle-ci  à  deux  tiers  de 
lieue  ,  on  aperçut  distinctement  trois  villages  ,  et 
elle  parut  contenir  une  assez    grande  quantité 
d'habitans.  Aucun  voyageur  connu  n'y  a  abordé. 
Elle  est  séparée,  par  un  canal  d'une  demi-lieue, 
d'un  îlot  ou  tiès  gros  rocher,  sur  lequel  on  voyait 
un  peu  de  verdure  avec  quelques  broussailles  , 
mais  qui  n'est  ni  habité  ni  habitable. 

Après  avoir  doublé  cette  île ,  La  Pérouse   fit 
route  au  nord-nord-ouest,  très  attentif  pendant 
la  nuit  à  regarder  s'il  ne  se  présenterait   pas 
quelque  terre  devant  lui.  En  effet,  le  5  mai, 
on  vit  au  nord-est  une  lie  qui  se  trouva  habitée. 
Plusieurs  pirogues  se  détachèrent  de  la  côte  pour 
observer  les  frégates.  Ces  insulaires  ne  sont  ni 
Chinois  ni  Japonais;  mais,  situés  entre  les  limites 
de  ces  empires,  ils  paraissent  tenir  des  deux 
peuplés;  ils  étaient  vêtus  d'une  chemise  et  d'un 
caleçon  de  toile  de  coton  ;  leurs  cheveux  retrous- 
sés sur  le  sommet  de  la  tête,  étaient  roulés  autour 
d'une  aiguille  qui  semblait  d'or;  chacun  avait  un 
poignard  dont  le  manche  était  doré.  Leurs  pi- 
rogues n'étaient  construites  qu'avec  des  arbres 
creusés ,  et  ils  les  manœuvraient  assez  mal.  Cette 
île  n'a  que  quatre  à  cinq  lieues  de  tour;  le  nom 
de  Koumi  qu'elle  porte  sur  les  cartes  des  mission* 
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une*  lui  fut  cotiservé ,  mais  on  n'y  aborda  point. 
Les  observations  de  La  Pérouse  placent  l'Ile  de 
koumi  par  s*4°  33'  nord  et  iao°  56'  est.  On  vit 
plusieurs  autres  îles ,  et  Ton  sortit  enfin  de  lar- 
ch\^e\deLîeou-Kieou.  On  allait  alors  entrer  dans 
wne  mer  plus  vaste,  entre  le  Japon  et  la  Chine. 

Le  21  mai ,  on  eut  connaissance  de  File  Quel* 
paert,  dont  l'aspect  est  le  plus  beau  qu'on  puisse 
imaginer.  Elle  parut  très  bien  cultivée  et  bien 
peuplée.  Malheureusement  elle  appartient  à  un 
peuple  à  qui  toute  communication  est  interdite 
avec  les  étrangers ,  et  qui  retient  dans  l'esclavage 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  faire  naufrage  sur  ces 
côtes. 

\&  canal  qui  sépare  la  Corée  du  Japon  peut 
avoir  i5  lieues;  mais  il  est  rétréci  jusqu'à .  10  par 
des  rochers  qui,  depuis  l'île  Quelpaert,  ne  cessent 
de  border  la  côte  méridionale  du  premier  de  ces 
pays  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  doublé  la  pointe  sudr 
est;  alors  on  peut  suivre  la  côte  de  cette  presqu'île 
de  très  près,  voir  les  maisons  et  les  villages  qui 
sont  sur  le  bord  de  la  mer,  et  reconnaître  l'entrée 
des  baies.  Le  27 ,  on  reconnut  dans  le  nord-est 
une  île  éloignée  de  la  côte  de  Corée  cTenviroi} 
vingt  lieues  ;  elle  n'était  portée  sur  aucune  carte 
et  fut  nommée  île  Dagelet.  Elle  n'a  qufe  troij 
lieues  de  tour;  elle  est  très  escarpée,  mais  cou- 
verte depuis  la  cime  jusqu'au  bord  de  larroèr  d^s 
p/us  beaux  arbres.  -:"  ,   .  ...    i  :  .1 

Les  vents  furent  constamment  contraires  1  les 
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jours  suivans,  et  ce  ne  fut  que  le  6  juin  qu'on  eut 
connaissance  du  capNoto  et  de  File  Jootsi-Xima9 
qui  en  est  séparée  par  un  canal  d'environ  cinq 
lieues.  La  Pérouse  employa  dix  jours  d'une  navi- 
gation très  laborieuse ,  au  milieu  des  brumes,  à 
déterminer  la  position  de  ce  cap  et  des  points 
voisins,  afin  de  connaître  la  largeur  de  la  mer  de 
Tartarie,  vers  laquelle  il  prit  le  parti  de  diriger 
sa  route.  Le  point  sur  lequel  on  atterrit  est  pré- 
cisément celui  qui  sépare  la  Corée  de  la  Tartarie 
des  Mandchou*. 

C'est  une  terre  très  élevée  que  l'on  aperçut  à 
vingt  lieues  de  distance.  La  cime  des  plus  hautes 
montagnes  était  coiffée  de  neige  en  petite  quan- 
tité, et  l'on  fut  surpris  de  ne  pas  remarquer  la 
moindre  trace  d'habitation  sur  une  côte  où  ht 
vigueur  de  la  végétation  annonçait  un  éoi  Iras 
fertile.  Enfin ,  le  i3 ,  on  vit  dans  l'ouest  une  baie 
qui  fut  nommée  haie  de  Ternay.  Le  contour  de 
cette  baie  offrait  le  même  aspect  que  celui  de  Ja 
cote   qu'on   avait  prolongée  jusqu'alors.   Trois 
canots  des  deux  frégates  abordèrent  dans  une 
anse;  les  plages  de  sable  du  rivage  étaient  seules 
praticables*  On  prit  beaucoup  de  poisson  ;  le? 
équipages  en  eurent  abondamment  pendant  trois 
}ouifc  de  relâche. 

Ce  foi  à  la  suite  d'une  de  ces  parties  die  péeht 
q\ie  l'on  découvrit,  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  un 
tombeau  tartare,  placé  à  côté  d1une  case  ruiaee, 
et!  presque  enterré  dans  l'herbe;  la  curiosité  le  fit 
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wrir  :  on   y  vit  deux  personnes  placées  à  côté 
Fane  de  Vautre,   Leurs  tètes  étaient  couvertes 
lune  calotte  de  taffetas;  leurs  corps ,  enveloppés 
(Tuoe  ç^ud'ours,  avaient  une  ceinture  de  cette 
orêmft  peau  ,    m    laquelle  pendaient  de  petites 
monnaies  chinoises,  et  différens  bijoux  de  cuir 
vre.  Des  raasades  bleues,  étaient  répandues  et 
comme  semées  dans  lé  tombeau  ;  on  y.  trouva 
tussi  dix  ou  douze  espèces  de  bracelets  d'argent 
du  poids  de  deux  gros  chacun  7  une  hache  de  fer , 
W  couteau  du  même  métal,  Une  cuiller  de  bois, 
un  peigne,  un  petit  sac  de  nankin  bleu,  plein  dé 
riz.  Rien  n'était  encore  dans  Fétat  de  décompo- 
sition ,  et  Von  ne  pouvait  guère  donner  plus  d'un 
a»  â*Y\c\e&neté  t  ce  monument.  Sa  construction 
i*e  consistait  qu'en  un  petit  meulon  formé  de 
tronçons  d'arbres,  revêtu  d'écorces  de  bouleau j 
on  avait  hissé  entre  eux  un  vide  pour  y  déposer 
les  deux  cadavres.  Les  Français  eurent  grand  soin 
de  les  recouvrir,  remettant  religieusement  chaque 
chose  à  sa  place ,  après  avoir  seulement  emporté 
une  très  petite  quantité  des  divers  objets  con-r 
tenus  dans  ce  tombeau ,  afin  de  constater  la  dé- 
couverte.     ;;   :../..,. 

Les  plante*  y  dans  cette  partie  de  la  Tartarie, 
saatabsoliMlent  les  mêmes  que  celles  de  France, 
et  ta  ftubsiainfee*  f  dont)  le  aol  est  composé ,  ri'eq 
dt/fèfwt  pa&  dawqntagfe.Lfis  oiaeaux  de  terre  et 
de  nj«r  étaient  fort  rares ,  le  pitffe  sombre  silence 
régnait  daiw*  ,1'mtérieur,  <k**fcois/ 
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Après  avoir  dépose  à  terre  différentes  médailles 
avec  une  bouteille  i  et  une  inscription  qui  con- 
tenait la  date  de  l'arrivée  des  frégates ,  les  vents 
ayant  poussé  au  sud,  elles  mirent  à  la  voile,  en 
prolongeant  la  côte  à  deux  tiers  de  lieue  du 
rivage.       ' 

Le  4  juillet ,  il  se  fit  un  bel  éclairci.  On  vit  à 
l'ouest  une  grande  baie,  dans  laquelle  coulait  une 
rivière  de  quinze  à  vingt  toises  de  largeur.  On  y 
descendit  ;  l'aspect  était  à  peu  près  le  même  qu'à 
la  baie  de  Ternay.  Les  traces  d'habitans  étaient 
beaucoup  plus  fraîches ,  et  ce  lieu  fut  nommé  baie 
de  Suffren. 

>  Les  frégates,  continuant  à  prolonger  la  côte, 
eurent  connaissance  à  l'est  d'une  île  qui  parais- 
sait très-étendue;  on  n'en  distinguait  aucune 
pointe, et  l'on  ne  pouvait  relever  que  des  sommets 
qui,  s'étendant  jusqu'au  sud-est,  annonçaient 
qu'on  était  déjà  assez  avancé  dans  le  canal  qui  la 
sépare  du  continent.  On  laissa  tomber  Tanere  à 
deux  milles  d'une  petite  anse ,  dans  laquelle 
coulait  une  rivière. 

Les  Français  étant  descendus  à  terre ,  trou- 
vèrent deux  cases  qui  paraissaient  abandonnées 
depuis  très  peu  de  temps.  Us  y  déposèrent  des 
haches ,  différons  outils  de  fer ,  des  rassades , 
présens  destinés  à  prouver  aux  habitans  que  les 
hommes  débarqués  n'étaient  pas  des  ennemis. 
Au  moment  où  l'oq  allait  retourner  à  boitly  on 
vit  aborder  sur  le  rivage  une  pirogue  avec  sept 
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tommes,  qui  ne  parurent  nullement  effrayés  du 

nombre  des  Français.  ! 

Il  y  avait  parmi  euxdeux  vieillards1  ayant  une 

longue  Wbe    blanche,  vêtus   d'une  étoffe  d'é- 

coTce  d'arbres.  Deux  des  sept  insulaires  avaient 

des  habits  de  nankin  bleu  ouatés,  et  l'a  forme  de 

leur  habillement  différait  peu  de  celle  des  Chinois  ; 

d'autres  n'avaient  qu'une  longue  robe  qui  fermait 

entièrement ,   au   moyen   d'une'  ceinture,  et  dé 

quelques  petits  boutons,  ce  qui  les  dispensait  de, 

porter  des  caleçons.  Leur  tête  était  nue,  et  chez 

deux  ou  trois  elle  portait  un  bandeau  de  peau 

d'ours.  Tous  avaient  le  toupet  et  les  faces  rasés; 

mais  les  cheveux  de  derrière  longs  de  huit  du  dix 

pouces,  quoique  d'une  manière  différente  des 

Chinois,,  qui  ne  laissent  qu'une  touffe  de  cheveux. 

Ils  avaient  des  bottes  de  peau  de  phoque,  avec 

un  pied  à  la  chinoise  très  artistemènt  travaillé. 

Leurs  armes  étaient  des  arcs,  des  piques  et  des 

flèchjes  garnies  de  fer.  Les  manières  de  ces  hommes 

parurent  graves j  nobles  et  affectueuses. 

Le  lendemain  La  Pérouse  alla  lui-même  à  terre  ; 
les  insulaires  arrivèrent  au  nombre  de  vingt;  on 
ne  vit  pas  une  seule' femme,  et  on  eut  lieu  de 
croire  qu'ils  en  étaient  très  jaloux.  On  leiîrfit  dés 
çrésens  de  toute  espèce  ;  ils  paraissaient  ne  faire 
casque  des  choses  utiles.    ^ 

Ils  étaient  fort  pauvres  ;  trois  ou  quatre  seule- 
ment portaient  des  pendans  d'oreille  d'argent, 
ornés  de  rassadés  bleues,  absolument  semblables 
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à  ceux  que  Top  avait  trouvés  dans  le  tombeau  de 
la  baie  de  Ternay,  et  que  l'on  avait  pris  pour  des 
bracelets.  Leurs  autres  petits  ornemeps  étaient 
de  cuivre  comme  ceux  du  même  tombeau  ;  leurs 
pipes  et  leurs  briquets  paraissaient  chinois  ou 
japonais;  les  premiers  étaient  de  cuivre  blanc 
parfaitement  travaillé. 

La  baie  où  l'on  était  mouillé  fut  nommée  Ja 
baie  de  LangU.  On  n'avait  pas  rencontré  depuis 
le  départ  de  France,  un  peuple  quj  eût  plus 
excité  la  curiosité  et  l'admiration  des  Français,  car 
ils  étaient  surpris  d#  trouver  parmi  des  chasseurs 
et  dçs  pêcheurs  qui  De  cultivent  aucune  produc- 
tion de  la  terre,  et  qui  n'ont  point  de  troupeau,  des 
manières  en  général  plus  douces ,  plus  graves,  et 
peut-être  une  intelligence  ^ussi  étendue  que  ne 
l'ont  communément  les  villageois  chez  aucune 
nation  de  l'Europe. 

Ils  sont  généralement  bien  faits,  d'une  consti- 
tution forte,  d'une  physionomie  assez  gracieuse, 
et  velus  d'une  manière  remarquable  ;  leur  tailje 
est  foit  petite*  Chacun  de  ces  hompaes  avait  au 
pouce  un  fort  anneau  ressemblant  à  une  gim- 
blette  ;  ces  anneaux  étaient  d'ivoire/  de  corne  ou 
de  plomb-  I'*  «aluent  comme  les  Chinois,  leur 
manière  de  s'asseoir  sur  des  nattes  est  la  mem#  ; 
ils  mangent  comme^eu*  en  fie  servant  4e  petites 
baguettes. 

Leurs  cabanes  sont  bâties  avec  intelligence,  et 
toutes  les  précautions  y  sont  prises  contre  le  froid- 
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Oaea  Vit  une  qui  était  située  au  milieu  d'un  bois 
de  rosiers,  à  cent  pas  du  bord  de  la  mer.  Ces 
arhustea étaient  eu  fleuret  ils  exhalaient  une  odeur 
déïicveuse. 

Les  Français  ayant  quitté  cette  baie  par  un 
temps  très  brumeux  ,  eurent  à  naviguer  au  milieu 
de  ténèbres  auxquelles  on  ne  peut  comparer 
celles  d'aucune  mer.  Cependant,  lé  brouillard 
ayant  disparu  pour  un  instant  au  bout  de  quelques 
jours,  on  mouilla  dans  une  très  bonne  baie,  qui 
fut  nommée  la  baieçtEstaing.  Les  canots  y  abor- 
dèrent au  pied  d'une  douzaine  de  cabanes  placées 
à  cent  pas  environ  du  bord  de  la  mer.  Elles  étaient 
un  peu  plus  considérables  que  celles  que  l'on 
avait  vues  auparavant,  construites  avec  les  mêmes 
matériaux,  et  divisées  en  deux  chambres  :  celle 
du  fond  contenait  tous  les  petits  meubles  du 
ménage,  le  foyer,  la  banquette  qui  règne  autour  ; 
mais  celle  de  l'entrée  absolument  nue,  paraissait 
destinée  à  recevoir  les  visites,  les  étrangers  n'étant 
pas  vraisemblablement  admis  en  présence  des 
femmes.  Quelques  officiers  en  rencontrèrent  deux 
qui  avaient  fui  et  s'étaient  cachées  dans  les  herbes. 
Leur  physionomie  était  un  peu  extraordinaire , 
mais  assez  agréable.  Leurs  yeux  étaient  petits, 
leurs  lèvres  grosses»  et  la  supérieure  paraissait 
tatouée  en  bleu;  une  longue  robe  les  enveloppait, 
et  leurs  cheveux  avaient  toute  leur  longueur. 

Le  23,  on  releva  par  5o°  54'  de  latitude  nord, 
une  très  bonne  haie,  sur  le  rivage  de  laquelle 


36  LIVRE    IV  ,    CHAPITRE    II. 

paraissaient  éà  et  là  quelques  habitations  auprès 
d'un  ravin  qui  marquait  le  lit  d'une  rivière  un 
peu  plus  considérable  que  celles  que  l'on  avait 
déjà  vues.  Cette  baie  fut  nommée  baie  de  la 
Jonquière  ;  on  ne  s'y  arrêta  pas  et  Ton  s'avança 
vers  le  nord. 

La  brunie  d'étant  dissipée,  on  se  trouva  le  28 , 
sur  la  côte  de  Tartane,  à  l'ouverture  d'une  baie 
qui  paraissait  très  profonde  et  offrait  un  mouillage 
sûr  et  commode.  On  la  nomma  la  baie  de  Casêries. 
Celte  baie  est  située  au  fond  d'un  golfe,  et    de 
toutes  celles  qu'on  avait  visitées  6ur  la  côte   de 
Tartarie ,  c'est  la  seule  qui   assure  un  abri  aux 
vaisseaux  contre  le  mauvais  temps.  Un  très  grand 
enfoncement,  sur  lé  bord  duquel  se  trouvait  un 
village  Tartare,  et  que  Ton  supposa  d'abord  assez 
profond  pdlir  recevoir  les  frégates,  parce  que  la 
marée   était  haute  lorsqu'elles  mouillèrent    au 
fond  de  la  baie,  ne  fut  plus,  deux  heures  après, 
qu'une  vaste  prairie  id'herbes  marines.  On  y  voyait 
sauter  des  saumons  qui  sortaient  d'un  ruisseau 
dont  les  eaux  se  perdafient  dans  ces  herbes,  et 
l'on  ert  prit  plus  de  deux  mille  efl  un  jour.  On 
débarqua  au  pied  du  village,   le  lendemain  de 
l'arrivée  dans  là  baie. 

Les  différentes  familles  dont  cette  peuplade 
est  composée ,  étaient  safns  doute  dispersées  dans 
les  baies  voisines  pour  y  pécher  et' sécher  le  sau- 
mon; c'est  ce  qui  explique  le  petit  nombre  d'ha- 
bitans  que  Ton  vit.  Leurs  mœurs  sont  très  douces;. 
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od  ne  vit  jamais  entre  eux  la  moindre  querelle, 
et  leur  affection  réciproque,  leur  teudresse  pour 
leurs  en  fan  s   offraient  un  spectacle  touchant.  Ce 
peuç\e  est  d'une  malpropreté  et  d'une  puanteur 
révoltante ,  et  il  n'en  existe  peut-être  pas  de  plus 
faiblement  constitué  ni  de  plus  laid  ;  leur  taille 
/Doyenne    est  au-dessous   de  quatre  pieds    dix 
pouces,  leur  corps  e$t  grêle,  leur  voix  faible  et 
aiguë,  comme  celle  des  enfans  ;  ils  ont  les  os  des 
jambes    saillans ,  les  yeux  petits,  chassieux   et 
fendus  diagonalement;  la  bouche  large,  le  nez 
écrasé ,  le  menton  court ,.  presque  imberbe ,  et 
une  peau  olivâtre  vernissée  d'huile  et  de  fumée. 
Ils  laissent  croître  les  cheveux  et  ils  les  tresseut. 
Ceux  des  femmes ,  leur  tombent  épars   sur   les 
épaules  ;  on  ne  les  distingue  des  hommes  qu'à 
une  légère  différence  dans  l'habillement.  Tous 
leurs  soins  se  bornent  à  tailler  et  à  coudre  leurs 
habits,  à  disposer  le  poisson  pour  être  séché ,  et 
à  soigner  leurs  enfans  quelles  allaitent  jusqu'à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans. 
.    Les  hommes  et  les  petits  garçons  sont  vêtus 
d'une  camisole  de  nankin  ou  de  peau  de  chien 
ou  de  poisson.  Lorsqu'elle  descend  au-dessous 
du  genou,  ils  n'ont  point  de  caleçon;  dans  le 
cas  contraire ,  ils  en  portent  à  la  chinoise,  qui 
descendent  jusqu'au  gras  de  la  jambe.  Tous,  ont 
des  bottes  de  peau  de  phoque ,  mais  ils  les  con- 
servent  pour  l'hiver,  et  ils  sont  chargés  dans 
tous  Içs  temp  et  à  tout  âge,  même  à  la  mamelle, 
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d'une  ceinture  de  cuir,  à  laquelle  sont  attachés 
un  couteau  à  gaine ,  un  briquet,  un  petit  sac 
pour  contenir  du  tabac  et  une  pipe. 

Les  femmes  portent  une  large  robe  de  nankin 
ou  de  peau  de  saumon ,  qu'elles  ont  l'art  de 
tanner  parfaitement  et  de  rendre  extrêmement 
souple  ;  elle  leur  descend  jusqu'à  la  cheville  du 
pied,  et  quelquefois  elle  est  bordée  d'une  frange 
de  petits  ornemens  de  cuivre  qui  font  un  bruit 
semblable  à  celui  des  grelots. 

«  Nous  avons  soupçonné,  dit  La  Pérou  se,  que 
ces  Tartares  nous  prenaient  quelquefois  pour  des 
sorciers ,  nos  présens  né  pouvaient  vaincre  leurs 
préjugés  à  cet  égard ,  ils  ne  les  recevaient  même 
qu'avec  répugnance,  et  ils  les  refusèrent  souvent 
avec  opiniâtreté.  Je  crus  m'apercevoir  qu'ils  dési- 
raient peut-être  plus  de  délicatesse  dans  la  ma- 
nière de  les  leur  offrir.  Pour  vérifier  si  ce  soupçon^ 
était  fondé,  je  m'assis  dans  une  de  leurs  cases,  et, 
après  avoir  approché  de  moi  deux  petits  enfans 
de  trois  ou  quatre  ans,  et  leur  avoir  fait  de  légères 
caresses,  je  leur  donnai  une  pièce  de  nankin , 
couleur  de  rose,  que  j'avais  apportée  dans  ma 
poche  ;  je  vis  les  yeux  de  toute  la  famille  témoi- 
gner une  vive  satisfaction  ;  et  je  suis  certain  qu'ils 
auraient  refusé  ce  présent,  si  je  le  leur  avais 
adressé  directement.  Le  père  sortit  de  sa  case  et 
rentra  bientôt  avec  son  plus  beau  chien  qu'il 
me  pria  d'accepter  ;  je  le  refusai  en  cherchant  à 
lui  faire  comprendre  qu'il  lui  serait  plus  utile 
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qu'à  moi  ;  mais  il  insista  ;  et ,  Voyant  que  c'était 
sans  succès,  il  fit  approcher  les  deux  enfans  qui 
avaient  reçu  le  nankin,  et,  appuyant  leurs  petites 
mains  sur  le  dos  du  chien,  il  me  fit  entendre  que 
je  ne  devais  pas  refuser  ses  enfans.  La  délicatesse 
de  ces  manières  ne  peut  etister  que  chez  un 
peuple  très  policé.  Je  dois  faire  observer  que  leurs 
chiens  sont  leur  bien  le  plus  précieux  ;  ilà  les 
attèlent  à  de  petits  traîneau!  fort  légers  et  très 
bien  faits.  » 

On  reconnut  que  la  plus  grande  partie  du  sol 
était  composée  de  laves  rouges,  compactes  ou 
poreuses,  de  basalte*  gris  en  table  ou  en  boule, 
et  enfin  de  draps  qbi  paraissaient  n'avoir  pas  été 
attaqués  par  le  feu  ;  différentes  cristallisations  se 
rencontraient  parmi  ces  matières  volcaniques 
dont  l'éruption  était  jugée  très  ancienne. 

Les  indigènes  ne  cultivent  aucune  plante;  ils 
paraissent  cependant  aimer  beaucoup  les  subs- 
tances végétales.  Ils  ramassent  avec  soin  diffé- 
rentes racines  spontanées,  qu'ils  font  sécher  pour 
leurs  provisions  d'hiver ,  entr'autres  celle  de  bt 
sarahne* 

Les  Français  ayant  remis  à  la  voile,  atteignirent 
plutôt  qu'on  ne  l'espérait  la  partie  méridionale  de 
Vile  Ségalien.  Cette  pointe  qui  fut  nommée  rapt 
CriUon,  est  située  par  45°  5f  de  latitude  fiordet 
*4o»  34'  de  longitude  à  l'est  de  Paris.  Elle  termine 
eette  Ile,  une  des  plus  étendues  du  nord  au  sud 
qui  soient  sur  le  globe. 
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Les  insulaires  se  montrèrent  d'abord  très  mé- 
fians  et  ne  s'apprqchèrent  que  lorsqu'on  leur  eut 
proponcé  quelques  mots  d'un  vocabulaire. fait  à 
la  baie.  Bientôt  leur  confiance  devint  extrême; 
ils  montèrent  sur  les  vaisseaux  comme  s'ils  eussent 
été  les  meilleurs  amis,  s'assirent  en  rond  sur  le 
gaillard,  et  y  fumèrent  leurs  pipes.  On  les  combla 
de  présens  :  la  joie  d'avoir  rencontré  un  autre 
détroit  que  celui  de  Sangaar,  rendait  généreux. 

On  trouva  ces  insulaires  aussi  fortement  cous* 
titués  et  aussi  velus  que;  ceux  de  la  baie  de  Langle. 
Leur  peau  est  très  basanée;  ils.  ont  de  belles 
figures;  leur  taille  moyenne  est  à  peu  près  celle 
des  Français,  et  leurs  .muscles  fortement  pro- 
noncés, les  font  paraître  de  beaux  hommes.  Leurs 
manières  sont  gtpves.  Tous  les  habits  de  ces  insu- 
laires sont  tissus  de  leurs  propres  mains;  leurs 
maisons  offrent  une  propreté  et  une  élégance 
dont  celles  du  continent  n'approchent  pas  ;  leurs 
meubles  sont  artjstement  travaillés.  Lâchasse, 
et  plus  particulièrement  la  pèche  fournissent 
presque  entièrement  à  leur  subsistance. 

La  Pérouse  étant  parti  de  la  baie  de  Crillon, 
dirigea  d'abord  sa  route  au  sud-est,  pour  passer 
au  large  du  cap  qui  est  terminé  par  un  îlot,  ou 
une  roche,  sur  laquelle  la  marée  portait  avec  la 
plu$  grande  força.  Dès  qu'elle  fut  doublée,  on 
en  aperçut  du  haut  des  mâts  une  seconde  qui 
paraissait  à  quatre  lieues  de  la  pointe,  vers  le  sud- 
est;  elle  fut  nommée  la  Dangereuse,  parce  qu'elle 
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est  à  fleur  d'eau,  et  qu'il  est  possible  qu'elle  soit 
couverte  à  la  pleine  mer.  On  passa  sous  le  vent  ; 
la  mer  brisait  tout  autour,  mais  on  ne  put  savoir 
si  c'était  l'effet  de  la  marée,  ou  celui  des  battures 
qui  l'environnent.  On  releva  le  golfe  d'Aniva 
ainsi  que  le  cap  du  même  nom,  et  Ton  en  aperçut 
htôte  orientale  qui  remonte  au  nord  vers  le  cap 
Patieoce.  '  * 

Le  temps  continua  d'être  beau ,  mais  les  vents 
d'est-sudest  qui  soufflaient  constamment  depuis 
quatre  jours  ^  retardèrent  la  marche  des  frégates 
vers  les  îles  Kouriles.  V(le  de  la  Compagnie  que 
Ion  aperçut,: est  aride,  sans  arbres  ni  verdure; 
elle  parut  inhabitée  et  inhabitable.  La  Pérôuse 
nomma  \m  cap  très  escarpé  de  cette  île,  cap 
Castrkum,,àxï  nom  d'un  vaisseau  hollandais  à 
qui  l'on  doit  cette  découverte.  Enfin  l'on  traversa 
la  chaîne  des  Kouriles  par  un  canal  qu'on  nomma 
canal  de  la  Boussole,  et  Fon  fit  route  pour  le 
Kamtchatka...        ,  ;  !   >  .  /      . 

Le  7  septembre,  les  frégates  entrèrent  dans  la 
baie  d'Avatoha. 

Le  gouverneur  vint  à  cinq  lieues  au-devant 
d'elles  dans  sa  pirogue,  et  dit  aux  Françaisqu'ils 
liaient  attendus  depuis  longtemps. 

Pendant  le  séjour  des  frégates ,  dans  le  port 
Saint-Pieire-Saint-Paul ,  les  naturalistes  et  les 
mathématiciens  de  l'expédition  visitèrent  le 
volcan  le  plus  voisin  de  la  baie  <  d'Avatcha. 
Aucun  des  savans  qui  avaient  voyagé  auKamt- 
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chatka,  n  avait  tenté  une  entreprise  aussi  difficile. 
L'aspect  de  la  montagne  la  faisait  croire  inacces- 
sible, on  n'y  apercevait  aucune  verdure,  et  Ton 
ne  découvrait  qu'un  roc  vif  et  prodigieusement 
escarpé.  Les  intrépides  voyageurs  partirent  dans 
l'espoir  de  vaincre  tous  ces  obstacles,  leurs  guides 
ne  devaient  les  conduire  qu'au  piçd  du  pic;  un 
préjugé  aussi  ancien  peut-être  que  le  Kamtchatka 
ferait  croire  aux  Kamtchadales  et  aux  Russes  qu'il 
sort  de  la  montagne  des  vapeurs  qui  doivent 
étouffer  les  hommes  assez  téméraires  pour  la 
gravir.  La  première  station  se  fit  au  milieu  des 
bois,  à  six  lieues  du  havre  de  Saint-Pierre-Saint- 
Paul. 

Le  lendemain  on  continua  le  voyage,  et  les 
guides  s'arrêtèrent,  suivant  leur  convention; 
dès  qu'ils  furent  arrivés  aux  limites  de  la  terre 
végétale,  ils  dressèrent  leurs  tentes  et  allumè- 
rent du  feu*  Les  naturalistes  commencèrent  à 
gravir  à  six  heures  du  matin ,  et  ne  s'arrêtèrent 
qu'à  trois  heures  apfês  midi,  sur  le  bord  du  cra- 
tère. Toutes  les  substances  dont  cette  montagne 
est  composée  sont  des  laves  plus  ou  moins  po- 
reuses, et  presque  dans  l'état  de  ponce,  ils  ren- 
contrèrent sur  le  sommet  de*  matières  gypseuses 
et  des  cristallisations  de  soufre.  Ils  s'élevèrent  à 
i5oo  toises  au-dessus  du  niveau  de  kr  mer,  hau- 
teur prodigieuse  relativement  aux  difficultés  qu'ils 
eurent  à  vaincre. 

Le  froid  avertissant  qu'il  était  temps  de  songer 
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à  partir,  et  les  vents  ayant  passé  au  nord,  La  Pé- 
rouse  fit  signal  d'appareiller.  On  atteignit  le  tro- 
pique du  nord  sans  apercevoir  aucune  terre, 
mais  on  voyait  tous  les  jours  des  oiseaux  de 
rivage  qu'on  ne  rencontre  jamais  à  une  grande 
distance.  Bientôt  ces  oiseaux  disparurent  entiè- 
rement Les  frégates  étaient  extrêmement  fati- 
guées par  une  grosse  lame  de  l'est  qui  régna 
constamment  sur  cette  vaste  mer.  Les  provisions 
fraîches  étaient  absolument  consommées ,  et  l'on 
mit  un  peu  trop  compté  sur  les  poissons  pour 
adoucir  l'austérité  du.  régime  auquel  on  était 
astreint. 

En  avançant  vers  le  sud,  la  mer  se  calma  un 
peu,,  et  les  brises  furent  plus  modérées;  mais  l'on 
eut  à  peine  atteint  le  10e  parallèle  nord,  que  l'on 
essaya  une  pluie  presque  continuelle,  au  moins 
pendant  le  jour,  car  les  nuits  étaient  assez»  belles. 
U  chaleur  lut  étouffante ,  et  l'hygromètre  n'avait 
jamais  marqué  plus  d'humidité  depuis  le  départ 
d'Europe.  On  respirait  un  air  sans  ressort  qui, 
joint  aux  mauvais  alimens,  diminuait  les  forces 
et  aurait  rendu  les  équipages  presque  incapables 
de  travaux  pénibles,  si  les  circonstances  l'eussent 
exigé.  La  Pérouse  redoubla  de  soins  pour  con- 
*erterla  santé  de  son  monde  pendant  cette  crise, 
produite  par  un  passage  trop  subit  du  froid  au 
chaud  et  à  l'humidité. 

Ces  pluies,  ces  orages  et  ces  grosses  mers 
cessèrent  lorsqu'on  eut  atteint  les  5°  de  latitude 
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aord ,  et  l'on  jouit  alors  du  ciel  le  plus  tranquille. 
Ce  beau  temps  accompagna  les  frégates  jusqu'au 
delà  de  l'équateur  qu'elles  coupèrent  pour  la  troi- 
sième fois  depuis  leur  départ  de  Brest.  Elles  s'en 
étaient  éloignées  trois  fois  d'environ  60  degrés 
au  nord  ou  au  sud. 

On  avait  éprouvé  des  alternatives  de  calmes  et 
de  vents  d'ouest,  d'orages,  de  pluies,  de  grains; 
une  grosse  houle  dp  l'ouest,  se  fit  sentir,   elle 
rendait  la  navigation  extrêmement  fatigante,  les 
cordages,  pourris  par  l'humidité  constante  qu'on 
avait  éprouvée  sur  la  côtç  de  TarUrie,  cassaient 
à  chaque  instant.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
désagréables  que  La  Péroiise  eut  connaissance, 
le  6  décembre ,  de  l'ile  la  plus  orientale  de  Far- 
chipel  des  Navigateurs  ,  découvert  par  Bougaior 
ville,  et  vers  lequel  il  faisait  route  en  ce  moment. 
.  -  Les  (régates  entrèrent  dans  un  canal  qui  sépare 
cette  ile  d'une  autre  à  l'ouest.  Cette  terre,  d'en- 
viron 200  toises  d'élévation,  est  très  escarpée,  et 
couverte  jusqu'à  la  cime  de  grands  arbres,  parmi 
lesquels  on  distingua  beaucoup  de  cocotiers.  Les 
maisons  sont  bâties  à  mi-côte  ,  et  dans  cette  partie 
les  insulaires  respirent  un  air  plus  tempéré,  LaPé- 
rouse  chercha  vainement  un  mouillage  dans  ce 
canal,  dont  la  côte  est  hérissée jde  récifs.  On  s'en 
écarta  aussitôt  que  la  brise  le  permit. 

Les  insulaires  étaient  généralement  grands , 
loqr  peau  basanée,  et  leur  physionomie  peu 
agréable.  On  ne  vit  que  deux  femmes,  et  leurs 
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traits  n'avaient  pas  plus  de  délicatesse.  Plusieurs 
de  ces  naturels  étaient  rouges  de  plaies  considé- 
rables. On  supposa  que  c'était  un  commencement 
de  lèpre.  Ils  s'approchèrent  avec  crainte  et  sans 
armes,  et  tout  fit  présumer  qu'ils  étaient  aussi 
paisibles  que  les  habitans  des  archipels  de  la  So- 
ciété ou  des  Amis. 

On  obtint  d'eux  plusieurs  curiosités  relatives  à 
leur  costume  ,  cinq  poules,  dix  poules  sultanes , 
un  petit  cochon,  une  très  jolie  tourterelle  et  deux 
chiens  qui  furent  trouvés  très  bons.  Ils  préfé- 
raient quelques  grains  de  verre  à  des  haches  et  à 
tout  instrument  de-  fer. 

l£  Pérouse  ayant  atteint  plus  à  l'ouest  la  pointe 
nord-est  de  Vile  de  Màoùna,  la  prolongeai  une 
deini-lieue  de  distance.  Cette  île  est  environnée 
d'un  récif  de  corail  sur  lequel  la  mer  brisait  avec 
fureur/  On  *  laissa  tomber  l'ancre  à  un  mille  du 
rivage;  mais  on  fut  ballotté  par  une  houle  très- 
forte  qui  portait  à  terre,  quoique  le  vent  vînt  dé 
la  côte.  On  mit  aussitôt  les  canots  à  la  mer,  et  le 
même  jour  De  Langle  et  plusieurs  officiers,  avec 
trois  canots  atomes,  descendirent* au  village  où 
ils  furent  reçus  de  la  manière  la  plus  amicale.' 
Après  un  séjour  d'une  heure,  les  canots  retour- 
nèrent à  bord; 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  les  insu- 
laires avaient  conduit  autour  des  frégates  cent 
pirogues  remplies  de  différentes  provisions  qu'ils 
ne  voulaient  échanger  que  contre  des  rassades. 
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Pendant  qu'une  partie  de  l'équipage  était  occupée 
à  contenir  les  Indiens  et  à  faire  le  commerce 
avec  eux,  le  reste  remplissait  les  canots  et  les 
chaloupes  de  futailles  vides  pour  aller  faire  de 
Feau  ;  les  deux  chaloupes  armées  partirent  dans 
cette  vue,  à  cinq  heures  du  matin, pour  une  baie 
éloignée  d'environ  une  lieue  et  un  peu  au  vent. 
La  Pérouse  suivit  de  très  près  dans  un  canot,  et 
aborda  au  rivage  en  même  temps.  Malheureu- 
sement De  Langle  voulut ,  avec  son  petit  canot , 
aller  se  promener  dans  une  seconde  anse  éloignée 
de  l'aiguade  à  peu  prèg  d'une  lieue,  et  cette  pro- 
menade devînt  la  cause    d'un  événement   dé- 
plorable. # 

L'anse  de  l'aiguade  était  grande  et  commode 
pour  l'opération ,  une  haie  de  soldats  fut  postée 
entre  le  rivage  et  les  Indiens  ;  ceux-ci  étaient  en- 
viron deux  cents,  et  dans  ce  nombre,  il  y  avait 
beaucoup  de  femmes  et  d'enfans.  On  les  engagea 
tous  à  s'asseoir  sous  des  cocotiers,  qui  étaient 
éloignés  d'une  cinquantaine  de  pieds  des  cha- 
loupes ;  chacun  avait  auprès  de  soi  des  poules , 
des  perruches,  des  pigeons,  des  fruit*;  tous 
voulaient  les  vendre  à  la  fois,  ce  qui  occasidnait 
un  peu  de  confusion. 

Bientôt  les  femmes  essayèrent  de  traverser  la 
haie  des  soldats,  et  ceux-ci  les  repoussaient  trop 
faiblement  pour  les  arrêter.  Leurs  manières 
étaient  douces,  gaies  et  séduisantes.  Quand  elles 
eurent  percé  la   ligne,   les  hommes   s'appro- 
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cherent,  et  la  confusion  augmenta;  mais  des 
Indiens  ,  que  l'on  prit  pour  des  chefs ,  parurent 
armés  de  bâtons,  et  rétablirent  l'ordre.  Chacun 
reprit  sou  poste  et  le  marché  recommença. 

LaPérouse  crut  pouvoir  s'écarter  de  deux  cents 
pas  de  l'aiguade,  pour  aller  visiter  un  village 
charmant  placé  au  milieu  d'un  verger  dont  les 
arbres  étaient  chargés  de  fruits.  Entré  dans  la 
plus  belle  des  cases,  qui,  vraisemblablement, 
appartenait  au  chef,  sa  surprise  fut  extrême  de 
trouver  un  treillis  très  bien  exécuté.  Un  rang  de 
colonnes  à  cinq  pieds  de  distance  les  unes  des  au- 
tres, formait  le  pourtour  de  cette  case,  dont  l'extré- 
mité se  terminait  par  une  ellipse  de  la  courbure  la 
pYus  élégante,  Ces  colonnes  étaient  faîtes  de  troncs 
d'arbres  proprement  travaillés  entre  lesquels  des 
Battes  fines,  artistement  recouvertes  les  unes 
par  les  autres  en  écailles  de  poisson,  s'élevaient 
ou  se  baissaient  avec  des  cordes,  comme  nos 
jalousies;  le  reste  de  la  maison  était  couvert  de 
feuille*  de  cocotiers. 

Cette  première  visite  se  passa  sans  aucune  rixe 
capable  d'entraîner  des  suites  fâcheuses;  cepen- 
dant on  s'aperçut  que  ces  insulaires  étaient  très 
turbuleas  et  fort  peu  surbordonnés  à  leurs  chefs. 
y  m  midi,  La  Pérouse  ftit  de  retour  à  bord, 
mais  il  atteignit  difficilement  la  frégate,  parce 
que le$ pirogues  environnaient  les  deux  bàtimens. 
Les  chaloupes  arrivèrent  chargées  d'eau.  La  Pé- 
rouse fit  tout  disposer  pour  appareiller  et  pro* 
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filer  d'une  petite  brise  de  terre  qui  donnait 
l'espoir  d'avoir  le  temps  de  s'éloigner  un  peu  de 
la  côte.  De"  Langle  revint  au  même  instant  de  sa 
promenade,  enchanté  de  la  beauté  du  port  où  il 
était  descendu.  U  sentait  aussi  la  nécessité  d'ap- 
pareiller,) mais  entraîné  par  une  fatale  curiosité, 
il  insista  pour' qu'on  ne  s'éloignât  pas  si  vite  de 
la  côte,  et  que  Ton  prît  encore  quelques  chalou- 
pées d'eau  fraîche;  Les  représentations  de  La  Pé- 
rouse  ne  purent  ébranler  la  résolution  de  M.  De 
Langle,  et  le  commandant'  céda  /quoique  avec 
répugnance.     . 

Parmi  soixante-un  individus  qui  composaient 
l'expédition  commandée  par  De  Laligle,  se  trou- 
vait l'élite  des  équipages,  et  plusieurs  des  savans , 
entre  autres  Lama  non.  à  l'arrivée  des  Français , 
les  sauvages  qui  bordaient  la  côte  au  nombre  d« 
près  de  huit  cents,  jetèrent  dans  la  mer ,  en  signe 
de  paix,  plusieurs  branches  d'ava.  Les  futailles 
remplies,  on  les  embarqua  tranquillement,  et 
les  insulaires  se  laissèrent  assez  contenir  par  les 
soldats  armés.  Vers  la  fin  du  travail,  le  nombre 
des  naturels  augmenta  jusqu'à  plus  de  douze 
cents,et  ils  devinrent  plus  incommodes.DeLangle 
{lonna  ordre  de  se  rembarquer  sur-le-champ.  >  '  ■ 

Des  rassades  qu'il  distribua  à  cinq  ou  six  indi- 
vidus  qu'il  prenait  pour  des  espèces  de:  chefs, 
excitèrent  le  mécontentement  de  tous  iles  autres» 
A  peine  était-on  entré  dans  les  chaloupes  que 
De  Langle  donna  ordre  de  lever  le  grappin  ;  mais 
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plusieurs  insulaires  des  plus  robustes  voulurent 
SV  opposer  en  retenant  le  cablot.  Un  coup  de 
fusil  tiré  eh  Fair  pour  intimider  les  sauvages,  fut 
le  signal  d'une  attaque  générale»  Bientôt  une 
grêle  de  pierres  lancées  avec  autant  de  force  que 
de  vitesse  fondit  sur  les  Français  $  et  le  combat 
devint  général  de  part  et  d'autre.  Ceux  dont  les 
fusils  étaient  en  état  de  tirer,  renversèrent  plu- 
sieurs de  ces  forcenés,  mais  les  autres  Indiens 
n'en  furent  nullement  troublés,  et  semblèrent 
redoubler  de  vigueur» 

Presque  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  dans 
les  chaloupes  furent  atteints.  De  Langle  n'eut  que 
le  temps  de  tirer  ses  deux  coups  de  fusil,  il  fut 
renversé  et  tomba  malheureusement  du  côté  de 
la  mer,  où  plus  de  deux  cents  Indiens  le  massa* 
crèrent  sur  le  champ  à  coups  de  massues  et  de 
pierres. 

La  chaloupe  de  la  Boussole,  commandée  par 
Boutin,  était  échouée  à  deux  toises  de  celle  de 
F  Astrolabe,  et  elles  laissaient  parallèlement  entre 
elles  un  petit  canal  qui  n'était  pas  occupé  par  les 
Indiens  ;  c'est  par  là  que  se  sauvèrent  tous  les 
blessés  qui  eurent  le  bonheifr  de  ne  pas  tomber 
du  côté  du  large;  il»  gagnèrent  les  oadots  qui, 
tant  très  heureusement  restés  '  à  flot,  purent 
sauver  quarante-neuf  hommes  ;  Lânaanon  fut  tué. 

Les  insulaires  coururent  s'emparer  des  cha- 
loupes, où  il  ne  restait  plus  personne  ;  ils  brisè- 
rent les  batiçs  et  mirent  l'intérieur  en  pièces  pour 
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y  chercher  les  richesses  qu'ils   y    supposaient 
cachées. 

Malgré  la  douleur  que  La  Pérouse  éprouvait  à 
s'arracher  d'un  lieu  si  funeste,  en  laissant  au 
pouvoir  des  barbares  les  corps  de  ses  compagnons 
massacrés,  il  fut  obligé,  pour  ne  pas  exposer,  les 
frégates  à  un  danger  plus  éminent,  de  s'en  éloigner 
sans  venger  ses  amis.  Le  i4  décembre,  il  fit  route 
pour  l'île  d'Oyolava,  qu'il  apercevait  dans  Touest. 
Elle  est  séparée  de  celle  de  Maouna  ou  du  Mas- 
sacre, par  un  canal  de  neuf  lieues. 

Parvenu  à  la  distance  de  trois  lieues  de  l'ile 
d'Oyolava,  les  frégates  furent  environnées  d'une 
innombrable  quantité,  de  pirogues,  chargées  de 
fruits  à  pain,  de  cocos  y  de  bananes,  de  cannes 
à  sucre;  de  pigeons,  de  poules  sultanes,  mais  de 
très  peu  de  cochons.  Les  habitans  de  cette  île 
ressemblaient  si  fort  à  ceux  de  Maouna,  que  les 
matelots  crurent  reconnaître  plusieurs  des  assas- 
sins, et  La  Pérouse  eut  beaucoup  de  peine  à  ies 
empêcher  de  tirer  sur  eux.  Les  échanges  se  firent 
beaucoup  plus  tranquillement, et  de  meilleure  foi 
qu'à  Maouna. 

A  l'entrée  de  la  nUit  les  pirogues  retournèrent 
vers  la  terre;  La  Pérouse  continua  sa  route, 
rangea  l'île  de  Pola  de  beaucoup  plus  près  qu'Oyo- 
lava,  et  ne  fut  visité  par  aucune  pirogue.  Pola, 
séparée  d'Oyolava  par  un  canal  d'environ  quatre 
lieues,  coupé  lui-même  par  deux  îles  assez  consi- 
dérables, est  moins  grande, /mais   auçsi  belle. 


la  piitouftE.  Si 

Une  des  deux  îles  de  ce  caftai  est  Câlinasse  .qui 
est  bien  boisée  et  parait  habitée.  . .  -i , 

Les  insulaires  de  l'archipel  des  Navigateurs  dut 
le  corps  peint  ou  tatoué,  de  manière  qu'on  lei 
croirait  habillés  >  quoiqu'ils  soient  presque  >nusr 
ils  ont  seulement  autour  des  reins  ,une  ceinture 
d'herbes   marines  qui  leur  descend  jusqu'aux 
genoux.  Leurs  cheveux  sont  très  longs,  ils  Isa 
retroussent  souvent  autour  de  la  tête,  et  ajoutent 
ainsi  à  la  férocité  de  leur  physionomie,  qui  exprime* 
toujours  ou  l'étonnemept  ou  la  colère^  La  moindre 
dispute  entre  eux  est  suivie  de  coups  de  bâte»,  de, 
massue  ou  de  pagrô.  Los  cicatrices  dont  ils  sont 
couverts  doivent  être  la  suite  de  ces  bombais 
particulier*. 

Ces  insulaires  possèdent :  certains  c  arts  qu'ils, 
cultivent  avec  succès.  Ils  façoWMnt  parfi^emsnti 
leurs  ouvrages  avec  des  haèbas  faites  d'un  basalte 
très  fin,  très  cpmpact,  cil  ayant  la  forme  d'hèruw- 
nettes.  Us  fabriquent  des  nattes  et  quelques  éisffosi 
avec  le  mûrier  à  papier*         :>;    .1    >  t^  r  >' 

Les  Ufs  dfe  (^archipdi  quelles  Français. visité^ 
rent,  parurent  volcaniques;  ftttftes  les;  pierre* 
du  rivage  né  sont^qued**  fjragwefts  de  lavé,  de 
basalte. roulé  ^ .^.«Oratlr do^t  Jfle^csMWI^  <*& 

entourée,  "•    :     !    ?■■  ;  :.v/i:j  Ml    »*  •ïv.J'»     r./   -  \ '.A 

Ces  îles .  éta*t,  erôttttpMPt  -fertiles*,  dollrenj» 
avoir  une  population  cqusidérdble^  îcélktf  de  fait* 
Opo un,  Leone >  Fanfopée  >soitti  petites}  :œ*is 
Maouna,  Oydlavia  et  PoU  doivent  étteuedoiptée* 
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La  petite  île  de  Pylstart  qu'on  aperçut  à  l'ouest 
n'a  qu'un  quart  de  lieue  dans  sa  plus  ^rapde  lar- 
geur; elle  est  fort  escarpée,  n'a  que  quelques 
arbres  sur  le  côté  du  nord-est,  et  ne  peut  servir 
de  retraite  quV  des  oiseaux  de  mer.  L'Ile  de 
Norfolk  est  également  inhabitée. 

Les  frégates  continuant  leur  route,  se  dirigèrent 
sur  la  NôuveUerHollande,  et  entrèrent,  à  Botany- 
Bay ,  où  ellep  eurent  un  spectacle  bien  nouveau 
pour  elles  depuis  leur  départ  de  Manille  ;  ce  fut 
celui  d'une  flotte  anglaise  mouillée  dans  la  baie* 
Le  commandant  fit  offrir  aux  Français  tous  les 
seeours  qui  dépendaient  de  lui  ;  mais  comme  il 
ne  pouvait  donner  ni  vivres,  ni  munitions,  ni 
voiles,  ses  offres  se  réduisirent  à  des  vœux  pour 
le  succès  ultérieur  de  leur  voyage.  La  Pérouse 
envoya  un  officier  faire  ses  remercimens  au 
commandant  qui  se  disposait  à  appareiller. 

'Le  journal  de  ce  navigateur  se,  termine  au 
26  janvier.  Les  derniers  monumeus  qui  attestent 
son  existence,  sont  quelques  lettres  qu'il  écrivit 
de  Boteny-Bay,  et  qui  furent  apportées  avec  son 
journal ,  depuis  le  Kamtchatka ,  par  un  bâtiment 
de  la  flotte  anglaise.  v 

Il  fixait  son  départ  de  ffotany-Bay  au  i5  mars. 

On  sait  aujourd'hui  que  la  malheureuse  expé- 
dition de  La  Pérouse  a  trouvé  sa  fin  sur  les  rochers 
de  corail  de  nie  de  Màmtolo. 
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CHAPITRE  III. 

D'eafrecasteaux ,  1791  à  179&  —  R0db0rcbe.de  h*  Pérwie.. 

Deux  années  s'étant  écoulées  sans  quon.  eût 

reçu  d'antres  nouvelles  de  l'expédition  de  La  Pé* 

rouse,  ni  par  lui  ni  par  aucun  de  ses  compagnons, 

ni  par  les  puissances  étrangères,  dont  les  vais-r 

seaux  pouvaient  avoir  rencontré  les  siens  dans 

quelque  parage,  on  commença  à  craindre  qu'a* 

événement  sinistre  n'eût  détruit  ï Astrolabe  et  la 

Boussole.  On  pensa  que  peut-être  leurs  équipages 

avaient  été  jetés  par  la  tempête  dan*  quelque  ile 

de  I'Océanie,  et  Ion  songea  à  envoyer  à  leuf 

recherche  et  à  leur  porter  des  secours. 

Cette  mission  fut  confiée  à  M.  d'Entrecasteaux, 
capitaine  de  vaisseau,  que  son* mérite  connu,  ses 
talens  et  sa  longue  expérience  rendaient  capable 
de  la7  bien  remplir.  On  mit  sous  ses  ordres  les 
frégates  1a  Recherche  et  PEspéranee  ;  il  comman- 
dait ]a  première  ,  M.  Huon-de-Kermadec  la 
seconde  :  chacune  portait  quatre-vingt-douze 
hommes  d'équipage.  ' 

Le  19  septembre  179»,  l'expédition*  sortit  de 
Brest  :  le  17  janvier  179a,  elle  était  rendue  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  M.  d'Entrecasteaux  y 
trouva  une  dépêche  de  M.  de  Saint-Félix^  corn- 
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mandant  la  station  de  l'Inde;  cet  te  lettre  contenait 
les  dépositions  de  deux  capitaines  marchands, 
français.  Pendant  leur  séjour  à  Batavia,  des 
officiers  anglais  leur  avaient  raconté  qu'en  allant 
de  Botany-Bay  à  Java,  ils  avaient  aperçu,  près 
des  Iles  de  l'Amirauté,  des  pirogues  montées  par 
des  insulaires  revêtus  pour  la  plupart  d'uniformes 
et  de  ceinturons  de  soldats  de  la  marine  de 
France ;  et  ils  avaient  jugé  que  ce  ne  pouvaient 
être  que  les  dépouilles  des  équipages  des  deux 
frégates  de  La  Pérouse. 

La  confiance  que  ces  dépositions  avaient  ins- 
pirée à  M.  de  Saittt-Félii,  détermina  M  d'Bntre- 
casteaui  k  se  rendre  immédiatement  aux  îles  de 
l'Amirauté. 

Le  a8  mars,  on  aperçut  l'Ile  d'Amsterdam  ;  sa 
proximité  avait  été  annoncée  par  un  très  grand 
nombre  d'oiseaux  j  son  sommet  était  couvert  de 
nuages.  La  partie  sud  de  cette  île  que  Ton  côtoya  est 
inabordable,  parce  que  le  rivage  est  très  escarpe. 
L'Ile  était  couverte  d'une  fumée   très   épaisse 
produite  par  un  incendie.  On  voyait  une  légère 
fumée  sortir  d'une  petite  ouverture  souterraine 
à  peu  de  distance  du  rivage.  On  oe  peut  former 
aucune  conjecture  sur  la  cause  de  Pincendîe,  et 
même  en  mettant  pied  à  terre,  il  eût  été  très 
difficile  de  reconnaître  le  lieu  ou  le  feu  atait 
commencé,  parce  que  lïle  semblait  embrasée 
dans  toute  sa  largeur.  Malgré  toute  l'attention  <tes 
Français  pour  découvrir  si  leurs  secours  n'étaient 


D**NTA1BCASTEAUX.  57 

pas  réclamés  ,  ils  ne  virent  aucun  signal  qui 
iodiquâï  que  l'iJe  fût  habitée. 

Le  ai  avril,  on  aperçut  la  pointe  méridionale 
de  la  terra  de  Van-Pierpen  au  sud  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Op  voulait  entrer  dan*  la  baie  de  l'Aven- 
ture,- mais  cpmtne  les  configurations  de  cslte  côte 
oot  beaucoup  de  ressemblance  entre  elles,  on 
donna  dans  la  baie  oies  Tempêtes, 

Les  frégate*  s'y  trouvant  à  l'abri  du  vent,  y  jetè- 
rent l'ancre.  On  découvrit  sur  la;  plage  des  débris 
de  coquillages  grillés  qui  avaient  évid^tna^iit  *ervi 
»u  repas  des  naturel*  du  pays. 

Le  a3  on  mouilla  dans  le  port  qui  reçut  le 
nom  de  d'Ëutnertsteaux. 

De  faible*  abris  d  ecoree  d'arbres  disposés  le 
long  des  tond*  d'un©  petite  rivière  qui  se  jett?  au 
fond  du  havre,  firent  connaître  qu$  pes  lieux 
étaient  fréquentes  par  les  naturels,  On  y  trouva 
une  portion  du  goémon  connu-  sous  le  nom  de 
goémon  palmé,  taillé  h  peu  près  dans  la  fprme 
d'an  petit  sac.  C'était  un  vase  destiné  à  puiser  de 
leau,  il  eo  était  encore  rempli 

Un  feu  allumé  à  deux  lieues  de  distance  en- 
viron, indiquait  que  les  sauvages  «'habitaient  pas 
loin  des  frégates,  quoiqu'on  n'en  eût  aperçu 
aucun. 

Des  embarcations  expédiées  à  plusieurs  reprises 
par  le  commandant,  reconnurent  que  le  cap 
Tasman  et  la  haie  de  l'Aventure  faisaient  partie 
d  une  île  séparée  de  la  terre  de  Van-Dieraeu. 
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Dans  une  de  ces  excursions,  un  officier  ren- 
contra six  naturels  sur  la  rive  droite  du  canal  où 
il  se  trouvait  ;  il  parvint  à  les  attirer  près  de  lui  : 
l'entrevue  fut  très  amicale.  A  l'autre  rive ,  des 
canon  niers  aperçurent  aussi  des  naturels  ;  la  vue 
d'un  couteau  ouvert  les  intimida  et  les  empêcha 
d'approcher.  Un  autre  officier  vit  sur  là  côte  d'un 
autre  canal ,  deux  sauvages  et  un  enfant  qui  s'en- 
fuirent précipitamment,  quoique  rien  n'eût  été 
négligé  pour  les  rassurer. 

On  était  dans  l'hiver  de  ces  contrées  australes. 
Durant  près  d'un  mois  de  relâche,  le  ciel  favorisa 
peu  les  observations  astronomiques,  et  les  vents 
soudèrent  avec  violence  du  nord-ouest  au  sud-est. 
Le  28  mai,  l'on  quitta  la  terre  de  Van-Diemén  ; 
la  traversée  n'offrit  rien  de  remarquable.  Le 
16  juin  on  vit  un  feu  allumé  sur  Plie  des  Pins. 
Les  récifs  qui  s'étendent  au  sud  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  sont  extrêmement  dangereux  ;  ils  for- 
ment un  cordon  impénétrable.  Ayant  eu  con- 
naissance de  l'extrémité  septentrionale  de  l'île, 
on  vit  du  haut  des  mâts  la  chaîne  de  brisaos  se 
prolonger  dans  le  nord-ouest  à  perte  de  vue.  Il 
est  douteux  qu'aucun  navigateur  soit  tenté  d'a- 
border à  cette  côte ,  dont  Faspect  offre  d'ailleurs 
peu  de  traces  de  végétation  ,  et  conséquemment 
peu  de  ressources. 

On  vit  la  terre  des  Arsacides  et  les  îles  de  la 
Trésorerie.  Le  milieu  de  ce  groupe  qui  semble 
ne  former  qu'une  fie,  est  situé  par  70  nV  sud  et 
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i53°  9  est.  L'île  de  Bougainville  offrit  un  groupe 
de  dix  îlots  ;  l'aspect  en  était  enchanteur  ;  mais 
des  brisans  en  rendaient  l'approche  périlleuse. 
On  remarqua  sur  le  rivage  des  lies  dont  on  était 
le  plus  rapproché ,  plusieurs  naturels  accroupis 
sur  le  bord  de  l'eau.  De  grandes  pirogues  à  voile 
annonçaient  une  navigation  active;  aucune  ne 
fit  de  dispositions  pour  venir  visiter  les  frégates. 

Il  se  détacha  de  la  côte  de  Bouka,  qu'on  pro- 
longea ensuite,  plusieurs  pirogues.  Les  insulaires 
refusèrent  d'abord  de  s'approcher,  malgré  les 
signes  d'amitié  et  les  invitations  qu'on  leur  en  fit. 
Enfin ,  des  bagatelles  mises  sur  une  planche  les 
attirèrent,  et  ils  proposèrent  en  échange  des  arcs 
et  des  flèches.  Ces  hommes  sont  entièrement  nus, 
leurs  cheveux  sont  noirs  et  crépus,  plusieurs 
les  ont  peints  en  rouge,  les  taches  de  craie  dont 
ils  se  peignent  différentes  parties  du  corps,  fai- 
saient ressortir  la  couleur  noire  de  leur  peau  ; 
rien  dans  leur  physionomie,  ni  dans  leurs  gestes, 
n'annonçait  de  la  férocité  ;  ils  parurent  portés  à 
lagatté. 

Le  16  juillet,  le  temps  fut  sombre,  et  l'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  distinguer  à  travers  les 
nuages,  les  terres  hautes  de  la  Nouvelle-Irlande. 

Le  lendemain  on  mouilla  dans  le  havre  Car- 
teret.  Ce  havre  procura  de  l'eau  bonne,  claire  et 
abondante,  mais  il  présenta  le  grand  inconvénient 
de  remplir  les  bâtimens  d'un^  foule  dlnsectes 
venimeux.  Les  naturalistes  firent  de  fréquentes 
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excursions  sur  File  de%  Cocos  à  l'entrée  4u  port 
Praslin.  Où  trouve  jusque  1»  sommité  des  mon- 
tagnes, comme  sur  celles  de  la  Nouvelle-Irlande, 
les  productions  marines  dont  eltas  sont  m  partie 
composées.  On  y  aperçut  uo  caïman. 

Les  forêts  y  étaient  extrêmement  épwwe*,  et 
des  lianes  qui  s'entrelaçaient  dans  feg  arbres, 
empêchèrent  d'y  pénétrer  biep  avast.  Parmi  le* 
grands  arbres,  on  remarqua  une  nouvelle  espèce 
d'arek,  qui  s'élève  à  plus  d*  cent  pieds,  et  qui  p  a 
que  quatre  ppuces  de  diamètre.  Oo  ne  (çpwsevait 
pas  comment  un  arbre  si  faêfe,  ep  appwraqpe, 
pouvait  m  soutenir  à  une  n  liante  élévation  wnais 
l'étonoement  cessa  lqrpqii'og  voulut  eu  abattre 
un }  son  bois  était  d'une  *î  grande  dureté  qu'il 
résista  quelque  temps  au*  coups  redptfblée  d?  la 
hache.  JUne  grande  quantité  de  ÊuUstaoçe  wU 
lacée  r39u*  la  forme  de  moelle,  en  occupait  le 
centre;  otée  du  tronc,  elle  tewse  voir  un  cylindre 
dont  le  bois  n'avait  pas  pins  de  çioq  lignée  d'é- 
paisseur. Ce  bois  est  d'un  beau  nojr, 

Parvenu  à  l'extrémité  du  canal  de  Saint-Georges 
et  près  des  îles  de  l'Amirauté,  d'Etttreca?teaux 
n'eut  plus  d'autre  objet  en  vi^e  que  de  tache?  de 
découvrir  les  traces  de  U  Pérowe,  ep  faisant 
usage  des  renseignemens  qu'on  luiavai*  commu- 
niqués au  cap  de  Bonne-Espérance.  La  première 
lie  que  l'on  reconnut  est  d'un  abord  trèa  4ange~ 
letix  et  entoMrée#de  récifs.  Toutes  Jk$  fipfcb*rches 
furent  inutiles;  on  a'aperçut  parmi  les  sauvages 
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aucun  vestige  de  vêtement  européen.  Cependant, 
comme  ils  portent  des  ofnemens  de  coquilles 
blanches  «  des  ceintures  dhitf  fougè  sombre,  on 
conjectura  que  des  hommes  préoccupés  du  passage 
de  La  Pérôusè  dans  cet  archipel ,  avaient  pu 
prendre  ces  ornemens  pour  des  ceinturons  et 
confondre  Ici  couleur  de  là  peau  de  ces  insulaires 
avec  celle  dés  habits  unifermesr  de  la  marine  fran- 
çaise. On  crut  pouvoir  s'arrêter  à  ces  suppositions. 

Ces  insulaires  sont  (F un  noir  peu  foncé,  leur 
physionomie  est  agréable,  ils  ont  les  cheveux 
crépus  et  dépitent  toutes  les  parties  du  corps.  Pfo* 
sietira  avaient  la  do&on  du  tftt  percée  d'un  trou 
dans  lequel  ifs  Avaient  passé  une  corde  ;  au*  e** 
trétmtés  de  ceilè-ci  étaient  suspendues  des  dents 
caofae*  deut  fois  plus  longues  que  celles1  de 
l'homme.  L'examen  très  attentif  et  rinterrogafidn 
par  gestes  que  l'on  fit  subir  aut  naturels  qui 
futétit  Vus  datïs  des  pirogues  le  long  (Fnné  de  ces 
ltea,  convainquit  les  Français  que  La  Pérouse 
n  avait  fait  naufrage  sur  aucune  des  lies  de  l'Ami- 
rauté. On  cèfoya  les  petites  liés  nommées  los 
Weghôf  par  Maurelle;  ôû  apercevait  Un  grand 
nombre  de  pirogues  occupées  à  te  pèche;  mais 
on  ne  put  éti  attirer  qiie  dette  à  portée  dé  h  itoii 
<fe*  frégates. 

On  voyait  toujours  dé  côté  et  d'autre  de  petites 
f'es  entourées  dé  récift.  Le  a  août  on  reconnut  le 
groupe  que  fon  nomme  les  Ermites.  Plusieurs 
pitogués  *e  détachèrent  de  là  plus  fconsidéraWë, 
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ma&rien  ne  put  déterminer  les  insulaires  à  entrer 
en  marché ,  avec  les  Français.  Ils  posèrent  pas 
même  toucher  aux  différons  objets  qu'on  leur 
envoya  par  le  moyen  d'une  planche.  Ces  insu- 
laires spnt  d'une  belle  stature  ;  on  ne  leur  vit 
aucune  arme. 

Après  avoir  reconnu  différentes  autres  îles  de 
ces  parages,  les  frégates  doublèrent  le  cap  de 
Bonne-Espérance  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Ensuite  on  entra  dans  le  grand  archipel  de 
l'Asie  orientale  par  le  détroit  de  Sagewiea,  entre 
File  Sallavaty  et  l'île  Baten ta.  Une  pirogue  que 
Foq  aperçut  près  deBatenta,  portait  un  pavillon 
dont  le  fond  était  blanc  ;  elle  eyt  l'air  de  ne  pas 
faire  attention  aux  frégates}  on  en  vit  endors 
plusieurs  autres,  ainsi  que  des  habitans,  sur  File  ; 
ils  regardaient  avec  indifférence  les  bâtiment  qui 
ne  semblaient  pas  des  objets  nouveaux  pour  eux. 

On  longea  la  côte  de  Ceram ,  et  le  5.  septembre, 
les  frégates  laissèrent  tomber  l'ancre  dans  la  baie 
d'Amboine. 

Àyapt  remis  à  la  voile ,  les  Français  passèrent 
devant  Timor;  et  Savou.  Bientôt  ils  furent  en 
dehors  de  toutes  les  îlesr  et  l'on  ne  rencontra 
plus  aucune  terre  jusqu'au  5  décembre,  que  l'on 
vit  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande, 
nommée  terre  de  Leeuwin. 

La  côte  de  cette  terre  est  nue  et  aride  ;  sans  la 
fumée  qu'oq  aperçut  dans  un  seul  efidroit  pn  eût 
jugé  que  le  pays  était  inhabité.  On  éprouva  des 
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coups  de  vent  qui  obligèrent  de  mettre  à  la  cape. 
Ed  prolongeant  la  terre  de  Nuyts  à  l'e$t,  on 
découvrit  de  petites  îles  qui  reçurent  le  nom 
$  archipel  de  la  Recherche. 

Les  frégates  mouillèrent  dans  une  baie  qui  fut 
nommée  baie  de  t Espérance^  On  n'y  aperçut  pas 
de  traces  d'habitation. 

Des  phoques  abondaient  dans  plusieurs  des 
petites  îles,  et  on  les  assommait  à  coups  de  bâton. 
On  quitta  ce  rivage  où  Ton  n'avait  trouvé  de  res- 
source que  dans  la  pèche  ;  on  mangea  aussi  des 
phoques  et  des  pingouins,  dont  le  goût  ne  parut 
pas  très  désagréable;  les  requins  étaient  d'une 
grosseur  monstrueuse. , 

On  suivit  jusqu'au  ieir  janvier  1793,  à  plus  ou 
moins  "de  distance  cette  côte  d'une  aridité  déso- 
ian te.  La  disettç  d'eau  fit  alors  prendre  la  route 
de  la  terre  de  Van-Diemen,  où  l'on  mouilla,  le  2 1, 
dans  le  port  du  sud  de  la  baie  de  la  Recherche. 

On  fut  tourmenté  dans  ce  havre  par  de  très 
grosses  mouches,  dont  la  piqûre  faisait  tomber 
très  promptement  en  putréfaction  les  oiseaux,  les 
poissons  et  généralement  toute  espèce  de  chair  : 
le  bourdonnement  en  était  fort  importun. 

La  plus  parfaite  cordialité  s'établit  entre  les 
Français  et  les  insulaires  ;  on  se  fit  mutuellement 
des  présens. 

Les  hommes  étaient  nus  ainsi,  que  les  femmes, 
à  l'exception  d'une  peau  de  Kangourou,  que.  quel- 
ques-unes avaient  sur  les  épaules  ou  autour  de 
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la  ceinturé.  Ces  sauvages  étaient  séparés  par  Ta* 
milles ,  chacune  avait  ton  feu.  Les  femmes  sont 
chargées  de  la  pèche  et  de  la  provision  d'eau  : 
elles  puisent  l'eau  avec  des  vases  de  tige  de 
goémon. 

Toute  la  conduite  de  ces  sauvages  marqua  la 
plus  grande  confiance.  La  seule  chose  qu'ils 
parussent  vouloir  dérobera  k  vue  des  Français, 
avec  beaucoup  de  $oin,  c'étaient  leurs  armes; 
elles  restaient  toujours  cachées  dans  les  bois,  et 
gardées  par  des  femmes  qui  jetaient  de  grands 
cris,  quand  on  en  approchait.  On  ne  remarqua 
en  eux  nul  penchant  au  larcin.  Ils  n'insistaient 
jamais  quand  on  leur  refusait  les  objets  qu'ils 
désiraient. 

Les  frégates  s'engagèrent  le  i3  février  dans  le 
canal  cTEtitrec&stean*.  On  y  tua  beaucoup  de 
cygnes  noii*  qui  servirent  à  la  nourriture  des 
équipages. 

Des  sdôvag**,  avec  lesquels  on  communiqua, 
étaient  d'une  plus  belle  stature  que  ceux  qu'on 
venait  de  quitter,  quoiqu'ils  parussent  erre  de 
la  même  race  <  ils  comprirent  tous  les  mots  qu'on 
leur  adressa.  L'explosion  d'une  arme  à  feu  leur 
causa  plus  d'effroi  qu'à  tons  ceux  qu'on  avait 
déjà  visités.  L'un  dW  fit  entendre  qu'il  âtait 
déjà  vu  des  vaisseaux  dans  la  baie  de  l'Aventure. 
Tous  ignoraient  l'usage  de  rare,  et  n'avaient  pour 
amies  que  des  zagaies. 

Après  être  sorties  du  canal,  les  frégates  allé- 
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rent  mouiller  dans  la  baie  de  l'Aventure.  La  côte 
de  cette  baie  offre  un  aspect  -plus  rtan%que  celle 
du  continent. 

La  lerre  y  est  peuplée  d'un  grapd  nombre 
d'oiseaux  :  Ton* y  vit  aussi  plusieurs  kangourous* 
Le  froid  qu'on  y  éprouvait  dans 'la  matinée,  était 
assez  incommode.  On  partit  de  Ja  baie  4e  J'Affen* 
turè  à  la  fin  de  février,  et  le  1 1  mars  on  vit  lés 
trois  Rois,  Ilots  sitdés  au  nord-ouest  de  la  Non-* 
velle-Zelande.  On  ne  présumait  pas  qu'ils  fussent 
habités; .mais  une  forte  colonne  de  fumée  s'éleva 
tout  à  coup  de  ïtlot  le  plus  oriental»  Sans  doute 
des  sauvages  avaient  choisi  ce  séjour  poiir  y  faire 
plus  facilement  la  pèche  au  milieu  des  écueils.  * 
L'après-midi  où  passa  à  peu  de  distance  du  cap 
nord  de  Ja  Nouvelle-Zélande.  Bientôt  deux  piro- 
gues se  détachèrent  de  la  eèle  et  se  dirigèrent 
vers  la  RechexcÂe.>he&  insulaires  parurent  moins 
noirs  que  les  habitai»  de  la  terre  de  Van-Diemer^ 
mais  plus  grands  et  plus  mu  sep  le  ox,  leur  physio- 
nomie avait  quelque  chose  de  sombre  et  de 
farouche.  Cependant  ita  montrèrent  beaucoup  de 
confiance  et  entrèrent  toutide  suite  en  marché. 

Us  avaient  du  poisson yftea  nàttesret  des  armes 
telles  que  de»  javelots,  dés  lances  dont  une  portait 
seize  pieds  de  longueur  ,  un  casser  tête;  d'une 
pierre  dure  et  parfaitement  polie,  des  hameçons 
de  toute  grandeur  faits  de  coquilles  et  d'os  d'ani- 
maux, des  figaes  de  pèche  faites  de  phormium 
et  très  bien  tressées.  Ils  étaient  enveloppés  depuis 
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te  ceinture  jusqu'aux  pieds  d'une  espèce  de  cou- 
verture t£s  grossière.  On  leur  donnâmes  haches, 
des  clous  et  quelques  morceaux  d'étoffe.  Il»  paru* 
rené  faire  plus  de  cas  du  fer  travaillé  que  des 
autre*  objets.  Quelques  jeunes  gens  portaient  des 
pehdans  d'oreilles-,  faite  avec  une  serpentine 
d'une  grande  dureté.  Tous  avaient  la  tête  parée 
de  phimes ,  et  pour  ornement  des  colliers  faits 
de  différera  os  d'animaux  ;  ils  en  cédèrent  quel- 
ques*uns  quoiqu'ils  parassent  y  attacher  un  très 
grand  prix»  et  Ton  reconnut  avec  horreur  que 
des  os  humains  en  faisaient  partie. 

Tous  les  échanges  se  firent  de  très  bonne  foi. 
Il  était  nuit  depuis  plus  d'une  heure  lorsqu'ils 
pagayèrent  en  se  retirant  vers  ia  oàte. 

En  continuant  à  naviguer  vers  les  Iles  des  Amis, 
6n  aperçut  différons  Ilots  peu  considérables ,  et 
le  aS  mars  on  mouilla  dans  le  havre  de  Tonga- 
tabou.  Des  le  moment  où  les  frégates  donnèrent 
dans  l'entrée  du  port,  la  mer  fut  couverte  de 
pirogues,  et  les  insulaires  commencèrent  tout  de 
suite  à  échanger  différentes  provisions  contre  les 
marchandises  d'Europe. 

Un  officier  Ait  chargé  d'aller  reconnaître  sur 
l'île  Panghàïmodou  le  lieu  le  plus  convenable 
pour  faire  des  échanges,  et  pour  dresser  les  tentes 
de  l'observation  et  celles  des  ouvriers.  Cette  petite 
41e  parut  très  propre  à  ces  opérations.   . 

Malgré  l'accueil  atnio&l  que  lesinsufetrés  avalent 
fait  aux  Français,  et  la  tranquillité  avec  laquelle 
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les  échanges  avaient  cf  abord  eu  lieu,  on  remarqua 
dès  le  a 5  après  midi,  que  les  hommes  armés 
étaient  plus  turbulens  que  les  autres.  On  avait 
beaucoup  de  peine  à  les  contebir  daàs  les  limites 
qu'on  leur  avait  assignées.  Le  tumulte  ayant  aug- 
menté le  soir,  força  de  prendre  les  précautions 
nécessaires  dans  cette  circonstance.  B'Enttecas- 
teaux  fit  transporter  à  bord  toutes  les  tentes, 
ainsi  que  les  objets  déposés  dans  leur  enceinte 
pour  faire  des  échanges.  H  n'y  eut  point  de  marché 
le  27 ,  et  toutes  les  pirogues  qui  dès  la  pointe  du 
jour  environnaient  les  frégates  en  furent  soigneu- 
sement écartées.  * 

Cette  suspension,  qui  est  le  meilleur  moyeh  à 
employer,  produisit  un  très  bon  effet.  Toubou, 
le  grand  chef  de  Ftie,  vint  à  bord  avec  une  suite 
nombreuse ,  menant  avec  lui  un  homme  qui, 
après  avoir  frappé  une  sentinelle ,  lui  avait  enlevé 
son  fusil.  Le  coupable  était'  étendu  à  ses  pieds 
dans  le  fond  de  la  pirogue,  les  mains  liées  derrière 
le  dos  ;  il  avait  necu  à  la  tête  plusieurs  coups  de 
massue  dont  il  était  grièvement  blessé.  On  voulait 
l'assommer  en  présence  des  Français.  DTÉntre- 
casteaux  obtint  sa  grâce,  et  le  débarqua  la  nuit 
sur  Vile  de  Fanghatncodoù  afin  qu'il  pût  se 
£awer. 

Le  fusil  et  un  sabre  enlevé  là  veille  à  un  ca- 
nonnier  ayant  été  restitués ,  les  échanges  recom- 
mencèrent, et  lé  3o,  les  Français  furent  invités  à 
une  fête. 


68  livre  iv ,  chapitre  m. 

Dès  que  cette  fête  fut  terminée,  d'Entrecasteaux 
se  rendit  à  bond  de  V Espérance.  Tout  lui  parais- 
sait tranquille;  mais  peu  de  tempo  après,  il  en- 
tendit des  cri?  tumultueux;  on  demandait  du 
secours  à  la  frégate.  On  vit  une  partie  des  Français 
courir  sur  la  grève;  Us  étaient  «poursuivis.  Il  n'y 
eut  plus  à  délibérer,  il  fallut  repousser  la  force 
par  la.  force.  Quelques  coups  de  pierre  et  deux 
coups  4e  canon  à  mitraille,  furent  tirés  sur  le 
groupe  des  naturel*  qui  paraissaient  serrer  de 
plus  près  quelques  Français  que  Ton  pouvait  dis- 
tinguer par  leurs  vétemens  et  la.  différence  de 
couleur  ;  les  insulaires  furent  mis  en  fuite. 

Le  commandât  descendit  à  terre  pour  rallier 
son  monde  et  prendre  les  mesures  les  plus  con- 
venables, d'après  le  compte  qui  lui  serait  rendu 
de  l'état  des  choses.  Il  apprit  qu'à  la  suite  de 
quelques  vols,  commis  par  les  naturels,  ou  s'était 
mis  à  poursuivre  ceux  que  Ton  soupçonnait  d'en 
être  les  ajuteurs  ;  dçs  coups  de  massue  avaient 
été  donnés ,  et  des  .coups  de  fusils  tirés  dans  la 
mêlée.  U  fit  rembarquer  tous  ses  gens. 

Cet  événement  inattendu  ne  parut  pas  troubler 
la  bopne  intelligence  qui  avait  jusqu'alors  régné 
entre  les  insulaires  de  Tongatabou  et  les  Français. 
Les  chefs  qui  n'avaient  pas  osé  se  montrer  dans 
ce  moment  d'orage ,  revinrent  le  lendemain 
jusqu'au  moment  du  départ. 

D'après  les  renseignemens  que  l'on  prit  dp* 
insulaires  les  plus  intelligens,  il  fut  hors  de  doute 
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que  La  Pérouse  n'avait  relâché  dans  aucune  des 
îles  des  Amis.  Ils  se  souvenaient  parfaitement  bien 
de  tous  les  voyages  de  Cook,  et  de  tous  les  inter- 
valles qu'il  y  avait  eu  entre  ces  voyages;  ils  se 
rappelaient  aussi  le  voyage  de  Bligh,  qui  était 
bien  postérieur.  D'Entreoasteaux  trouva  plusieurs 
effets  de  fabrique  anglaise  à  Tongatabou,  et  n'en 
aperçut  aucun  provenant  des  manufactures  de 
France  dont  La  Pérouse  était  pourvu. 

Les  médailles  que  l'on  distribua  aux  insulaires 
étaient  pareilles  à  celles  qu'il  avait  dû  distribuer 
dans  le  cours  de  son  voyage,  et  elles  parurent 
absolument  nouvelles  à  leurs  veux. 

La  plupart  des  femmes,  dans  la  classe  de  celles 
qui  appartiennent  aux  chefs,  ont  une  physio- 
nomie agréable.  On  remarqua  avec  plaisir  qu'elles 
sont  mieux  traitées  dans  cet  archipel  que  dans 
les  îles  les  plus  occidentales  du  grand  Océan ,  ou 
on  les  emploie  aux  travaux  les  plus  pénibles; 
aussi  paraissent-elles  d'une  complexion  plus  forte 
et  d'une  meilleure  santé  que  toutes  celles  que 
Ton  avait  vues  jusqu'alors  :  elles  sont  unique- 
ment destinées  aux  soins  du  ménage  et  à  l'édu- 
cation des  enfans. 

La  beauté  du  paysage  de  Tengatabou,  son 
extrême  fertilité,  la  culture  soignée  des  terres, 
frappèrent  les  Français;  les  vivres  y  sont  très 
abondans,  mais  l'eau  y  est  de  mauvaise  qualité  ; 
les  insulaires  peuvent  y  suppléer  par  feau  de 
cocos  qu'ils  ont  en  abondance. 
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Le  9  avril,  on  fit  roule  pour  la  Nouvelle-Calé- 
donie. On  aperçut  Erronam,  et  peu  de  temps 
après  Apnatom.  On  passa  entre  ces  deux  îles  qui 
sont  les  plus  méridionales  de  l'archipel  du  Saint- 
Esprit.  On  vit  très  distinctement  le  volcan  de 
Tanua  ;  la  fumée  qui  en  sortit,  le  fit  paraître 
comme  au  milieu  des  nuages,  tandis  que  le  ciel 
était  serein  danâ  toutes  le*  autres  parties  de  l'ho- 
rizon. Le  i8t  à  quatre  heures  du  matin,  à  peiné 
pouvait-on  distinguer  les  objets,  qu'une  terre 
très  basse  s'offrit  à  la  vue;  l'instant  d'après,  on 
la  vit  entourée  de  brisans,  sur  lesquels  on  eût 
donné,  sans  la  prudence  de  l'officier  de  quart. 
Deux  petites  îles  boisées,  situées  à  la  partie  orien- 
tale de  ce  récif,  et  une  troisième  plus  grande , 
reçurent  le  pora  d'Iles  Beaupré.  Le  même  jour  on 
vit  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Calédonie  : 
elle  était,  ainsi  que  la  côte  occidentale  que  Ton 
avait  reconnue  l'année  précédente,  bordée  de 
récifs. 

On  laissa  tomber  ï ancre  dans  le  port  de  Balade, 
et  le  lendemain  quelques  pirogues  vinrent  auprès 
des  frégates.  D'Entreoasteaux  trouva  que  les  in- 
sulaires avaient  la  même  stature  et  prenaient  les 
mêmes,  attitudes  que  les  habita n s  de  la  terre  de 
Van-Diemen  :  te  ils  ont,  dit-il,  peu  de  oorpulence, 
«  leurs  bras  et  leurs  jambes  aovt  très  grêles ,  une 
«  excessive  maigreur  décèle  leur  misère.  Il  semble 
c  que  leurs  moyens  de  subsistance  soient  très 
«  insuiïisans  ;   ils -montraient  de  la  main  leur 


«  ventre  qui  était  aplati.  Ils  revivent  tes  jours 

«  suivans ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il» 

«  n'étaient  pas  aussi  étrangers  au  vol  qu'on  l'avait 

«  d'abord  eru.  On  vit  disparaître  plusieurs  mou- 

«  choirs,  une  hache,  ainsi  que  Je  bonnet  et  le 

«  sabre  d'un  officier.  D'autres  vola  furent  commis* 

«  et  il  y  eut  même  des  pierres  jetées.  On  se  coi*- 

«  vainquit  aussi  que  ce  peuple  qui  avait  été  dé- 

«  peint  comme  si  bon,  était  anthropophage,  Ott 

«  trouva  des  sauvages  qui  prenaient  jw  repas  ; 

«  on  reconnut  que  la  viande  qu'Us  mangeaient  et 

«  qui  venait  d'être  grillée,  était  de  la  chair  bu* 

«  maine.  Us  montrèrent  qu'ils  avaient  coupé  cette 

«  tranche  du  milieu  du  bras ,  et  firent  connaître 

«  par  des  signes  très  expressifs  qu'après  avoir 

«  blessé  avec  leurs  zagaies  celui  dont  on  voyait 

«  les  restes  entre  leurs  mains,  ils  l'avaient  as- 

«  sommé  à  coups  de  massue.  Ils  voulurent  sans 

«  doute  donner  à  entendre  qu'Us  n$  dévoraient 

«  que  leurs  ennemis.  »  ,  . 

Quelques-uns  se  rapprochèrent  des  plus  ro- 
bustes d'entre  les  Français,  et  leur  tâtèrent  à  dif- 
férentes reprises  les  parties  les  plus  musculeusç? 
des  bras  et  des  jambes ,  en  prononçant  kaparech 
(cela  est  bon  )  d'un  air  d'admiration  et  même  de 
désir,  ce  qui  n'était  pas  trop  rassurant  ;  du  reste, 
ils  ne  firent  aucune  démonstration  hostile- 

On  fit  diverses  excursions  dan*  l'île,  et  Ton 
trouva  <Jue  le  sol  ne  produisait  qu'une  espèce 
d'herbe  très  grossière  et  cependant  &s$çi  haute. 
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On  ne  rencontra  qu'un  petit  nombre  de  naturels 
dont  l'excessive  maigreur  prouvait  évidemment 
que  ce  Isol  ingrat  ne  pouvait  pas  même  servir  à  la 
subsistance  de  ses  habitan».  Le  besoin  pressant 
de  la  faim  les  porte  à  se  gorger  d'une  terre  argi- 
leuse qui  peut  dans  les  premiers  momens  apaiser» 
l'appétit,  mais  qui  certainement  ne  nourrit  pas. 

Ils  mangent  aussi  des  racines  peu  substantielles  , 
triste  et  insuffisante  ressource. 

Les  informations  que  prirent  les  Français  pour 
tâcher  de  savoir  si  les  insulaires  avaient  vu  sur 
leurs  côtes  quelques  bâtimens  européens,  leur 
firent  présumer  que  ces  sauvages  se  souvenaient 
du  capitaine  Cook;  du  reste,  on  ne  vît  aucun  des 
objets  qu'il  leur  avait  laissés.  ' 

La  taille  de  ces  insulaires  est  peut-être  un  peu 
au-dessus  de  la  moyenne  ;  ils  sont  entièrement 
nus ,  à  l'exception  d'une  enveloppe  d'écorce 
d'arbre  ou  de  feuilles  dont  ils  se  ceignent;  quel- 
ques-uns ont  des  colliers  et  des  bracelets. 

Les  femmes  ont  le  regard  féroce  et  les  traits 
désagréables;  elles  portent,  pour  tout  vêtement, 
une  ceinture  qui  fait  plusieurs  fois7  le  tour  de 
leur  corps  ,  et  dont  les  franges  retombent  sur  lès 
cuisses.  Ou  observa  que  la  ceinture  des  femmes 
était  rtûire,  et  celle  des  filles,  blanche. 

Les  Français  ayant  quitté  le  port  de  Balade, 

furent  bientôt  hors  des  récifs.  Us  s'en  trouvèrent 

si  près  deux  fois,  qu'ils  n'eurent  que  l'espace 

.  nécessaire  pouf  achever  révolution  qui  les  fît 
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éviter.  On  vît  le  groupe  dlles  nommées  (les  de  la 
reine  Charlotte. 

lYEntrecasteaux  voulait  mouiller  dans  une  baie 
de  l'tleSanta-Cruz,  pour  y  prendre  des  rensei- 
gnemens  sur  La  Pérôuse ;  mais  la  côte  est  bordée 
de  rochers  sur  lesquels  la  lame  est  asse*  forte 
pour  empêcher  les  canots  des  Européens  d'en 
approcher.  On  fit  des  échanges  atecles  naturels, 
dont  les  pirogues  entouraient  les  frégates.  La 
physionomie  de  ces  insulaires  est  en  général 
désagréable  et  sinistre. 

La  cote  de  Santa-Cruz,  quoique  verdoyante, 
n'offre  aucune  trace  de  culture.  Il  semblerait  que 
le  bord  de  la  mer  seulement  est  habité. 

Les  cases  sont  plus  élevées  que  celles  des  lies 
des  Amis,  et  paraissent  plus  commodes  et  plus 
vastes  ;  elles  sont  de  forme  oMongue  et  ont  des 
portes  et  des  fenêtres. 

Bientôt  on  força  de  voiles  pour  aller  recon- 
naître la  partie  méridionale  des  lies  Salomon.  On 
vit  le  cap  Surville.  L'Ile  de  San-Christôva!  ne 
paraît  guère  habitée,  d'après  l'étendue  et  l'épais- 
seur des  bois.  Les  insulaires  ressemblent  à  ceux  de 
Santa-Cruz.  Les  frégates  passèrent  dans  le  détroit 
qui  sépare  San-Christoval  de  Guadalcanar,  et 
relevèrent  plusieurs  îles  situées  à  l'ouest. 

Plusieurs  pirogues  se  détachèrent  de  l'île  des 
Contrariétés  ;  elles  étaient  de  la  structure  la  plus 
élégante,   et   d'une  légèreté  inconcevable.   Les 
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nageurs  (i)  se  placent  sur  des  bancs  établis  au 
fond  pour  leur  donner  de  la  stabilité.  Ces  insu- 
laires étaient  nus ,  comme  presque  tous  ceux  du 
grand  Océan ,  mais  on  n'en  ayait  pas  encore  vu 
qui  fussent  parés  d'autant  d  ornemens;  ils  avaient 
des  colliers  de  coquillages,  artisteinent  travaillés, 
des  bracelets  f  des  plumes  dans  leurs  cheveux.  Us 
récurant  avec  plaisir  des  morceaux  d'étoffe,  de 
la  quincaillerie  et  des  clous. 

On  rentra  ensuite  dans  le  canal  et  Ton  pro- 
longea la  côte  méridionale  de  Guactelcanar  ; 
la  terre  est  bien  boisée  et  très  élevée.  On  vit 
plusieurs  naturels  assis  sur  le  rivage  >  à  l'ombre 
de  belles  plantations  de  cocotiers  et  de  bananiers. 
-  Ou  passa  devant  les  Iles  Hanamoud;  la  partie 
de  la  cote  méridionale  de  l'archipel  S*k>mon, 
qui  est  à  l'ouest  de  ces  îles,  ayant  été  explorée 
l'année  précédente,  d'£ntrecaeteaux  crut  devoir 
s'en  éloigner  >  pour  aller  reconnaître  les  côtes 
septçnficio&ales  de  la  Louisiade,  où  La  Pérous* 
avak  annoncé  qu'il  se  rendrait,  après  avoir  visité 
les  îles  Salomon. 

Le  n  juin,  on  vit  le  cap  de  la  Délivrance  de 
la  Louisiade.  U  appartient  à  une  lie  qui  fut 
nommée  tie  RosseL  L'approche  en  est  défendue 
par  des  brisans  qui  se  prolongent  à  plus  de  treize 
lieues  dans  l'ouest,  La  partie  de  cet  archipel  que 
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(l)  Ou  nomme  ainsi  dan*  la  marine  les  rameurs. 
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Ton  reconnut,  n'est  qu'un  amas  d'îles,  qui  sont 
entourées  ou  liées  par  des  récifs  près  desquels  on 
De  trouve  pas  de  fond. 

Le  19,  tandis  qu'on  naviguait  avec  la  plus 
grande  précaution ,  pour  ne  pas  être  entraîné 
par  les  courans  sur  les  îles  qu'on  avait  à  l'ouest, 
un  grand  nombre  de  pirogues  vinrent  autour 
des  frégates.  On  ne  put  déterminer  aucun  des 
insulaires  à  monter  à  bord;  qn  vieillard  en  té- 
moigna le  désir,  mais  les  autres  l'en  empêchèrent. 
Le  groupe  d'îles  d'où  venaient  ces  pirogues 
fut  nommé  (les  cTEntrecasteaux  ;  jl  fait  partie  de 
la  Louisiade. 

On  prolongea  ensuite  des  îlots  très  bas  ;  au- 
delà,  on  voyait  vers  le  sud,  des  terres  fort  élevées; 
la  prodigieuse  quantité  de  hauts  fonds,  que  l'on 
rencontrait  à  chaque  instant,  empêcha  de  les 
côtoyer  de  près.  La  reconnaissance  que  l'on  ve* 
nait  de  faire  prouva  que  la  Louisiade  est  un 
archipel  qui  peut  avoir  six  degrés  d'étendue  en 
longitude,  et  pas  plus  de  deux  degrés  et  demi  en 
latitude. 

Le  a6,  on  vit  les  montagnes  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  les  plus  hautes  qu'on  eût  encore  vues  ; 
et  trois  jours  après,  les  frégales  débouchèrent  par 
le  détroit  de  Dampier.  La  côte  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  dopt  on  s'approcha  est  très  agréable  ;  le 
rivage  est  couvert  d'habitations ,  entourées  de 
bocages  de  cocotiers.  , 
On  découvrit  ensuite  le  long  de  la  côte  septen- 
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trionale  de  la  Nouvelle-Bretagne,  plusieurs  petites 
îles  nouvelles ,  toutes  très  montueuses  ;  un 
groupe  fut  nommé  (les  Françaises. 

Lorsqu'on  fut  parvenu  vis-a-vis  de  l'extrémité 
orientale  delà  Nouvelle-Bretagne ,  d'Entrecasteaux 
prit  le  parti  de  faire  route  pour  Java,  où  il  de- 
venait pressant  d'arriver*  Les  provisions  étaient 
déjà  détériorées  et  le  scorbut  faisait  des  ravages 
parmi  ses  hommes.  Le  commandant  lui-même 
était  grièvement  malade  ;  son  état  avait  tellement 
empiré,  que  le  4o  juillet  il  expira. 

M.  d'Àuribeau  prit  le  commandement  de  l'ex- 
pédition qui  fut  dirigée  par  M,  Rossel,  devenu 
capitaine  de  t Espérance. 

Déjà  Ton  avait  rejoint  la  route  de  l'année  der- 
nière, l'on  avait  passé  devant  les  îles  de  l'Ami- 
rauté, et  on  laissa  tomber  l'ancre  près  de  la  côte 
de  Waigiou ,  dans  le  port  de  Boni ,  le  lendemain. 

Les  insulaires  visitèrent  souvent  les  Français , 
et  leur  apportèrent  des  tortues  dont  le  bouillon 
procura  un  grand  soulagement  aux  malades.  Ils 
leur  vendirent  beaucoup  d'autres  provisions. 

La  plupart  des  insulaires  sont  presque  nus,  à 
Fexception  d'une  ceinture  d'étoffe  grossière i  qui 
parait  être  fabriquée  avec  l'écorce  du  figuier. 

On  partit  de  Waigiou ,  et  l'on  mouilla  le  3  sep- 
tembre dans  la  rade  de  Bourou.  Bientôt  des 
pirogues'  apportèrent  du  poisson,  des  fruits,  des 
ignames  et  un  bœuf.  Ces  attentions,  et  l'aspect  du 
pays  firent  également  plaisir  aux  Français. 
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L'intérieur  est  habité  par  les  naturels  de  l'île 
qu  on  nomme  en  malais  Mfouras  ;  H  est  divisé 
ainsi  que  le  territoire  d'À&boine,  en  cantons , 
ayant  à  leur  tête  des  chefs  ou  Qraog-Kaies. 

Les  oiseaux,  surtout  les  perroquets,  les  cerfs, 
les  chèvres  et  les  sangliers  sont  très  répandus 
dans  les  bois.  On  y  rencontre  aussi  le  babiroussa. 

Le  3  octobre,  on  mouilla  le  long  de  la  côte  de 
Boutoun,  et  on  la  suivit  ensuite  jusqu'au  détroit 
de  Salayer.  Les  frégates  furent  visitées  par  un 
grand  nombre  de  pirogues.  Indépendamment 
des  vivres,  elles  apportaient  une  quantité  de 
singes,  de  perroquets  et  de  cacatoès,  que  les 
matelots  échangèrent  contre  de  vieilles  bardes, 
dont  les  insulaires  parurent  très  avides. 

Plusieurs  officiers  et  les  naturalistes  allèrent 
à  terre,  et  visitèrent  les  environs  de  la  ville  de 
Boutoun  ;  le  paysage  leur  parut  très  agréable,  et 
le  terrain  bien  cultivé.  Les  rues  de  la  ville  sont 
fort  étroites,  quoique  assez  bien  alignées.  Les 
maisons  n'ont  qu'un  étage;  elles,  sont  bâties  en 
bois  comme  presque  toutes  celtes  des  orientaux, 
et  couvertes  en  feuilles  de  palmier.  Les  habitans 
fabriquent  une  assez  grande  quantité  de  toilep 
d'un  beau  tissu  et  d'une  finesse  remarquable. 

\yant  passé  le  détroit  de,  Salayer,  on  eut  con- 
naissance de  la  côte  occidentale  de  Madouré*  et 
l'on  mouilla  plusieurs  fois  le  long  de  la  côte  de 
cette  lie.  A  Sourabaya,  dans  Pile  de  Java,  on 
apprit  les  grands  évènemens  qui  s'étaient  passés 
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en  France  depuis  le  départ  de  l'expédition.  L'effet 
produit  par  cette  nouvelle  amena  la  fin  de  1  expé- 
dition. Les  frégates  furent  désarmées  et  vendues 
au  gouvernement  Hollandais. 

D'Àuribeau  mourut  à  Samarang,  le  a/fc  août 
1794.  M.  de  Rossel,  commandant  de  la  frégate 
t Espérance ,  s'embarqua  ensuite  pour  l'Europe, 
sur  un  vaisseau  hollandais ,  et  se  chargea,  comme 
le  plus  ancien  officier  de  l'expédition ,  de  rap- 
porter tous  les  papiers  qui  contenaient  le  résultat 
des  travaux  de  là  campagne  ;  mais  ayant  été  pris 
par  une  frégate  anglaise  dans  le  nord  de  l'Ecosàe, 
il  fut  conduit  en  Angleterre.  Les  papiers  et  les 
plans  qui  avaient  été  retenus  par  l'amirauté ,  lui 
furent  enfin  rendus  à  l'époque  de  son  retour  en 
France.  Eu  1808,  M.  de  Rossel  publia  la  relation 
du  voyage  de  dTïntrecasteaux,  rédigée  d'après 
le  journal  même  écrit,  en  entier,  delà  main  de 
ce  navigateur  jusqu'à  sa  mort. 

On  a  vu  que  La  Péroùse  n'avait  paru  dans  au- 
cun des  lieux  visités  par  cFEntrecasteaux.  L'on 
est  fondé  à  croire  que  les  frégates  la  Boussole  et 
f  Astrolabe  ont  péri  dans  les  parages  qui  leur 
restaient  à  parcourir  ati  nord-ouest  de  leur  dernier 
dépefti,  parages  où  tous  les  navigateurs  ont  depuis 
rencontré  des  écueils  auparavant  inconnus.  La 
manière  dont  elles  naviguaient,  à  la  portée  de  là 
voix ,  aum  rendu  commun  à  toutes  les  deux  le 
même  écueil  ;  elles  auront  éprouvé  le  malheur 
dont  elles  avaient  été  si  près  le  6  novembre  1786, 
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et  auront  été  englouties  avant  de  pouvoir  aborder 
à  aucune  terre. 

Nous  ajouterons  à  cet  extrait  du  voyage  de 
dltatrecasteaux,  corribien  il  est  Malheureux  que 
ce  navigateur  n'ait  pas  poussé  ses  recherches 
dans  l'archipel  du  Saint-Esprit  ou  des  Nouvellts- 
Hébrides,  lorsqu'il   s'en  trouvait  si  rapproché 
quand  il  donna  lui-même  dans  des  récifs  au  nord 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  récifs  qui  portent  au- 
jourd'hui son  nom.  L'Ile  de  Manicolo  où  périrent 
les  deux  Vaisseaux  de  La  Pérouse,  est  située  à 
deux  degrés  au  plus  de  ces  vastes  récifs  où  cTEn- 
trecasteaux  pensa  succomber  lui-même;  et  il  dut 
en  passer  assez  près  quand  il  se  rendit  à  l'archipel 
Salomon.  11  est  très    probable   qu'une  grande 
partie  des  équipages  de  t Astrolabe  et  dé  la 
Boussole  existait  encore  en  179$,  et  peut-être 
même  La  Pérouse  n'avait  pafe  encore  terminé  ses 
jours.  , 
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Pbrtlock  et  Ettxatl,  178SI1  1788.  —  Océtme  *  Amérique 
norcUoi^est.      , 

Une  société  de  commerce  fut  formée  à  Londres, 
au  mois  de  mai  1785;  elle  équipa  deux  grands 
navires,  le  roi. George  et  la  reine  Cfiarlotle,  Por- 
tlock  commanda  le  premier  de  ces  navires,  Dixon 
le  second.  Tous  deux,  anciens  marins,  s'étaient 
formés  sous  le,  capitaine  Cook  aux  grandes 
navigations. 

Les  deux  vaisseaux  partirent  le  2  septembre 
1785,  de  la  rade  des  Dunes.  On  relâcha  aux  Iles 
Falkland  ;  on  doubla  ensuite  lé  cap  Horn  et,  après 
avoir  visité  Owaïhy,  on  mouilla  dans  la  baie  de 
Karakoa.  Des  pirogues  chargées  de  provisions 
entourèrent  bientôt  les  bàtimens;  les  malades 
furent  transportés  à  terre,  parce  qu'on  espérait 
qu'un  court  séjour  dans  cette  ile  leur  serait  avan- 
tageux ,  mais  la  chaleur  fut  si  étouffante  et  les 
naturels  si  importuns  qu'il  fallut  les  ramener  à 
bord.  On  se  rendit  dans  la  baie  d'Yam,  sur  la 
côte  d'Oniheou;  on  y  embarqua  quelques  vivres, 
et  l'on  remit  à  la  voile. 

Le  16  juillet,  les  Anglais  aperçurent  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique»  A  l'instant  où  ils  en- 
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traient  dans  la  rivière  de  Cook,  par  60  degrés  de 
latitude  nord,  ils  furent  surpris  d'entendre  un 
coup  de  caixHi  qui  paraissait  avoir  été  tiré  d'une 
baie  devant  laquelle  ils  se  trouvaient.  Portiock  fit 
aussitôt  répondre  à  ce  signal ,  et  au  moment  ou 
Von  entrait  dans  la  baie/ime  chaloupe  s'avança 
vers  le  Roi-George  ;  ceux  qui  la  montaient  étaient 
des  russes.  On  apprit  qu'ils  étaient  venus  cFOuna- 
lachka,  Tune  des  lies  Aléoutes,  pour  traiter  des' 
pelleteries. 

Les  Russes  avertirent  qu'ils  avaient  été  souvent 
obligés  d'en  venir  aux  mains. avec  les  habitans 
de  la  ba».  < 

Les  anglais  n'ayant  pu  traiter  dans  ces  liçux: 
qu'une  petite  quantité  de  pelleterieâ,  se  portèrent 
plus  loin  sur  la  cète  nord-ouest  Les  vents,  les 
orages  les  contrarièrent  continuellement,  et  ils 
ne  purent  aborder  nulle  part.  La  saison  étant 
très  avancée,  Poitlock  résolut  d'abandonner  la 
côte  et  d'aller  aux  îles  Sandwich  f  où  il  resta  jus- 
qu'au i3  mars  1787.  Les  relations  avec  les  insu- 
laires furent  très  amicales. 

Tiri-tiri,  roi  de  Wahou,  fit  aux  Anglais  plusieurs 
visites  ,  en  leur  apportant  toujours  quelques 
présens,  tels  que  des  cocos,  des  poissons  ou  de 
petits  codions;  Duron  lui  en  donnait  toujours 
dix  fois  ta  valeur  pour  se  concilier  sa  bienveillance. 

Le  19  décembre,  on  quitta  le  mouillage  de 
Wahou  pour  aller  prendre  celui  d'Otouaiu  Les 
vaisseaux  y  firent  leur  provision  d'eau   et  <le 

AUTOUR   DU    MONDE.   IX.  6 


82  LIVRE    IV 

vivres  avec  la  plus  grande  facilité,  et  lorsqu'on 
vit  que  les  naturels  n'en  apportaient  plus  autant 
Ton  gagna  OnUseou.  La  radç  de  cette  île  n'étant 
pas  bonne,  on  revint  à  la  fin  de  janvier  1787, 
mouiller  dans  celle  d'Otouaï.  Abbenoué,  l'un  des 
chefs,  qui  avait  très  bien  accueilli  les  Anglais 
l'année  précédente ,  leur  donna  encore  des  mar- 
ques d'amitié.  De  leur  côté,  Us  lui  rendirent  un 
grand  service  en  le  dissuadant  de  sec  livrer  à  sa 
passion  pour  l'ava.  L'usage  immodéré  de  cette 
boisson  l'avait  couvert  d'une  lèpre  blanche,  et 
avait  beaucoup  affaibli  sa  vue;  quand  il  eut  cessé 
d'en  boire ,  ses  infirmités  diminuèrent  à  vue 
d'œil. 

Abbenoué  avait  invité  les  officiers  des  vaisseaux 
anglais  à  un  grand  repas.  On  profita  de  cette 
occasion  pour  faire  une  excursion  dans  l'île.  Elle 
consiste,  comme  celles  de  cet  archipel,  en  une 
montagne  au  pied  de  laquelle  une  plaine  se  pro- 
longe jusqu'à  la  mer.  Le  terrain ,  quoique  sec, 
paraît  fertile  ;  la  plus  grande  partie  était  inculte 
et  tapissée  seulement  d'une  herbe  longue  et 
forte. 

Après  le  repas  qui  fut  excellent,  l'on  visita *ine 
autre  partie  de  l'Ile.  On  remonta  pendant  deux 
milles,  dans  une  pirogue  conduite  par  un  naturel, 
une  petite  rivière  qui  serpentait  dans  une  vallée 
étroite  et  rocailleuse.  Ses  bords  étaient  extrême- 
ment pittoresques.  On  alla  ensuite  à  pied  vers  un 
village  ou  Abbenoué  faisait  sa  résidence,  et  où  il 
possédait  plusieurs  maisons. 
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Ed  revenant  au  bord  de  la  mer,  on  rencontra 
beaucoup  d'habitation?  éparses  ;  là  vallée  que  IVwp 
suivait  était  entièrement  consacrée  à  la  culte re 
du  Taro  (c'est  la  plante  qui  «ert  à  fabriquer 
l'ava). 

Les  Anglais  firent  voile  pour  l'Amérique.  Etant 
par  190  9*  nord  et  5oQ  4'  ouest  .de  Greetfwich, 
ils  yirent  l'île  Monfagu ,  située  vis-a-vis  de  la  taie 
du  prince  Guillaume.  Le  lendemain  cinq  pirogues 
les  accostèrent.  Les  naturels  firent  beaucoup  de 
signes  d'amitié,  mais  ils  n'avaient  aucune  espèce 
de  pelleteries  à  échanger.  Ils  portaient  des  pei>- 
dans  d'oreille  en  verroteries,  des  couteaux  et  dif« 
férens  outils  de  fer,  que  sans  doute  ils  tenaient 
nies  Russes. 

Portlock  et  Dixon  voyant  que  cet  endroit 
n'était  pas  très  favorable  à  la  traite,  résolurent  de 
se  séparer.  Le  Roi-George .  resta  dans  la  baie,  et 
la  Reine-Charlotte  partit  pour  Noutka,  Le  Roi- 
George  envoya  sa  chaloupe  à  la*rivière  de  Cook; 
et  fut  plusieurs  fois  visité  par  les  Indiens.  C'étaient 
tous  des  voleurs  déterminés.  Portlock.  longea 
ensuite  la  cète,  en  allant  à  l'eSt,  et  découvrit 
plusieurs  nouveaux  havres.  Il  imposa  des  noms  à 
tous  ces  lieux,  termina  sa  traite,  fit  route  pour 
les  îles  Sandwich,  et  ensuite  pour  la  Chiae.  • 

Dixon*  de  son  côté,  en  allant  à  l'est,  décou- 
vrit à  la  hauteur  de  la  baie  de  l'Amirauté  de Coofy 
vers  5q°  3o'  nord,  un  port  qu'il  nomma  port 
Malgrave  ,-et  il  y  mouilla.  Le  commerce  que  l'oit 
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faisait  dans  cet  endroit  était  si  peu  important 

qu'on  le  quitta  le  4  juin.    . 

Le  1 1  on  aperçut  le  cap  Edgecombe,  et  le  len- 
demain on  entra  dans  une  grande  baie  qui  sem- 
blait offrir  un  bon  mouillage  ;  c'était  la  baie 
Guadaloupa  des  Espagnols,  nommée  Norfolk- 
Bay  par  Dixon.  La  côte  de  la  baie  était  bien 
garnie  de  pins  ;  on  y  voyait  une  prodigieuse 
quantité  de  noisetiers  >  des  arbres  et  des  arbustes 
chargés  de  fleurs,  des  groseilliers  et  des  framboi- 
siers. Les  oiseaux  aquatiques  parurent  peu  nom- 
breux et  farouches  ;  les  Anglais  péchèrent  avec 
succès  différentes  espèces  de  poissons. 

On  n'évalue  pas  à  cinq  cents  personnes  le 
nombre  de  tous  les  liabitans  de  cette  baie  ;  leur 
trafic,  et  tout  ce  qu'ils  font  en  général ,  est  réglé 
avec  beaucoup  d'ordre.  Ils  sont  vêtus  d'une  blouse 
de  peaux  cousues  ensemble. 

Le  a3  juin,  on  quitta  cette  baie,  en  prolongeant 
la  côte  au  sud  ;  dn  ne  vit  pas  d'Indiens ,  mais  on 
rencontra  uti  port  excellent  où  Ton  mouilla,  et 
que  Dixon  nomma  port  de  Banks. 

C'était  le  lieu  le  plus  agréable  et  le  plus  pitto- 
resque que  Ton  eût  vu  sur  cette  côte.  Malgré  les 
charmea de  ce  port,  on  n'y  séjourna  point*  parce 
qu'on  n'y  vit  ni  maisons  ni  habitans. 

Entre  55  et  56  degrés,  Dixon  vit  une  longue 
chaîne  de  petites  lies  qui  remplissait,  en  avant 
du  continent,  l'espace  compris  entre  ces  deux 
parallèles.  La  Pérouse  les  avait  reconnues,  et 
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leur  avait  donné  le  nom  collectif  à'tks  Espa- 
gnoles. Dixon  aperçut  aussi  le  groupe  d'îles 
connues  sous  le  nom  Aftles  4e  la  Reine-Chvr lotte. 
U  entra  daas  une  bai£  et  eut  le  plaisir  de  se  voir 
entouré  de  pirogues  qui  venaient  du  large*  Le* 
Indiens  avaient  beaucoup  de  pelleteries  ;  ik  sem- 
blaient se  disputer  à  qui  s'en  déferait  le  plus 
promptement.  Les  Anglais  furent  1res  coftfens  des 
marchés  qu'ils  conclurent  en  ce  lieu*    * 

Les  jours  suivans  on  acheta  encore  des*  man-? 
teaux  dans  d'autres  baies;  le»  Indiens  de  ces 
contrées  préféraient  les  oasaerole*d'étain  ou  dé 
cuivre  et  les  bouilloires  de  fer-blanc  au  fer, 

Tqus  les  Indiens  que  Top  vil  depuis  la  baie  des 
Manteaux  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  dçs  îles 
de  la  itejne-Cbarlotte  paraja^nt  d'au  caractère 
plus  sauvage  et  moins,  sociable  que  peux  avec 
lesquels  on  avak  traité  auparavant  ;  on  les  soup- 
çonna même  d'anthropophagie. 

Les  Anglais  continuèrent  à  trafiquer  sur  la 
côte  occidentale  de  cet  archipel  jusqu'au  a5  juillet } 
alors  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espère? 
dans  cette  partie,  Di*op  doubla  la  ppinte  méri- 
dionale» afin  d^  faire  le  tour  de  ces. îles  et  de 
déterminer,  leur  position  et  leur  étendue-  Arrivé 
à  53°  io*  nord,  il  ju#*  qu$  h  le^e  flu'U  voyait  à 
l'est  itaii  Jp  cootipenH  U  eouiipa  le  $ap  qu'U 
apercevait  dans  i'éJojgflP»  Wt  *  &fp  Dtjlrymple. 
ttixoo  p  eut  qu'à  M}  félici^r  du  parti  qu'il  avait 
pris.  Les  pirpgues  ne  cessaient  pas  de  l'accoster 
et  de  lui  apporter  de  très  belles  pelleteries. 
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Cependant  vers  le  3ô  juillet,  l'abondance  des 
fournitures  diminua  'dans  ce  lieu  comme  dans 
ceux  qu'on  avait  déjà  visités  >  et  comme  le  temps 
marqué  pour  rejoindre  Portlock  à  Noutka  était 
presque  expire,  Dixon  redescendit  le  long  de  la 
c6te  orientale  comme  il  l'avait  remontée. 

Les  lies  de  la  Reine-Charlotte  s'étendent  de 
5r°  4a*  k  54°  2*4*  nord.  En  quelques  endroits1, 
elles  sont  très  hautes.  Le  climat  parut  doux  et 
tempéré. 

Les  habitans  de  cet  archipel  sont  extrêmement 
brutaux  et  féroces  ;  ils  ont  l'air  belliqueux  et  sont 
bien  armés.  Nullement  jaloux  de  leurs  femmes, 
ils  leur  permettaient  de  monter  à  bord  et  même 
les  en  pressaient.  On  reconnut  bientôt  que  leur 
principal  objet,  en  venant  sur  le  vaisseau,  n'était 
pas  de  satisfaire  leur  curiosité,  mais  de  piller  ; 
elles  prenaient  tout  Ce,  qui  leur  tombait  sous  la 
main ,  et  se  montraient  fort  adroites  dans  cette 
opération. 

Toutes  les  hordes.de  ces  Indiens  paraissent 
indépendantes  les  unes  des  autres;  chacune  d'elle 
a  un  chef,  et  elles  sbnt  divisées  en  femilles  qui 
ont  aussi  un  cfoeif  subordonné  au  premier  ;  quoi- 
que celui-ci  paraisse  chargé  de  contracter  àes 
marches  pour  la  tribu  entière,  chaque  foinille, 
lorsqu'elle  n'est  pas  eôn tenté  des  Conditions, 
dispose  à  son  gré  défe'jtelletfcrieâ.    ; 

Dixon ,  arHvé  devant  Noutkâ ,  i*V  trouva  pas 
Portlock,  et  fit  Voile  pour  lés  Hes  Sandwich.  Sy 


U'«- 
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étant  ravitaillé,  il  partit  pour  la  Chine,  et  mouilla 
devant  Macao ,  le  8  septembre.  Il  alla  ensuite  à 
Canton,  où  il  fut  rejoint  par  son  chef  dont  la 
route  n'avait  pas  été  aussi  brillante  que  la  sienne. 
Le  10  février  1788,  les  deux  vaisseaux  quittè- 
rent Macao  ;  dans  leur  route  ils  se  séparèrent  ; 
Mxon  arriva  le  17  septembre  devant  Douvres, 
et  apprit  que  Portlock  était  entré  depuis  quinze 
jours  dans  la  Tamise. 
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CHAPITRE  V. 

Meprw  ,  1788  et  1789.  *-  Amérique  oQfd-auGst  ;  îles  I 

"  Aléoutienoes. 


En  1786,  des  négocians  du  Bengale  armèrent 
le  Noutka  et  le  Sea-Otter  pour  une  expédition  en 
Amérique.  Le  capitaine  John  Meares  commandait 
le  premier  de  ces  navires,  et  le  capitaine  William 
Tipping,  le  second. 

Meares  partit  le  12  mars,  et  au  sortir  de  la 
mer  de  Chine,  prit  sa  route  par  les  îles  Méou- 
tiennes  ;  ayant  ensuite  mouillé  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  Cook,  il  traita  quelques  peaux  avec  les 
Indiens. 

On  était  déjà  au  20  septembre,  le  temps  était 
très  mauvais;  Meares  résolut  d'entrer  dans  la 
baie  du  Prince-Guillaume,  et  d'hiverner  dans  une 
anse  où  il  serait  à  l'abri  des  accidens  de  mer  ; 
mais  il  ne  put  s'y  trouver  à  l'abri  des  attaques  des 
indigènes  ;  ils  le  volèrent,  le  harcelèrent,  l'atta- 
quèrent, et  il  fut  obligé  de  faire  feu  sur  eux.  Cet 
acte  de  fermeté  produisit  un  très  bon  effet  ;  on 
n'eut  plus  à  s'«n  plaindre.  L'hiver  fut  très  rude  à 
passer  ;  le  froid  excessif,  l'obscurité,  la  privation 
d'alimens  frais  répandaient  un  découragement 
général  sur  l'équipage,  le  scorbut  fit  des  ravages 
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affreux,  vingt-trois  hommes,  et  entre  autres  le 
chirurgien,  moururent. 

Ce  fui  avec  bien  de  la  joie  qu'on  quitta  la  baie 
le  a  juin ,  et  qu'on  se  dirigea  sur  les  Ile*  Sandwich, 
où  Von  passa  un  mois.  Le  20  octobre,  Meares 
atterrir  k  Macao.  Il  apprit  là  que  te  Sea+Otter,  sa 
conserve,  qui  avait  fait  voile  de  Calcutta  peu  de 
joui*  après  lui  *  était  arrive  à  la  baie  du  Prince- 
Guillaume  ;  que  des  navires  anglais  ¥j  avalent  vu 
au  mois  de  septembre  1786  ;  qu'H  en  était  reparti 
promptement,  et  que  depuis  ce  moment  ou  n'en 
awrit  plus  entendu  parler. 

Meares  s'associa  en  1788  avec  plusieurs  négo- 
ciai Anglais,  établis  dans  l'Inde,  et  aitoa  deux 
iumre&  pour  une  nouvelle  expédition.  U  com- 
manda La  Félicie,  et  le  capitaine  Douglas  Clphi- 
génie.  Le  22  janvier,  on  fit  voile  de  Macao,  on 
traversa  l'archipel  des  Philippines  ;  le  temps  fut 
très  mauvais.  Vlphigénie  ayant  eu  son  màt  de 
misaine  cassé,  les  deux  navires  s'arrêtèrent  devant 
Samboïngan ,  sur  k  côte  méridionale  «le  Min- 
daoao.  Comme  les  réparations  dont  Flphigéiiie 
avait  besoin,  devaient  prendre  un  certain  temps, 
0»  convint  de  se  séparer. 

Meares  repartit  le  ia  février;  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  gagner  le  sud-est  et  à  sortir  dés  lies 
qui  s'étendent  depuis  Mindanao  jusqu'à  la  ligne. 
H  laissa  Waigiou  au  sud-ouest,  et  doubla  les  îles 
FreewiHe  de  Carteret.  Durant  cette  traversée,  le 
temps  avait  été  constamment  sombre;  il  faisait 
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une  chaleur  étouffante,  le  vent  était  variable  et 
soufflait  par  rafales;  de  temps  en  temps,  il  tombait 
des  torreus  de  pluie,  ce  qui  entretenait  à  bord 
une  humidité  continuelle  et  très  malfaisante  pour 
l'équipage.  • 

Lorsque  Meares  se  trouva  par  a4°  44*  nord 
et  i45*  4i'  à  Test  4e  Greenwich,  le  renversement 
de  la  mousson  eut  lieu ,  et  les  vents  soufflèrent 
de  lest-sud-est.  On  eut  connaissance  d'une  terre; 
mais  les  brisans  empêchèrent  d'en,  approcher. 
C'était  un  groupe  dlles  arides  qui  furent  nom- 
mées (les  Grampus,  parce  que  l'on  vit  un  très  gros 
marsouin  (grampus)  qui  sautait  hors  de  l'eau 
près  du  rivage. 

Le  9  avril,  on  aperçut  un  rocher  immense 
qui  s'élevait  seul  au  milieu  de  la  mer;  on  le 
nomma  la  femme  de  Loth, 

La  hauteur  de  cet  écueU  prodigieux  fut  estimée 
à  35o  pieds  ;  on  en  voyait  un  autre  plus  petit,  à 
fleur  d'eau ,  à  5o  pieds  de  sa  base  occidentale, 
mais  remarquable  en  ce  qu'à  son  flanc  sud-est, 
se  trouvait  une  caverne  dans  laquelle  les  vagues 
se  précipitaient  avec  un  fracas  épouvantable.  Ce 
rocher  est  situé  par  290  3a'  nord,  et  i4a°  a3'  est. 

Le  1 1  mai,  on  découvrit  Noutka  Sound. 

Le  i3 ,  Meares  laissa  tomber  l'ancre  dans 
Friendly-Cove. 

Dès  que  le  temps  le  permit,  on  envoya  un 
détachement  à  terre  pour  y  dresser  une  tente, 
on  fit  de  l'eau  et  du  bois ,  et  l'on  radouba  le 
navire. 
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Macquilla  et  Callicum,  les  principaux  chefs  de 
Noutka,  arrivèrent  dans  l'anse  accompagnés  de 
douze  canots  de  guerre.  Les  Indiens  en  s  appro- 
chant du  vaisseau  européen,  entonnèrent  une 
chanson  très  mélodieuse  quoique  bruyante  ;  ils 
étaient  la  plupart  vêtuà  de  longues  robes  faites 
de  magnifiques  peaux  de  loutres  de   mer/  Un 
davet  d'oiseau  de  couleur  blanche  dont  leur  tête 
était  parsemée ,  les  faisait  paraître  comme  pou- 
drés; leur  visage  barbouillé  de  rouge  et  de  noir 
offrait  la  ressemblance  d'une  gueule  de  requin, 
et  une  ligne  spirale  tracée  sur  toutes  ces  cou- 
leurs rendait  Jeur  figure  eticore  plus  effroyable. 

l\s  firent  deux  fois  le  tour  du  vaisseau*,  en 
chantant  et  battant  la  mesure  avec  leurs  pagayes 
contre  le  bord  des  pirogues;  à  la  fin  de  chaque 
couplet,  ils  étendaient  leurs  bras  au  nord  et  au 
midi,  baissant  insensiblement  leur  voix  d'une 
manière  si  imposante  qu'il  en  résultait  un  effet 
auquel  les  meilleurs  orchestres  n'atteignent  pas 
fréquemment.  Lorsqu'ils  arrivaient  à  l'arrière  du 
vaisseau ,  ïk  se  levaient  tous  à  la  fois  en  répétant 
ces  mots  :  ouakch,  ouakch  (amis,  amis)/ 

Ces  cérémonies  préliminaires  terminées ,  les 
deux  chefs  montèrent  à  bord.  C'étaient  deux 
hommes  robustes/ de  belle  taille  et  de  bonne 
mine.  Meares  leur  fit  présent  de  plusieurs  objets 
en  cuivre  ef  en  fer,  et  d'autres  choses  dé  leur 
goût;  ils  s'en  montrèrent  très  reconrnaissans  ;  car 
à  l'instant  ibême,  se  dépouillant  de  leurs  belles 
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peaux  de  loutres,  ils  les  jetèrent,  d'une  manière  j 
que  les  Anglais  trouvèrent  singulièrement  gra-  „ 
cieuse ,  aux  pieds  de  ceux-ci ,  et  restèrent  absolu*  >, 
ment  nus.Ou  se  piqua  de  générosité f  on  les  gratifia  , 
chacun  d'une  couverture  de  laine  dont  ils  furent  , 
enchantés  r  et  ils  entrèrent  tout  joyeux  dans  leurs  , 
pirogues  qui  les  ramenèrent  à  terre. 

Meares  voyant  que  le  travail  de  la  tente  ou  , 
plutôt  de,  la  maison  qu'il  faisait  construire  était 
en  bon  train ,  fît  ses  dispositions  pour  construire 
également  un  autre  nayire  ;  il  divisa  sou  équipage, 
en  laissa  une  partie  à  Noutka,  et  fit  route  avec 
son  vaisseau  pour  aller  traiter  des  pelleteries  ,  et 
reconnaître  la  côte  que  Cook  n'avait  pas  explorée 
au  sud  de  Noutka. 

Il  mita  la  voile,  le  &  juin,  et  arriva  vis-à-vis 
la  demeure  dX^uiananich,  chef  indien,  quil 
avait  vu  à  Noutka.  Celui-ci  vint  pu  devant  du 
vaisseau  avec  sa  petite  flotte,  et  le  conduisit  au 
port.  Son  village»  bâti  sur  une  des  îles  qui  for* 
ment  ce  havre,  était  trois  fois  plus  grain}  que 
celui  de  Noutka  :  de  toutes  parts  s'élevaient  des 
forêts  impénétrables* 

Les  Iqdienç  mirent  leurs  pirogues  à  l'eau,  et 
apportèrent  du  poisson,  des  ognons  sauvages, 
et  de  petits  fruits  qu'ils  échangèrent  contre  des 
morceaux  de  fer.  Les  Anglais  descendirent  à  terre 
et  furent  accueillis  par  une  foule  de  femmes  et 
d  enfant  Admis  dans  la  maison  où  ils  devaient 
être  régalés,  sa  vaste  étendue  les  surprit.  La 
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famille  du  chef  était  composée  au  moins*  de  huit 
cents  personnes,  diyisées  par  groupes,  suivant 
les  divers  emplois  qu'elles  avaient  à  remplir. 

OuVcauanich  ,  entouré  d'autres  chefs ,  était 
assis  a  l'extrémité  de  Pappartement,  sur  une 
petite  plate-forme  environnée  de  grandes  caisses; 
au-dessus  pendaient  des  Vessies  remplies  d'huile 
et  de  grands  morceaux  de  chair  dé  baleine.  Dés 
guirlandes  dé  crânes  humains,  arrangées  avec 
une  sorte  de  régularité ,  étaient  disposées  dans 
tous  les  endroits  où  l'on  avait  pu  en  placer  ;  on 
les  regardait  comme  l'ornement  le  plus  magni- 
fique de  cette  demeure. 

Déjà  le  repas  était  commencé;  il  y  avait  devant 
chaque  personne  une  grosse  tranche  de  baleine 
bouillie,  et  de  petits  plats  de  bois  remplis  d'huile 
et  de  soupe  de  poisson  ;  elle  se  mangeait  avec 
une  écaille  de  moule  qui  servait  de  cuiller.  Les 
domestiques  étaient  sans  cesse  occupés  à  remplir 
les  plats  à  mesure  qu'ils  se  vidaient,  et  les  femmes 
à  détacher  une  espèce  d'écorce  d'arbre  qui  tenait 
lieu  de  serviette.  Il  n'est  pas  permis  au*  femmes 
de  participer  à  ces  repas  de  cérémonie. 

Ouicananich  fît  les  honneurs  de  sa  maison  de  la 
manière  la  plus  gracieuse,  et  le  banquet  fini,  de- 
manda à  voir  les  présens  qu'on  lui  apportait.  11  y 
avait  entre  autres  choses  plusieurs  couvertures  de 
laine,  et  deux  bouilloires  de  cuivre,  objets  dont 
la  nouveauté  fixa  les  regards  de  l'assemblée.  Les 
deuxv  bouilloires  furent    aussitôt   confiées  à  la 
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garde  de  deux  hommes  qui  reçurent  l'ordre,  de 
les  serrer  dans  les  coffres  royaux.  C'étaient  de 
grandes  caisses  grossièrement  construites  et  or- 
nées de  dents  humaines.  Cinquante  hommes 
apportèrent  ensuite  chacun  une  peau  de  loutre 
longue  de  six  pieds  et  d'un  noir  de  jais.  C'était  le 
présent  que  le  roi  faisait  aux  Anglais.  La  satisfac- 
tion fut  égale  de  part  et  d'autre,  elles  Anglais 
comblèrent  de  présens  .quatre  dames  de  la  famille 
d'Ouicananich ,  qui  vinrent  les  saluer. 

Quand  Meares  se  fut  procuré  toutes  le$  pelle- 
teries qui  se  trouvaient  chez  Ouicananich,  il 
sortit  du  port  auquel  il  donna  le  nom  de  port 
Cox,  en  l'honneur  d'un  de  ses  amis. 

Dans  toutes  ses  relatioqs  avec  les  Indiens,  il 
avait  été  plus  ou  moins  dupe  de  leur  adresse.  Les 
femmes  surtout  jouaient  toutes  sortes  de  tours 
aux  Anglais,  et  quand  ils  s'en  apercevaient,  elles 
en  plaisantaient  avec  esprit.  Ces  beautés  farou- 
ches étaient  barbouillées  d'ocre  délayé  dans 
l'huile,  et  en  général  fort  sales. 

Meares  était  parvenu  le  j  juillet,  à  43°  *3'  de 
latitude,  après  avoir  donné  des  noms  à  différera 
points  d'une  côte  peu  hospitalière  ;  dans  un  seul 
endroit,  uqe  pirogue  s'en  détacha  pour,  s'ap- 
procher du  vaisseau;  elle  ne  contenait  qu'un 
homme  fait  et  un  autre  pluç  jeune,  et  l'on 
ne  put  les  déterminer  à  monter  à  bord  ;  on 
leur  donna  divers  objets  , .  et  Ton  rjeçut  en 
échange  deux  peaux  de  loutre.  Leur  air  d1éton- 
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nement  semblait  indiquer   qu'ils  n'avaient    pas 

encore  vu  de  vaisseau  ;  ils  ne  comprenaient  pas 

la  langue  de  Noutka,  et  celle  qu'ils  parlaient  en 

différait  totalement;  ils  ressemblaient  d'ailleurs 

aux  Indiens  qui  habitent   plus  au  nord,  mais 

leur  pirogue  n'était  pas  construite  comme  celles 

de  IVoutka.    Meares  fut  de  retour  à  Noutka  le 

26  juillet.  Il  trouva  tout  son  monde  en  bonne 

santé  ;  la  construction  *du  vaisseau   qu'il  avait 

ordonnée  étjait  fort  avancée. 

Le  6  août,  on  vit  un  bâtiment  au  large*  On  le 
reconnut  pour  uû  rivai  qui  venait  traiter  des 
pelleteries  sur  cette  côte  ;  ce  qui  décida  Meares 
à  faire  une  seconde  visite  à  Ouicananich,  pour 
se  mettre  en  possession  de  celles  qu'il  avait  dû 
rassembler.  U  partit  donc  le  8,  et  le  soir  il  ren- 
contra Je  bâtiment  nommé  la  Prinùesse-Boyale; 
parti  d'Europe  depuis  vingt  mois ,  il  avait  beau* 
coup  souffert.  Meares  se  montra  généreux  envers 
ses  compatriotes,  et  leur  rendit  tous  les  services 
qui  étaient  en  son  pouvoir.  Le  capitaine  Doncan 
apprit  à  Meares  qu'il  avait  rencontré  Dixoii 
retournant  à  la  Chine,  abondamment  fourni  de 
provisions. 

Ouicananich  fit  encore  un  très  bon  accueil  à 
Meares,  qui,  après  en  avoir  reçu  beaucoup  de 
pelleteries  fort  belles,  quitta  le  port  Cox  et  re- 
tourna à  Noutka.  Le  a6  août,  il  eut  le  plaisir  de 
voir  arriver  Tlphïgénie,  sur  le  sort  de  laquelle  il 
commençait  à  concevoir  des  inquiétudes. 
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La  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  auparavant 
négligée  par  les  vaisseaux  des  nations  civilisées, 
était  devenue  un  des  marchés  les  plus  fréquentés, 
Le  17  septembre,  on  découvrît  au  large  un 
navire  ;  bientôt  il  entra  dans  le  port  ;  c'était  un 
vaisseau  parti,  avec  sa  conserve,  des  Etats-Unis 
d'Amérique  en  1787. 

Meares  eut  la.  satisfaction  de  voir  ses  efforts 
couronnés  de  succès  en  Rinçant  à  Veau  le  vaisseau 
qu'il  avait  fait  construire;  il  ftit  nommé  F  Amé- 
rique du  nord-ouesl,  puisqu'il  était  le  premier  qui 
fût  dorti  d'ui»  chantier  quelconque  dans  cette 
contrée.  Ce  vaisseau  fut  équipé ,  et  Meares  ayant 
terminé  ses  affaires,  appareilla  de  Moutka  le 
*4  septembre,  il  laissa  son  nouveau  bâtiment 
sous  les  ordres  du  capitaine  Douglas  qui  com- 
mandait flphigéniey  et  partit  pour  ôontinuer  ses 
achats  de  pelleteries. 

Le  18  octobre  il  atterrit  à  Awaïhy;  il  y -prit 
quelques  provisions  et  voulut  aussi  s'en  procurer 
à  Otouaï,  mais  il  n'y  trouva  rien.  Il  acheta  des 
habttans  d'Ooiheou  autant  d'ignames  qu'il  put 
en  rencontrer,  car  il  ne  lui  restait  plus  ni; biscuit 
ni  farine  ;  enfin ,  le  5  décembre  il  laissa  tomber 
l'ancfe  daus  la  rade  de  Macao. 
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CHAPITRE   VI: 

Douglas,  1788  à  1789.  -^-Côte  nord-ouest  de  l'Amérique. 

On  a  vu  dans  la  relation  du  capitaine  Meares, 
que  lorsqu'il  quitta  Samboïngan ,  il  y  laissa  sa 
conserve  Tîphigénie,  qui  avait  besoin  de  changer 
son  mât  de  misaine.  Cette  opération  terminée, 
le  capitaine  Douglas  appareilla  t le,  22  février,. 
Dans  sa  route,  il  se  trouva  au  milieu  d'écueils  et 
d'îlots  dont  le  centre  est  situé  par  4°  ip*  de  plati- 
tude nord,  et  1260  39*. de  longitude  à  l'est  dç 
Greenwich.  Après  être  sorti  de  cet  archipel,  il 
arriva  près  d*une  petite  île  qu'il  nomme  Vtle 
Johnstone%  et  qui  est  située  par  3°  11'  nord  et 
i3i°  12  est.  Elle  est  basçe,  verdoyante,  ombragée 
par  des  cocos ,  et  n'a  qu'une  lieue  de  circuit. 

Des  pirogues  s'en  détachèrent  et  les  naturels 
montrèrent  des  cocos  qu'on  leur  échangea  pour 
des  haches.  Il  parut  à  leur  air  étonné  qu'ils  71'a-r 
vaient  jamais  vu  de  navire.  Ils  ne  connaissaient 
pas  l'usage  des  armes  à  feu.  Douglas  ayant  tiré 
son  pistolet  qu'un  de  ces  insulaires  demandait, 
celui-ci  en  fut  si  effrayé,  que  lorsqu'on  le  lui 
tendit,  il  en  baisa  le  canon,  mais  ne  voulut  pas 
le  recevoir. 

Contrarié  par  les  vents,  Douglas  avançait  len- 
tement. Le  2  avril,  il  vit  deux  îles  basses,  bien 
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boisées ,  et  une  autre  plus  grande  et  plus  haute, 
mais  il  reconnut  que  ce  qui  lui  paraissait  une 
grande  tle  n'était  qu'un  petit  archipel. 

Plusieurs  pirogues  accostèrent  le  navire,  on 
leur  donna  des  haches  et  des  couteaux  ;  ils  offri- 
rent en  échange  quelques  racines  de  taro  et  des 
cocos,  ils  n'avaient  pas  autre  chose. 

Les  récifs  dont  ces  îles  étaient  entourées  enga- 
gèrent Douglas  à  passer  outre.  Le  capitaine 
ignorait  qu'il  était  alors  au  milieu  des  îles  Peleou, 
archipel  où  un  éqnipage  anglais  naufragé  avait 
trouvé  la  plus  touchante  hospitalité.  Le  12  juin, 
Douglas  arriva  devant  Kodiak.  Là  il  acheta  du 
poisson  aux  naturels  qui  demandèrent  en  échange 
du  tabac  en  poudre  ?  en  tendant  leurs  boîtes  pour 
qu'oiv  les  remplit.  Deux  ans  auparavant  ils 
répugnaient  à  en  prendre. 

Douglas  parvint  le  21  août  au  mont  Saint-Elie. 
On  donna  le  nom  de  Tianna  à  une  baie,  en 
Thonneur  de  l'insulaire  de  Farchipel  de  Sandwich 
qui  était  à  bord  de  Tlphigénie. 

Après  avoir  visité  divers  ports,  tlphigénie  se 
trouva  le  12  août  à  Fentrée  du  canal  qui  sépare 
les  îles  de  la  Reine-Charlotte  du  continent. 

La  quantité  de  baleines  qui  remplissaient  la 
mer,  fît  présumer  au  capitaine  qu'il  y  existait  un 
passage,  il  s'y  engagea  et  y  reconnut,  à  55°  de 
latitude  un  port  auquel  il  donna  le  nom  de 
Meares.  II  commerça  avec  les  Indiens, et  toujours 
la  chanson  précédait  leur  arrivée  le  long  du  vais- 
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seau.  Le  détroit  qui  mène  à   ce  canal  reçut  le 
nom  de  Douglas. 

Le    i8  août,  on  mouilla  devant  Noutka.  Le 
capitaine  resta  dans  ce  port  jusqu'au  27  octobre, 
qu'il  le  quitta  pour  se  rendre  aux  îles  Sandwich. 
Le  6  décembre,  il  eut  connaissance  de  Movi.  Des 
pirogues  accostèrent  VIphigénie.  Après  un  court 
séjour,    Douglas  alla   mouiller  à  Wahoti,  puis 
visita  la  plupart  des  lies  de  l'archipel  pour  s'y 
pourvoir  de  vivres,  et  le  2  mars  1789,  revint  à 
Owaïhy.  Entre  autres  provisions,  on  lui  fournit 
douze  oies,  et  il  apprit  que  les  poules  commen- 
çaient à  se  multiplier  dans  cette  île.  Ainsi  le  bien 
que  Cook  avait  voulu  lui  faire  n'était  pas  perdu. 
Après  quatre  mois  de  séjour  dans  les  îles  Sand- 
wich ,  Douglas  s'éloigna  de  cet  archipel  avec  la 
conserve  F  Amérique  du  nord~ouest.  Le   lende- 
main 19  mars,  il  eut  connaissance  d'une  petite 
Ile  élevée  aux  deux  extrémités,  et  basse  au  milieu, 
couverte  de  verdure  au  sud,  et  nue  datrs  les 
autres  parties  ;  elle  parut  n'être  accessible  qu'aux 
oiseaux,  et  par  cette  raison  on  lui  donna  le  nom 
A' (le  aux  Oiseaux.  Elle  est  située  par  a3#  7'  nord 
eti98°  10'  est. 

Au  commencement  du  mois  d  avril ,  Douglas 
observa  un  fait  singulier  :  il  fut  impossible  pen- 
dant deux  à  trois  jours  de  gouverner  le  navire, 
parce  que  l'aiguille  variait  à  tout  moment  de 
quatre  à  cinq  points  de  chaque  côté.  Il  avait 
éprouvé  le  même  phénomène  l'année  précédente , 
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à  peu  près  sous  le  jmême  parallèle.  Sa  position 
était  alors  36°  19*  à  36°  io'  latitude  nord?  et  sa 
longitude  de  *o8°  1?  à  a m>°  *3\ 

Après  avoir  beaucoup  souffert  parce  qu'il 
manquait  de  beaucoup  d'objets  nécessaires  dans 
Une  longue  traversée ,  Douglas  atterrit  à  Noutka 
le  %k  frvril  ;  r Amérique  du  nord-ouest  y  arriva  peu 
4e  joues  après.  Elle  fut  expédiée  au  nord  pour 
acheter  des  pelleteries  et  examiner  le  détroit  où 
Ton  avait  passé  Tannée  précédente. 

Le  Ier  juin»  Douglas  appareilla,  il  fit  route  au 
nord;  il  s'engagea  de  nouveau  dans  le  détroit, 
(OÙ  il  avait  déjà  passé ,  et  y  reconnut  plusieurs 
bras  de  mer.  Le  32,  il  était  mouillé  dans  un  port 
de  la  côte  orientale  des  îles  de  la  Reine-Charlotte. 
Le  village  de  Teteai,  habité  par  la  tribu  voisine 
du  port,  occupait  une  belle  position,  autour  de 
laquelle  00  voyait  un  terrain  cultivé 9  et  où  l'on 
observait  un  espace  semé  récemment  de  grain. 
On  supposa  que  le  capitaine  américain  Gray, 
commandant  le  Washington,  avait  reconnp  de 
cette  manière  les  marques  de  bienveillance  des 
Indiens.  Sa  conduite  était  digne  d'un  véritable 
ami  de  l'humanité.  Douglas ,  animé  d'un  esprit 
«u$si  louable,  sema  quelques  fèves  et  en  donna 
aux  naturels  pour  qu'ils  les  missent  en  terre,  il 
leur  fit  par  là  un  présent  dont  sans  doute  ils 
auront  senti  l'utilité. 

Le  temps  avait  été  constamment   brumeux 
depuis  le  départ  de  ponglas  de  Noutka,  quoique 
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Ton  fut  encore  au  milieu  de  Vêlé  ;>  il  quitta^  ces 
parages  septentrionaux,  où  il  ne  pouvait  plu* 
commercer,  et  le  ao  juillet-,  il  vitOwaihyv 

Sa  seconde  visite  à*  cette  île  faillit  mettre-  le 
comble  aux-  malheurs  dç  son  voyage;  les  chefs 
avaient  formé  le  projet  de  regorger  ainsi  q\ke  se>? 
équipage,  et  ensuite  de  piller. et  de'  détruire  son 
vaisseau.  Sa  conduite  ferme  et  prudente  fit  avorter 
ce  plan  profondément  conçu. 

Déjà  les  chefs  étaient  à  bord  de  Flphigénie. 
L'un  avait  un  pistolet,  d'autres  tenaient  des  poi- 
gnards, tous,  en  un  mot,  étaient  armés  secrète- 
ment ,  car  chacun  devait  remplir  un  rôle  déter- 
miné dans  le  massacre  projeté.  Cependant  le 
capitaine  voyant  les  chefs  armés,  se  douta  de 
quelque  mauvais  dessein ,  et  il  agit  en  consé- 
quence. Sous  différens  prétextes  il  se  fit  donner 
un  pistolet  par  un  des  chefs,  et  un  poignard  par 
un  autre.  Ainsi  armé ,  à  son  tour,  il  attendit  im- 
patiemment l'arrivée  de  Tianna  qui  était  à  terre. 
Dès  qu'il  fut  à  bord ,  il  le  mena  seul  dans  sa 
chambre,  en  ferma  la  porte  au  verrou,  et  le 
pressa  de  l'instruire  des  desseins  du  roi  et  de  ses 
sujets.  Tianna  se  jeta  sur  le  plancher ,  et,  avec  les 
marques  de  la  plus  profonde  douleur,  lui  dévoila 
le  complot,  rejeta  tout  le  blâme  sur  le  roi  et 
recommanda  de  le  tuer  sur-le-champ.  Aussitôt 
Douglas  sauta  sur  le  pont  avec  un  pistolet  chargé 
à  chaque  main,  ce  qui  produisit  un  tel  effet  sur 
les  chefs,  qu'ils  se  hâtèrent  de  descendre  dans 
leurs  pirogues,  et  de  retourner  à  terre. 
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Malgré  cette  conduite  perfide  de  la  part  du 
roi  et  des  chefs,  Douglas  se  vit  obligé,  par  le 
besoin  urgent  de  vivres,  de  renouer  ses  liaisons 
avec  les  naturels.  Tout  parut  donc  oublié  de  sa 
part,  et  s'étant  approvisionné  à  Owaïhy  et  aux 
autres  lies,  il  fit  voile  le  10  août.  Le  5  octobre,  it 
laissa  tomber  l'ancre  devant  Macao. 


VANCOUVER.  Io3 
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CHAPITRE  VII. 

VancouTer  ,   1791  à    1795.     , 

Afin  d'explorer  la  côte  rtord-ouest  de  l'Amé- 
rique ,  dans  le  plus  grand  détail ,  et  de  constater 
ou  d'anéantir  par  une  reconnaissance  exacte  les 
hypothèses  formées  sur  cette  partie  du  globe, 
1  expédition  de  Vancouver  fut  résolue  par  le 
gouvernement  britannique. 

Indépendamment  des  travaux  géographiques  à 
faire  le  long  de  la  côte,  Vancouver  était  aussi 
chargé  de  recevoir  des  officiers  du  roi  d'Espagne 
les  bàtimens  et  terrains  dont  les  Anglais  avaient 
été  dépossédés  à  Noutka.  11  fut  nommé  capitaine 
de  la  Découverte  >  corvette  montée  par  cent 
hommes  d'équipage,  et  il  eut  pour  conserve  le 
Chatam  que  commandait  le  lieutenant  Brou gh ton, 
et  dont  l'équipage  était  de  quarante-cinq  hommes. 
Us  deux  bàtimens  partirent  de  Falmouth ,  le 
ier  avril  1791  ;  ils  mouillèrent  ensemble  dans  la 
rade  de  Ténériffe  ;  mais  la  Découverte  partit  la 
première  et  laissa  tomber  l'ancre  dans  celle  du 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  quelques  jours  après 
elle  fut  rejointe  par  le  Chatam.  On  ne  quitta  cette 
colonie  que  le  17  août,  et  l'on  se  dirigea  vers  la 


104  LIVRE    IV  ,    CHAPITRE    VII. 

côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande ,  que 
Ton  aperçut  le  26  septembre  par  35°-  3'  de  lati- 
tude sud  et  ii6°  35'  de  longitude  à  l'est  de 
Greenvich.  La  côte  paraissait  d'une  hauteur 
modérée  :  on  découvrit  une  rade  et  un  port,  et 
l'on  y  entra.  La  rade  reçut  le  nom  de  Roi-George, 
et  Ton  en  prit  possession  :  des  noms  furent  im- 
posés aussi  à  différens  points  de  la  côte  que  l'on 
reconnut  ensuite  jusqu'au  1220  8'  de  longitude; 
Vancouver  s'en  éloigna  le  a3  octobre,  à  cause  du 
temps  qvii  menaçait  d'un  orage. 

L^aspect  du  pays  offre  des  rangées  de  montagnes 
blanches  qui  s'élèvent  en  arrière  de  la  plage  ; 
elles  neproduisent  qu'une  herbe  rare  et  brunâtre, 
et  sont  surmontées  de  rochers  dç  formes  bizarres. 
L  intérieur  du*  pays  est  entre  coupé  de  vallons  et 
de  collines.  Le  long  de  la  côte  au-dessous  des 
falaises,  le  sol  est  composé  d'un  mélange  de 
sable  et  de  débris  de  végétaux.  Le  corail  y  domine, 
et  Ion  croirait  que  le  pays  est  récemment  sorti 
de  la  mer,  car  jusqu'au  sommet  des  plus  hautes 
collines,  tout  est  formé  de  cette  substance. 

Les  terrains  bas  offraient  de  grands  espaces 
unis  et  couverts  d'une  sorte  de  tourbe  verreuse, 
ou  des  marécages  supportant  une  croûte  brune 
qui  s'ébranlait  sous  les  pieds  ;  des  ruisseaux  cou- 
laient en  dessous  ou  à  la  surface.  Ces  marécages 
se  trouvent  aussi  dans  les  endroits  élevés. 

Le  climat  paruç  agréable.  De  très  beaux  arbres 
et  de  jolis  arbrisseaiix  couvraient  tout  le  pays  à 
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perte  de  vue.  On  n  aperçut  d'autre  quadrupède 
qu'un  kangourou  mort  ;  niais  les  oiseaux  de  toute 
espèce  attirèrent  l'attention  des  Anglais.  On  ne 
prit  pas  beaucoup  de  poisson.  On  vit  peu  de 
reptiles,  et  presque  pas  d'insectes  incommodes. 

\jes  habitations  que  l'on  rencontra,  prouvèrent 
que  cette  cote  était  fréquentée  par  des  habitans 
du  pays,  mais  on  n'en  aperçut  aucun, 

Vancouver  fit  déposer  dans  la  hutte  la  plus 
voisine  de  l'aiguade,  des  grains  de  verre,  des 
couteaux,  des  miroirs  et  d autres  bagatelles,  afin 
de  payer  du  bois  qu'il  en  avait  enlevé,  et  il  en- 
terra deux  bouteilles  contenant  l'acte  de  prise  de 
possession. 

Lg  s6  octobre ,  il  aperçut  la  terre  de  Van-Die- 
inen,  et  Je  2  novembre,  la  Nouvelle-Zélande,  où  t 
il  mouilla  dans  la  baie  Dusky. 

Les  deux  vaisseaux  sortirent  ensemble  de  la  ^ 
baie;  mais  à  peine  étaient-ils  au-dehors  qu'un 
épouvantable  ouragan  les  sépara.  Oii  découvrit 
un  groupe  d'îlots  nus  et  escarpés  que  Vancouver 
nomraa  les  Embûches  ;  il  les  place  à  48°  3'  sud 
et  1660  4*  est. 

Le  1%  décembre,  on  eut  connaissance  d'une 
terre.  Quand  on  n'en  fut  plus  qu'à  une  lieup,  plu- 
sieurs pirogues  s'en  détachèrent.  On  fit  dçs  pré- 
sens aux  insulaires,  et  ils  donnèrent  en  revanche, 
avec  une  sorte  de  politesse,  de  petits  poissons, 
des  hameçons,  des  lignes  de  pêche  et  d'autres 
bagatelles  dont  {Is  semblaient  fa^ire  cas. 
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Les  rivages  d'Oparo  parurent  très  unis.  Celte 
ile  qui  peut  avoir  18  milles  de  tour,  est  située 
par  270  361  sud  et  21 5°  48'  est.  Un  groupe  de 
hautes  montagnes  qui,  en  plusieurs  endroits, 
offrent  des  sommets  pittoresques,  et  dont  les 
flancs  sont  très  escarpés,  peut  servir  à  la  faire 
reconnaître. 

Les  insulaires  étaient  d'une  taille  moyenne, 
très  bien  faits ,  et  la  plupart  assez  gras  ;  leur 
physionomie  était  ouverte  et  gaie.  Ils  avaient  les 
cheveux  courts,  et  à  l'exception  d'une  ceinture, 
de  longues  feuilles  vertes  portée  par  quelques- 
uns,  ils  étaient  entièrement  nus.  On  n'observa 
sur  leurs  corps  ni  tatouage  ni  cicatrice.  * 

Favorisé  par  le  temps ,  Vancouver  aperçut 
Maïti,  puis  Taïti,  et  le  3o  décembre,  il  laissa 
tomber  l'ancre  dans  la  rade  de  Matavaï ,  ou  le 
Chatam  était  déjà  mouillé. 

Le  capitaine  Broughton  fit  à  Vancouver  le 
rapport  de  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis  la  sépara- 
tion des  deux  bâtimens.  Le  même  jour  il  avait 
vu  les  Suares,  et  avait  nommé  ces  écueils  Y  (le 
Knight.  Le  29  novembre,  il  avait  découvert  une 
île  qui  reçut  le  nom  d'/le  Chatam  ;  elle  est  située 
par  43°  48'  sqd  et  i83°  2'  est. 

Les  habitans  de  cette  île  sont  d'une  taille 
moyenne,  robustes  ,  bien  proportionnés  ;  quel- 
ques-uns avaient  la  barbe  longue,  les  jeunes  gens 
portaient  leurs  cheveux  noués  en  touffp  sur  le 
sommet  de  la    tête,  et   entremêlés  de   plumes 
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blanches  et  noires.  Leur  couleur  est  d'un  brun 
foncé,  ils  n'étaient  pas  tatoués;  ils  ont  de  mau- 
vaises dents  et  paraissent  cependant  assez  propres; 
leur  visage  est  très  expressif.  Les  uns  portaient 
pour  vêtement  un  manteau  de.  peau  de  phoque 
attaché  par  un  cordon  autour  du  cou,  et  qui  leur 
tombait  jusqu'à  la  ceinture,  d'autres  une  natte 
très    artistement    façonnée  ;    quelques-uns    en 
avaient  une  autre  nouée  autour  des  reins.  On  ne 
leur  vit  d'autre   ornement   que  des  colliers  de 
nacre  de  perle.  Il  y  en  avait  qui  portaient  leurs 
filets  de    pêche  autour   du  corps  en    guise  de 
ceinture.  Ces  insulaires  paraissaient  d'tfn  caractère 
gai  «t  enjoué ,  carr  la  conversation  des  étrangers 
excitait  fréquemment  chez  eux  de  grands  éclats 
de  rire. 

Le  27  décembre,  Broughton  avait  laissé  tomber 
l'ancre  dans  la  baie  de  Matavaï.  Les  Taïtiens 
accostèrent  aussitôt  le  vaisseau  avec  des  provi- 
sions; et  dès  le  lendemain,  le  roi  Otou  lui  en- 
voya un  présent  en  lui  faisant  annoncer  sa 
prochaine  visite. 

Vauconver,  après  avoir  choisi  un  emplacement 
pour  ses  tentes,  dépécha  un  messager  #u  jeune 
roi  Otou,  qui  l'envoya  féliciter  sur  son  arrivée* 
ce  compliment  fut  accompagné  du  présent  d'un 
cochon  et  d'une  feuille  de  bananier  en  signe  de 
paix,  ainsi  que  de  l'offre  de  toutes  les  provisions 
que  l'île  pouvait  fournir. 

Vancouver  était  déjà  en  route  avec  Broughton 
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et  d'autres  officiers  pour  aller  rendre  ses  devoirs  j 
au  roi.  L'entrevue  eut.  lieu  au-delà  d'une  rivière  j 
que  les  Anglais  passèrent  en  pirogue.  Otou,  âgé  , 
au  plus  de  neuf  à  dix  ans,  était  porté  sur  les  } 
épaules  d'un  insulaire  et  vêtu  d'un  coupon  de  , 
drap  rouge  anglais  ;  des  ornemens  en  plumes  de  , 
pigeon  lui  tombaient  sur  le  cou. 

Les  présens  de  Vancouver  furent  étalés  et 
causèrent  une  admiration  générale  ;  le  jeune  roi 
seul  les  regarda  d'un  œil  indifférent.  Cependant 
il  n'en  Ait  pas  moins,  sensible  à .  la  politesse  des 
Anglais  :  il  leur  parla,  leur,  serra  la  *  main ,  enfin 
se  dérida  et  parut  très  enjoué.  Il  donna  une 
preuve  de  piété  filiale,  en  invitant  >  Vancouver  à 
expédier  ua  canot  à  Pamourrey .,  sachant  com- 
bien son  père  serait  aise  de  revoir  un  ancien 
ami-  Les  insulaires  et  les  Anglais  furent  égale- 
ment satisfaits  de, cette  entrevue*  et  les  premiers 
retournèrent  à  leur  bord  chargés  de  présent 

La  Découverte  fit  voile  de  Taïti  le  %L\  janvier; 
le  ier  mars  elle  eut  connaissance.  d'Owaïhy.  Le 
lendemain ,  pendant  qu'on  prolongeait  la  côte 
nord-ouest  de  111e  r  plusieurs  pirogues  chargées 
de  provisions  accostèrent  le  vaisseau;  mais  il  fut 
impossible  de  rien  échanger  avec  les  naturels  qui 
demandaient  un  prix  exhorbitant  de  leurs  -  den- 
rées. On  passa  bientôt  devant  Tahourova  et  Ranaï. 
L'aspect  misérable  de  cette  île  expliqua  pourquoi  * 
les  naturels  qui  accostèrent,  le  vaisseau ,  n'appor- 
taient rie*i  dans  leurs  pirogues;  on  aperçut  ensuite 
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Movî   et  MorotoL  Le  7  mars,  on  était  devant 
Wahou ,  et  bientôt  on  laissa  tomber  l'ancre  dans 
la  rade  d'Oui ti té, situé  à  la  partie  sud-est.  Van- 
couver descendit  à  terre  avec  plusieurs  officiers 
et  un  détachement  de  sept  soldats  de  marine. 
Deux  insulaires  armés  de  gros  bâtons  empê- 
chaient leurs  compatriotes,  peu  nombreux,  d'im- 
portuner les  Anglais,  et  le  capitaine  leur  fit  des 
présens. 

Vancouver  pe  trouvant  pas  à  Wahou  l'eau  qui 
lui  était  nécessaire,  alla  mouiller  dans  la  rade 
d'Ouimi,  à  la  côte  sud  d'Otouaï.  Les  insulaires  se 
montrèrent  d'abord  polis  et  froids.  Mais  bientôt 
il  s'établit  un  commerce  d'échange  avec  les  habi- 
tons, qui  apportèrent  du  bois  et  des  denrées , 
remplirent  les  barriques  d'eau  et  les  roulèrent  à 
la  grève.  On  payait  leurs  services  4vec  des  grains 
de  verroteries  et  de  petits  clous,  et  ils  furent 
contens. 

Le  sol  offre  un  aspect  brûlé.  La  plupart  des 
terrains  cultivés  étant  supérieurs  au  niveau  du 
ruisseau ,  on  ne  pouvait  concevoir  comment  les 
insulaires  s'y  prenaient  pour  les  arroser,  car  on 
ne  voyait  pas  un  seul*  filet  d'eau  sur  les  pentes 
des  montagnes,  qui  sont  nues ,  escarpées  et  sem- 
blent avoir  éprouvé  les  ravages  d'un  volcan. 

Vancouver  partit  d'Otouaï ,  très  satisfait  de  la 
conduite. des  insulaires,  qui  non  seulement  lui 
avaient  fourni  des  denrées,  et  aidé  à  remplir  ses 
pièces  à  eau,  mais  aussi  lui  avaient  scrupuleuse- 
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ment  rendu  différens  objets  qu'ils  avaient  retires 
du  fond  de  la  tuer.  11  y  était  arrivé,  prévenu 
contre  eux  par  les  rapports  de  plusieurs  naviga- 
teurs ;  il  pensa  que  les  torts  avaient  été  réci- 
proques, et  que  probablement  on  en  avait  usé 
quelquefois  avec  peu  de  loyauté  envers  les 
naturels. 

Le  1 4  mars,  Vancouver  alla  mouiller  dans  la 
rade  d'Oniheou  ;  il  y  embarqua  des  provisions  et 
le  lendemain  il  fit  voile  pour  la  c6te  d'Amérique. 
Le  1 6  avril,  il  eut  connaissance  de  la  côte  de  la 
Nouvelle-Albion,  par  390  27'  de  latitude  nord  et 
t35°  4i'  de  longitude  à  l'est  de  Greenwich.  Elle 
était  droite,  unie,  médiocrement  haute;  au-delà 
s'élevaient  des  montagnes  boisées  ;  on  y  décou- 
vrait quelques  clairières.  Il  fit  route  au  nord  et 
doubla  le  cap  Mendocin  qui,  sans  avoir  une  saillie 
très  considérable,  est  le  point  le  plus  remarquable 
de  la  falaise  que  présente  cette  côte.  Toutes  les 
terres  qu'il  aperçut  jusqu'à  un  cap  qu'il  nomma 
cap  Orfordj  sont  généralement  hautes. 

On  mouilla  près  du  cap  Orford,  situé  par 
4a°  38'  de  latitude.  Aussitôt  une  pirogue  se  de'- 
tacha  de  la  terre  et  vint  le  long  du  vaisseau ,  elle 
fut  bientôt  suivie  ' de  deux  autres;  et  d'autres 
encore  accostèrent  le  €hatam.  La  physionomie 
des  Indiens  était  douce,  et  leur  teint  olivâtre  et 
clair;  leur  corps  était  tatoué  et  même  .tailladé; 
leur  taille,  au-dessous  de  la  moyenne,  mais  bien 
prise,  portait  l'empreinte  de  la  souplesse  et  de 
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la  vigueur.  Us  avaient  les  oreilles  et  la  cloison  du 
nez  traversées  par  de  petites  chevilles  de  bois,  et 
les  cheveux  bien  peignés,  relevés  en  touffes  au 
sommet  de  la  tête  ou  sur  le  front.  Leurs  vêtemens 
consistaient  en  une  robe  de  peaux  d'ours,  de 
renards,  de  cerfs  ou  de  loutres.  Leurs  pirogues, 
assez  grossièrement  creusées  dans  un  tronc 
darbre,  ne  pouvaient  contenir  que  huit  per- 
sonnes. 

Ils  n'apportaient  que  des  bagatelles  qu'ils  de- 
mandèrent avec  instance  à  échanger  contre  du 
fer  et  des  grains  de  verroteries,  et  ils  montrèrent 
beaucoup  d'honnêteté  dans  le  commerce.  A  me- 
sure que  Vancouver  s'avançait  au  nord,  la  côte 
s'élevait  graduellement,  et  bientôt  il  arriva  vis-à- 
vis  de  Fentrée  (te  Jean-de-Fuca.  Les  Indiens 
mirent  leurs  pirogues  à  la  mer.  Ils  donnent  le 
nom  de  Classet  au  cap  Flattery,  promontoire 
tressaillant,  formant  la  pointe  de  l'entrée.  Il  est 
situé  par  48*  25'  de  latitude  et  a35°  38'  de 
longitude  orientale. 

Bientôt  les  vaisseaux  passèrent  près  de  l'île  de 
Tatoutché,  s'avancèrent  dans  le  détroit  et  laissè- 
rent tomber  l'ancre  près  de  la  côte  méridionale, 
a  peu  de  distance  de  l'entrée.  Les  deu*  bords  du 
détroit  de  Fuca  sont  de  hauteur  modérée.  La 
côte  du  sud  offre  des  falaises  basses,  en  avant 
desquelles  s'étend  une  plage  sablonneuse  ou 
pierreuse  :  au-delà  des  falaises  le  pays  s'élève  un 
peu,  les  coteaux  sont  garnis  de  pins;  plus  loin, 
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des  montagnes  âpres,  nues  et  dont  les  cimes 
sont  couvertes  de  neige,  forment  une  chaîne  qui 
se  prolonge  de  l'ouest  à  Test.  La  côte  du  nord  est 
moins  haute ,  les  pentes  des  montagnes  sont  plus 
douces,  leurs  sommets  plus  unis  ;  on  y*  voyait 
moins  de  neige.  Le  i  mai,  l'on  mouilla  dans  un 
,port  très  sûr',  qui  fut  nommé  'port  de  la  Décou- 
verte. 11  s'erifonce  dans  les  terres  au  sud  du  bft 
parallèle.  En  y  allant  on  avait  vu  des  cabanes 
d'Indiens  :  quelques-uns  vinrent  à  bord,  mais 
brt  ne  put  rien  Comprendre  à  leur  langage  ni  à 
leurs  gestes. 

Le  port  où  les  vaisseaux  avaient  jeté  Tartcre 
était  situé  au  milieu  d'un  paysage  pittoresque; 
une  île  en  défendait  Pentrée,  un  courant  d'eau 
douôe  fournissait  au  besoin  des  Anglais.  Ils  pro- 
fitèrent de  cette  facilité  pour  renouveler  leurs 
provisions,  et  former  un  établissement  temporaire. 

En  allant  vers  le  fond  dû  havre  en  canot,  on 
le  trouva  bordé  de  marécages  boisés.  Près  d'un 
village  désert  on  distinguait,  au  milieu  des 
plantes  qui  recouvraient  le  sol,  des  crânes  et  des 
ossemens  humains. 

Des  Indiens  arrivèrent  en  pirogue  ;  ils  échan- 
gèrent volontiers  leurs  armes  et  leurs  ustensiles 
contre  dés  grains  de  verroterie,  des  couteaux, 
des  objets  en  cuivre  :  ils  vendirent  aussi  du  pois- 
son et  du  gibier.  Ils  voulurent  troquer  deux 
enfans  de  six  à  sept  ans  contre  dû  cuivre ,  et  ne 
cessèrent  d'importuner  les  Anglais  que  lorsque 
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Vancouver  leur  eut  témoigné ,  le  mieux  qu'il  put, 
fhorreur  que  lui  inspirait  cette  proposition. 

Vancouver  fit  en  canot  la  reconnaissance  du 
pays-,  il  pénétra  par  un  bras  de  mer  qui  s'ouvrit 
à  Test  du  port   de  la  Découverte,  qu'il  nomma 
canal  de  Hood,  et  qui  se  terminait  à  47°  rf  de 
latitude  par  un  terrain  bas  et  marécageux.  Ensuite 
les  deux  vaisseaux  quittèrent  le  mouillage,  et  se 
portèrent  vers  un  bras  de  mer  plus  oriental  que 
celui  qui  venait  d'être  parcouru.  Tous  deux  ont 
une  entrée  commune  qui  fut  nommée  entrée  de 
F  Amirauté  ;  l'extrémité  méridionale  du  nouveau 
canal  .beaucoup  plus  sinueux  que  le  précédent, 
fat  nommée  Pugets-Spund  ;  elle  est  située  par 
47*  C?  de  latitude  ;  ce  canal  renferme  des  iles 
dont  quelques-unes   sont  considérables,  et  se 
subdivise  en  plusieurs  bras  assez  étendus;  les 
uns  sont  terminés  par  des  terrains  marécageux , 
les  autres  par  des  rochers.  Le  climat  ne  parut  pas 
désagréable.  Les  pluies  n'étaient    pas    accom- 
pagnées de  coups  de  vents  violens. 

On  fut  frappé  du  petit  nombre  d'indigènes  que 
Ion  rencontra  ;  ils  paraissaient  mener  une  vie 
errante,  et  l'on  ne  put  juger  suffisamment  de  leurs 
mœurs.  En  général,  ils  se  montrèrent  doux  et 
polis.  Des  voyageurs  les  ont  accusés  d'être  anthro- 
pophages ;  Vancouver  cherché  à  les  disculper  de 
cette  atrocité. 

La  petite  vérole  exerce  probablement  des  ra- 
nges horribles  parmi  ces  peuplades  errantes;  elle 
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avait  défiguré  quelques  individus,  et  fait  perdre 
un  œil ,  généralement  le  gauche ,  à  plusieurs 
autres. 

On  observa  une  singulière  manière  de  disposer 
des'torps  morts.  Des  pirogues  suspendues,  entre 
.des  arbres,  à  douze  pieds  de  terre,  contenaient 
deux  ou  trois  squelettes  ;  d'autres  plus  grandes, 
placées  sur  la  lisière  des  bois,  en  renfermaient  de 
quatre  à  sept  ;  elles  étaient  couvertes  de  larges 
planches.  Dans  quelques-unes  de  ces  dernières, 
on  remarqua  des  arcs  et  des  javelots  brisés.  Les 
squelettes  ainsi  déposés  avec  tant  de  soin  dans 
les  pirogues,  étaient  probablement  ceux  de  quel- 
ques chefs,  prêtres  ou  principaux  personnages  des 
tribus,  dont  les  restes  sont  en  vénération.  On 
trouva  aussi,  suspendus  à  de  grands  arbres,  des 
paniers  qui  renfermaient  chacun  le  corps  d'un 
jeune  enfant  ;  plusieurs  contenaient,  de  plus,  de 
petites  boites  carrées  remplies  d'une  pâte  blanche 
qui  ressemblait  à  celle  que  l'on  avait  vu  manger 
aux  Indiens,  et  que  l'on  regarda  comme  des 
bulbes  de  Saranne  ;  quelques-unes  de  ces  boîtes 
avaient  été  vidées  par  les. oiseaux,  les  rats  ou  les 
écureuils.  Les  squelettes  que  Ton  aperçut  dans 
des  pirogues  ou  des  paniers, étaient  peu  nom- 
breux ,  en  comparaison  des  débris  de  ceux  que 
Ton  voyait  épars  le  long  du  rivage.  Rien  ne  put 
fournir  l'explication  de  ces  faits  ;  on  ne  sut  s'il 
fallait  les  attribuer  à  une  maladie  épidémique  ou 
à  des  guerres  récentes. 
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Le  5  juin,  Vancouver  quitta  la  rade  de  l'Ami- 
rauté,  et  fit  route  au  nord.  En  avançant,  on  re- 
connut plusieurs  iles  rocailleuses  séparées  par  des 
canaux  fort  larges  ;  d'autres  bras  de  mer  s'enfon- 
çaient dans  le  continent  ;  les  rochers  qui  bor- 
daient ceux-ci  étaient  revêtus  de  grands  arbres, 
surtout  de  pins.  Quelquefois  le  flanc  escarpé  des 
montagnes  neigeuses  était  baigné  par  la.  nier,  ou 
bien  défendu  contre  les  vagues  par  une  ceinture 
d'écueils.  Ces  bras  de  mer  se  terminaient  par  des 
bassins  arrondis,  entourés  de  montagnes  hor- 
ribles ;  une  lisière  de  terrain  bas,  sur  lequel  crois- 
sent des  pins  chétifs  ou  des  broussailles,  borde 
leur  base.  Les  vallées  qui  séparaient  les  hauteurs 
laissaient  voir  dans  le  lointain  des  montagnes 
plus  élevées.  Les  naturels  que  l'on  rencontrait 
dans  ces  lieux  reculés ,  montraient   beaucoup 
d'ardeur  pour  les  échanges  ;  ils  préféraient  le  fer 
aux  autres  marchandises. 

A  mesure  que  l'on  avançait  vers  le  nord,  le 
nombre  des  espèces  d'arbres  diminuait  et  leur 
végétation  était  moins  forte.  On  avait  souvent 
rencontré  des  baleines  dans  cette  navigation  in- 
térieure, mais  leur  nombre  augmenta  prodigieu- 
sement lorsque  l'on  fut  arrivé  à  5o°  de  latitude. 
A  cet  endroit  les  vaisseaux  étaient  entourés  de 
toutes  parts  d'une  quantité  d'îlots  et  d'écueils. 
Le  bras  principal  du  golfe  changea  bientôt  de 
direction ,  il  se  prolongeait  beaucoup  plus  à 
l'ouest.  On  suivait  toujours, de  près  la  rive  ;conr 
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tinentale;  pendant  un  assez  long  espace,  elle  ne 
présenta  pas  de  coupures  et  on  ne  trouva  pas  de 
fond  très  près  de  terre.  On  entra  dans  toutes  les 
ouvertures ,  afin  de  ne  laisser  aucun  prétexte  aux 
géographes  de  dire  qu'un  de  ces  bras  de  mer 
conduisait  à  un  passage  à  l'ouest  ;  on  en  remonta 
plusieurs  qui  étaient  très  sinueux. 

Vancouver  fut  tellement  frappé  de  l'aspect  af- 
freux   d'un   endroit  ou  l'on  mouilla,  qu'il    lui 
donna  le  nom  de  rade  de  la  Désolation.  On  ex- 
plora ensuite  un  archipel  qui  reçut  le  nom  du 
capitaine  Broughton,  La  Découverte  échoua  sur 
des  rochers  cachés.  On  fit  les  manœuvres  néces- 
saires, et  la  marée  montante  ayant  secondé  les 
efforts  des  Anglais,  le  bâtiment  se  releva  sans 
avoir   reçu  de  dommage  apparent.  Les  Anglais 
pénétrèrent  dans  des  bras  de  mer  de  la  côte  con- 
tinentale, et  déterminèrent ,  à  Faide  d'observa- 
tions, la  position  des  caps,  des  pointes  et  des 
rades    qu'ils  remarquèrent.  La  chaîne  de  mon- 
tagnes neigeuses  suivait  la  direction  de  la  côte, 
et  sa  base  formait  toujours  le  fond  des  canaux 
qui  s'enfonçaient  dans  les  terres. 

Satisfait,  avec  raison,  de  ses  travaux  de  Tété, 
puisque,  favorisé  par  les  circonstances  les  plus 
heureuses,  il  avait  reconnu  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique  septentrionale,  depuis  3*)°  51  jus- 
qu'à 5-2°  18'  de  latitude,  ainsi  que  ses  nombreux 
bras  de  mer,  les  canaux,  les  golfes  et  les  baies 
qui  la  découpent,  Vancouver  s'éloigna  de  ces 
régions. 
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Le  a8  août,  la  Découverte  laissa  tomber  l'ancre 
dans  le  port  de  Noutka  ;  le  CJiatam  y  était  déjà 
arrivé,  il  y  avait  trouvé  le  Dédale,  navire  chargé 
d'approvisionné  mens  qu'ils  attendaient  d'Angle- 
terre. Le  brick  de  guerre  espagnol  l  Actif ,  portant 
le  pavillçm  de  don  Fr.  de  la  Bodega  y  Quadra, 
commandant  de  la  marine  de  San-Blas  et  de  la 
Californie,  y  était  aussi. 

Quadra  accueillit  très  bien  Vancouver.  Ces 
deux  officiers  entamèrent  l'affaire  de  la  restitu- 
tion de  ce  que  l'on  appelait  l'établissement  an- 
glais; elle  fut  traitée  des  deux  côtés  avec  beaucoup 
de  politesse,  mais  l'on  ne  put  tomber  d'acoord 
sur  tous  les  points,  et  la  décision  finale  fut  ren- 
voyée à  la  détermination  des  cours  respectives. 

Maquilla  était  venu  voir  Vancouver*  à  son 
arrivée.  Le  capitaine,  pour  cimenter  la  bonne 
harmonie  entre  les  Anglais  et  les  naturels,  ac- 
cepta la  proposition  de  Quadra  d'aller  conjoin- 
tement faire  une  visite  à  ce  chef  à  Tacheia,  village 
éloigné  de  sept  lieues  de  Noutka.  Cette  preuve  de 
considération  flatta  infiniment  Maquilla.  Il  fit 
parcourir  le  village  à  ses  hôtes,*  qui  furent  très 
bien  accueillis. 

En  témoignage  de  la  bonne  intelligence  qui 
régnait  entre  les  deux  capitaines,  Vancouver 
nomma  la  grande  île  où  se  trouve  Noutha,  et 
dont  il  avait  fait  le  circuit,  lie  de  Quadra  et 
Vancouver. 

Quoique  Maquilla  et  ses  parens  eussent  été 
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combles  de  présens  par  Vancouver,  ils  ne  s'en 
montraient  pas  moins  -des  mendians  éhontés 
quand  ils  venaient  à  bord  de  son  vaisseau  ?  et 
s'ils  éprouvaient  tin  refus  ils  manifestaient  de 
rkumepr  pendant  plusieurs  jours. 
.  Le  i»  octobre,  lu  Découverte,  le  Chatam  et 
le  Dédale  sortirent  du  port  de  Noutka.  Van- 
couver laissa  en  arrière  ses  deux  conserves,  et 
continuant  à  explorer  la  cote,  il  entra  dans  le 
port  de  San~Fnmcisco.  Le  commandant  de  ce 
présidio  et  les  missionnaires  l'accueillirent  par- 
faitement. Il  fut  rejoint  par  le  Chatam,  et  le  a5, 
il  partit  avec  ce  vaisseau.  Les  deux  b&timens 
arrivèrent  dans  le  port  de  Monterey  ,  où  ils  re- 
trouvèrent le  Dédale.  Ce  navire  fut  expédié  pour 
lar  Nouvelle-Hollande.  Il  était  chargé  de  bétail 
que  Vancouver  destinait  à  la  colonie  anglaise 
établie  depuis  peu  de  temps  au  port  Jackson. 
Le  Dédale  dey  ait  rapporter  à  Vancouver,  à  Noutka, 
des  approvisionnemens  et  des  munitions  pour 
un  an. 

x  II  est  à  propos  de  faire  connaître  le  résultat 
de  la  reconnaissance  faite  par  Broughton,  ensuite 
les  évènemens  arrivés  au  Dédale  dans  son  voyage 
d'Angleterre  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique. 
Broughton  avait  remonté  la  Colombia  avec 
son  navire,  aussi  haut  que  la  largeur  du  fleuve 
le  lui  avait  permis.  Ensuite ,  il  avait  continué  son 
opération  en  canot ,  était  parvenu  ainsi  à  une 
distance  de   100  milles,  et  avait   regagné  son 
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vaisseau  après  douze  jours  d'absence.  Les  bords 

du  fleuve  sont  bien  boises  ;  il  contient  plusieurs 

iies,  et  reçoit  de  chaque  côte  un  grand  nombre 

d'afflaeos.  A  peu  de  distance   de  l'embouchure 

00  aperçut  deux  villages  abandonnés,  et  près  de 

Vf»  d'eux,  trois  grandes  pirogues  suspendues  à 

des  arbres,  et  qui   renfermaient  des    cadavres. 

humains.    Elles  étaient  décorées ,  à  Pavant  et  à 

l'arrière,  d  une  sculpture  grossière  ;  leur  état  de 

vétusté  indiquait  qu'elles  servaient  depuis  long** 

temps  à  l'usage  auquel  elles  étaient  employées. 

Le  nombre  des  habitans  augmentait  à  mesure 

qu'on  remontait  le  fleuve.    L'air   guerrier   de 

quelques-uns  excita  d'abord  de  la  défiance,  mais 

tous  se  conduisirent  fort  bien.  Ils  échangèrent 

même  des  armes  contre  les  marchandises  qu'on 

leur  présenta ,  mais  ils  ne  voulurent  jamais  se 

dessaisir  de  leurs  épées  de  cuivre,  ni  d'une  sof te 

de  hache  de  combat,  faite  de  fer.  Us  étaient  vêtus 

de  robes  de  peaux  de  cerf  et  de  castor  ;  les  plus 

voisins  de  I*  côte  en  avaient  de  loutre  marine. 

On  ne  put  jamais  comprendre  la  langue  d'auoun 

d'eux.  Us  fumaient  tous  une  herbe  très  douce  qui 

croit  dans  leur  pays;  00  leur  donna  du  tabac  et 

ife  y  prirent  goût. 

Le  port  de  Gray,  situé  par  47°  de  latitude, 
parut  peu  commode  ;  il  est  entouré  de  marais 
«dans,  et  de  forêts  de  pins  chétifs.  Les,  naturels 
Suturent  aux  Anglais  du  saumon  et  d'autres 
poissons;  les.  voyageurs  tuèrent  beaucoup  d'oi- 
seaux aquatiques. 
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Le  Dédale ,  commandé  par  le  lieutenant  Her- 
gest,  était  arrivé  à  Ouitaho ,  l'une  des  îles  Men- 
docines,  le  22  mars  1792.  Le  lendemain,  le  feu 
se  manifesta  à  bord  du  navire ,  on  vint  à  bout  de 
réteindre;  mais  la  fatalité  semblait  poursuivre 
Hergest.  Il  eut  des  querelles  avec  les  insulaires 
et  fut  obligé  de  faire  feu  sur  eux. 

Le  7  mai,  il  était  devant  la  baie  où  les  vais- 
seaux de  Cook  avaient  jeté  l'ancre  en  1 779.  Le 
lendemain ,  accompagné  d'un  officier,  il  se  rendit 
à  terre;  deux  matelots  les  suivaient ,  ils  étaient 
tous  sans  armes,  et  leur  intention  était  de  remplir 
deux  barriques  d'eau.  Les  insulaires  qui  les  virent 
sans  défense,  les  attaquèrent,  tuèrent  un  matelot, 
et  emmenèrent  les  officiers.  Le  second  matelot, 
homme  robuste  et  agile,  s'était  ouvert  un.  pas- 
sage à  travers  la  foule  des  sauvages,    et  avait 
regagné  le  canot.  Il  revint  à  terre  avec  deux  de 
ses  camarades,  tous   trois  armés  de  fusils,   se 
mirent  à  la  poursuite  des  insulaires  pour  délivrer 
leurs  chefs  ;  mais  la  foule  postée  sur  une  émi- 
nence,  les  assaillit  d'une  grêle  de  pierres  qui  les 
força   de   renoncer  à  leur    dessein.    Les    deux 
malheureux  officiers  firent  tués,  dépecés  et  par- 
tagés entre  les  chefs.  Le  Dédale  arriva  le  4  juillet 
à  Noutka. 

Broughton  fut  chargé  de  porter  des  dépêches 
en  Angleterre,  en  traversant  le  continent  de 
l'Amérique,  et  il  fut  remplacé  dans  le  comman-» 
dément  du  Chatam  par  le  lieutenant  Puget. 
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Le  i4  janvier  1793,  Vancouver  mit  à  la  voile; 
parvenu  à  Owaïhy ,  il  voulut  reconnaître  la  partie 
nord-est  de  cette  île  qui  n'a  pas  été  suffisamment 
explorée,  et  il  vit  qu'elle  est  presque  partout 
escarpée;  de  petites  anses  y  offrent  un  abri  aux 
pirogues  des  naturels  ;  plusieurs  ruisseaux  s'y 
jettent  dans  la  mer.  L'aspect  de  cette  partie  de 
l'île  est  hideux  ;  on  n'y  voit  pas  la  moindre  trace 
de  culture,  et  il  n'y  existe  qu'un  petit  nombre  de 
maisons  éloignées  les  unes  des  autres.  La  côte 
septentrionale  de  l'île  est  formée  de  rochers 
escarpés,  noirs,  âpres,  très  hauts  et  pittoresques; 
de  leurs  sommets  pelés,  des  cataractes  se  précipi- 
tent dans  la  mer. 

Le  i5,  Kahoumotou  vint  à  bord  avec  une 
quantité  de  provisions  ,  et  ce  qui  fit  grand 
plaisir  à  Vancouver,  ne  demanda  ni  armes,  ni 
munitions  de  guerre  ;  il  se  contenta  de  drap 
rouge,  de  toile  peinte,  de  grains  de  verroterie 
et  d'autres  bagatelles  pour  lui-même  et  ses  femmes 
qui  étaient  an  nombre  de  quatre  ;  elles,  n'avaient 
pas  accompagné  Kahoumotou  à  cause  du  tabou. 

Le  Tabou  ne  permettait  pas  aux  femmes  de 
Kahoumotou  de  venir  à  bord  du  vaisseau ,  et 
elles  en  avaient,  cependant  une,  si  grande  envie 
qu'elles  cherchèrent  les  moyens  d'en  venir  à 
bout  Après  plusieurs  conférences  entre  elles, 
celle  que  le  chef  aimait  le  plus,  fit  observer  que 
'e  tabou  leur  défendait  de  s'embarquer  &ur  les 
pirogues  du  pays,  et  non    sur  les  canots  des 
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étrangers.  Ce  raisonnement  ingénieux  qui  faisait  ? 
honneur  à  la  subtilité  de  la  favorite  prévalut,  et  ti 
elles  prirent  leur  part  du  dîner  dont  le  ebef  fut  3 
régalé. 

Vancouver  alla  mouiller  dans  la  baie  de  Taie-  . 
tétou,  au  sud  de  Pile.  Il  fit  présent  aux  insulaires 
de  cinq  vaches  dont  deux  étaient  pleines  ;  un   : 
taureau  et  une  autre  vache  moururent  da»s  la   ] 
traversée. 

Vancouver  reçut  la  visite  de  Taméaméa,,  et  fut 
surpris  de  ne  plus  lui  retrouver  cette  physio 
nomie  farouche  qui  le  distinguait  autrefois  ;  sa 
figure  était  gaie,  ouverte,  vive  et  spirituelle.  Ou 
y  apercevait  même  un  air  de  bonté.  Taméaméa 
obtint  la  permission  de  faire  monter  à  bord  sa 
femme  et  ses  amis.  Sa  femme,  fille  de  Kahou- 
motou,  était  âgée  de  seize  ans,  et  l'une  des  plus 
belles  personnes  que  Vancouver  eût  vues  dans 
les  îles  du  grand  Océan. 

Des  présens  furent  distribués  aux  insulaires 
par  l'entremise  de  Taméaméa.  Ensuite  Vancouver 
lui  donna  un  manteau  de  drap  rouge ,  brodé  eu 
laine  de  différentes  couleurs ,  pt  bordé  die  cMn- 
quant;  il  s'attachait  sur  la  poitrine  avec  des 
rubans  bleus.  Taméaméa  fut  dans  l'ivresse  de  la 
joie,  quand,  à  l'aide  de  miroirs  places  devant  et 
derrière,  il  vit  la  magnificence  de  ce  vêtement; 
il  en  sautait  de  plaisir.  Ensuite  il  alla  sur  le  pont, 
et  se  montrant  comme  par  hasard  aux, yeux  de 
ses  sujets  qui  étaient  dans  les  pirogues,  il  jouit 
avec  délices  de  leurs  cris  d'admiration. 
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Vancouver  alla  ensuite  mouiller  dans  la  baie 
de  Karakaoua  ,  infiniment  meilleure  que  celle  où 
il  se  trouvait.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  Taméaméa 
vint  le  voir  à  la  tête  de  sa  flotte  chargée  de  vivres 
et  de  provisions  de  toutes  sortes.  Bientôt  Tianna 
parut >  mais  sa  présence  déplaisait  au  roi.  11  fit 
aussi  des  présens  au  capitaine,  ce  qui  irrita  davan- 
tage Taméaméa.  Après  une  sérieuse  conversation 
entre  ces  deux  chefs,  tout  s'arrangea  à  l'amiable, 
et  le  roi  reprit  son  enjouement  ordinaire.  Van- 
couver fit  tirer  un  feu  d'artifice  pour  divertir  te 
roi,  qui  de  son  côté ,  le  régala  d'un  simulacre 
de  combat.  En  un  mot,  la  meilleure  intelligence 
régna  entre  les  Anglais  et  les  insulaires  d'Owaïhy. 

Dans  la  dernière  visite  que  Taméaméa  fit  à 
Vancouver,  il  lui  apporta  un  superbe  manteau 
de  plumes  qu'il  le  pria  de  présenter,  de  sa  part, 
à  son  souverain  ;  il  lui  recommanda  de  ne  per- 
mettre à  qui  que  ce  fût  de  le  mettre  sur  ses 
épaules;  ajoutant  que  lui  seul  l'avait  porté,  que 
son  île  n'avait  rien  de  plus  précieu*,  et  que  cette 
raison  le  déterminait  à  l'envoyer  au  roi  d'Angle- 
terre, qu'il  regardait  comme  un  bon  ami.  Van- 
couver charmé  de  cette  preuve  de  gratitude  et 
de  bonté  de  cœur  dont  personne  n'avait  pu 
suggérer  l'idée  à  Taméaméa,  lui  assura  qu'à  son 
arrivée  en  Angleterre ,  le  présent  serait  remis  au 
roi,  et  il  lui  tint  parole. 

Vancouver  fit  don  à  Taméaméa  de  deux  man- 
teaux de   drap   rouge  pareils  au  premier  qu'il 
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avait  reçu,  et  de  beaucoup  d'ustensiles  et  d'outils. 
Il  en  distribua  aussi  à  deux  jeunes  chefs  qui 
avaient  mérité  sa  reconnaissance  par  leur  assi- 
duité dans  leur  service  afin  de  protéger  la  tente 
des  Anglais,  à  la  tête  d'une  garde  de  naturels 
choisis  dans  Tordre  des  prêtres. 

Le  8  mars,  Vancouver  fit  voile  d'Owaïhy; 
deux  jours  après,  il  eut  connaissance  de  la  partie 
orientale  de  Movi,  et  le  lendemain  il  laissa 
tomber  l'ancre  dans  une  baie  située  à  la  côte 
sud-ouest  de  l'île.  Bientôt  on  vit  arriver  Tomoho- 
moho,  frère  de  Tétiri,  qui  venait  de  sa  part  pour 
conduire  les  Anglais  au  mouillage  de  Raheina, 
qui  était  meilleur  que  celui  où  ils  se  trouvaient; 
des  feux  allumés  sur  le  rivage  guidèrent  leur 
marche  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  village  de  Raheina  est  agréablement  situé, 
au  milieu  d'un  bocage  d'arbres  à  pain ,  de  coco- 
tiers et  d'autres  arbres.  Une  partie  du  pays 
voisin  paraît  stérile. 

Le  rivage  est  bordé  de  brisans  qui  rendent  le 
débarquement  des  canots  impossible.  Quelques 
insulaires  arrivèrent  dans  de  chétives  pirogues  ; 
ils  n'apportaient  que  peu  de  chose  ;  tout  annon- 
çait leur  misère.  Vancouver  expédia  le  Chatam 
pour  Noutka,  et,  avant  de  quitter  la  rade  de  111e, 
il  fit  une  visite  à  Tétiri;  le  soir  on  tira  un  feu 
d'artifice  qui  émerveilla  les  naturels.  Le  20  mars, 
la  Découverte  mouilla  dans  la  baie  d'Ouititi  dans 
nie  de  Wahou. 
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Des  pirogues  accostèrent  bientôt  le  vaisseau  ; 
dans  l'une  se  trouvait  l'Anglais  Colèman,que  Van- 
couver avait  vu  Tannée  précédente  à  Otouaï;  il 
était  entré  au  service  de  Tétiri,  et  réglait  à  Wahoti 
le  commerce  avec  les  navires  étrangers.  11  venait 
avec  deux ,  chefs  de  la  part  de  Treytoboury ,  fils 
a.né  de  Tétiri ,  offrir  ce  que  l'île  pouvait  donner. 
Vancouver  interrogea  Coleman  sur  les  circons- 
tances du  meurtre  d'Hergest  et  de  ses  compa- 
gnons. Son  récit  fut  conforme  à  ceux  qu'on  avait 
déjà  faits  à  Vancouver.  Dès  le  lendemain  les 
meurtriers  furent  amenés  le  long  du  vaisseau.' 
Leur  procès  s'instruisit  dans  les  formes  que  sui* 
vent  les  pays  régis  par  les  lois  écrites,  et  quand 
ils  eurent  été  convaincus,  un  chef  les  tua  l'un 
après  l'autre  d'un  coup  de  pistolet:  l'exécution 
eut  lieu  sur  une  double  pirogue.  ■ 

Teytoboury  vint  faire  visite  à  Vancouver;  il 
était  si  faible  qu'il  fallut  le  hisser  à  bord.  Plein 
de  confiance  dans  les  intentions  du  capitaine, 
il  consentit  volontiers  à  entrer  dans  sa  chambre 
et  fut  sourd  à  la  multitude  des  insulaires ,  qui  ; 
dans  leurs  pirogues,  autour  du  vaisseau,  lui  re- 
commandaient à  grands  cris  de  ne  pas  quitter  le 
pont.  U  s'assit  sur  un  lit  de  repos;  il  était  malade 
depuis  une  vingtaine  de  jours;  le  médecin  lui 
prépara  des  médicamens,  et  on  lui  fit  espérer 
que  sous  peu  de  jours  il  serait  guéri.  Treyto^ 
boury  paraissait  âgé  de  3o  ans ,  sa  -conversation 
était  enjouée  et  agréable  :  il  fut  très  satisfait  de 
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l'accueil  et  des  présens  qu'il  reçut  de  Vancouver. 

Le  25  mars,  Vancouver  quitta  le  mouillage  de 
Wahou  et  fit  voile  pour  Otouaï.  En  avant  des  « 
montagnes  qui  occupent  le  centre  de  File ,  s'élè- 
vent des  collines  en  pente  douce,  qui  sont  ver- 
doyantes et  bien  cultivées.  La  forme  pittoresque 
des  montagnes  ajoute  encore  à  la  beaqté  du  coup 
d'œil 

La  Découverte  ayant  fait  voile  pour  Noutka, 
eut  connaissance  le  26  avril  du  cap  Mendociû; 
Vancouver  s'arrêta  par  4i°  a*  de  latitude,  pour 
examiner  le  port  de  la  Trinidad.  C'est  une  petUe 
baie  ou  une  anse  très  ouverte.  On  donna  aux 
naturels  du  fer  et  diverses  bagatelles  en  échange 
de  quelques  armes  et  de  meubles.  Le  terrain  au- 
tour de  la  plage,  est  sablonneux ,  rosis  gras  :  il 
n'y  croît  que  de  la  fougère  et  des  plan  tes.  basses. 
Au-delà,  une  forêt  s'étend  jusqu'au  sommet  des 
montagnes.  . 

Les  habitans  sont  robustes  v mal  faits ,  de  taille 
médiocre j  ils  portent  les  cheveux  longs,, les 
peignent  et  les  nouent  ei\  queue.  Us  sont  fort 
polis;,  leur  chant  n'a.  rien, de  désagréable;  ils 
jettent  négligemment  sur  leurs  épaules  leur  vête* 
ment  fait  de  peaux  d'animaux  terrestres,  et  quel- 
quefois de  loutres  marines,  qui  lés  garantissent 
mal  du  froid  et  blessent  la  décence.  Les  femmes 
portent  des  robes.de  peaux  légèrement  tances 
qui  les  couvrent  mieux  ;  une  seconde  robe  moins 
longue  et  un  jupon  ou  tablier  de  fourrure  com- 
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plètent  leur   accoutrement.  Tous  ,  hommes   et 
femmes,  ont  les  dents  limées  jusqu'aux  gencives. 
Des  points  noirs,  disposés  sur  trois  lignes  per- 
pendiculaires, occupent  les  trois  cinquièmes  de 
la  lèvre  inférieure  et  du  menton.  Les  hommes 
ont  les  bras  et  le  corps  tatoi^és  et  tailladés.  On 
jugea  que  quelques-unes  des  femmes  de  cette 
peuplade  auraient  été  jolies ,  si  elles  avaient  laissé 
leur  visage  tel  que  la  nature  l'avait  fait.  On  ne 
comprit  pas    un  seul  mot  du    langage   de  ces 
Indiens. 

On  vit  file  Quadra  et  Vancouver,  et  le  20  mai 
on  mouilla  dans  le  port  de  iNoutka. 

Le  rô,  Vancouver  repartit  de  cette  station  pour 
aller  au  nord  reprendre  sa  reconnaissance  au 
point  où  il  l'avait  laissée.  On  entra  dans  Fitz- 
Uugh'sSound ,  où  l'on  avait  pénétré  l'année 
précédente,  et  l'on  trouva  le  Châtain,  dans  urxe 
baie  bien  abritée. 

Vancouver  monta  sur  un  canot  et  explora  les 
parages  voisins.  Il  trouva  que  le  continent  s'élevait 
par  des  escarperqens  qui  formaient  la  base  des 
montagnes  ,  et  qui  étaient  découpés  par  de$ 
brps  de  mer,  terminés  à  leur  extrémité  par  le 
pied  de  la  chaîne  montagneuse  située  plus  avant 
dans  l'intérieur.  On  eut  des  relations  avec  des 
Indien*  qui  furent  très  honnêtes;  ils  vivent 
principplçpiQnt  de  la  pêche  ;  plusieurs  bandes 
étaient  occupées  à  ramasser  des  moules.  Ces  na- 
[    turelç  préparent  avec  l'écorce  intérieure  dVne 
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espèce  de  pin ,  une  pâte  qui  probablement  leitf 
sert  de  pain  ;  après  l'avoir  bien  lavée  dans  l'eau  . 
de  la  mer,  ils  la  battent  sur  des  pierres,  la  broient 
et  en  font  des  boulettes  qui  ont  un  goût  dou- 
ceâtre ;  il  sembla  qu'ils  les  considéraient  comme 
une  bonne  nourriture  ;  ils  en  offrirent  aux 
Anglais  qui  ne  les  acceptèrent  pas. 

Vancouver  quitta  le  mouillage  où  étaient  les 
vaisseaux ,  et  après  avoir  débarqué  par  le  détroit 
que  l'on  avait  découvert,  il  s'engagea  de  nouveau 
entre  les  îles  et  le  continent,  et  continua  jusqu'au 
56°  3i'  de  latitude  nord,  à  reconnaître  a*ec 
soin  le  pays ,  qui  offrait  constamment  le  même 
aspect. 

Le  17  septembre,  Vancouver  arriva  dans  l'Océan 
après  avoir  terminé  ses  reconnaissances.  Le  temps 
orageux,  l'époque  avancée  de  la  saison,  lui  fai- 
saient une  loi  de  mettre  un  terme  à  ses  travaux 
pour  une  année. 

L'immense  archipel  que  Vancouver  avait  exa- 
miné, s'étend  depuis  le  cap  Classe t,  par  48°  de 
latitude  et:  a35°  38'  de  longitude  est,  jusqu'au 
cap  Décision  par  5o'  a'  de  latitude  et  aa6°  8'  de 
longitude.  Ainsi,  ces  deux  caps  embrassent  les 
extrémités  de  cette  région  coupée,  qui,  à  l'excep- 
tion des  îles  de  la  Reine-Charlotte,  était  généra- 
lement regardée  comme  ne  formant  qu'une 
même  masse  avec  le  continent.  Toute  cette  navi- 
gation exigeait  une  circonspection  extrême.  Van- 
couver n'éprouva  pas  d'accident,  mais  il  fut 
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souvent  contrarié  par  des   temps  brumeux  et 
pluvieux. 

Le  20  septembre,  ce  navigateur  fit  voile  au 
sud,  et  continuant  à  examiner  attentivement  la 
côte,  il  arriva  à  Noutka.  De  là  il  alla  mouiller 
dans  le  port  de  San-Fraucisco,  et  le  iar  novembre 
a  MoDterey,  après  avoir  rencontré  dans  sa  tra- 
versée le  Dédale  qui  lui  apportait  des  vivres  et 
des  munitions.  Il  rendit  en  mer,  reconnut  la  côte 
au  sud  et,  visita  plusieurs  bàfimens  espagnols. 
Le  pays  offre  une  double  chaîne  de  montagpes, 
les  plus  éloignées  delà  mer  sont  bien  boisées.  Les 
aotres  forment  yne  falaise  baignée  par  l'Océan j 
à  mesure  que  Ton  avançait  au  nord,  elles  deve- 
naient moins  escarpées,  et  des  vallées  en  Ire  cou-» 
paient  les  coteaux  qui  s'abaissaient  en  pente 
douce  jusqu'à  la  mer.  On  vit  des  Indiens  dans  des 
pirogues  bien  construites. 

Le  pays  au  sud  de  35°  3i'  de  latitude ,  pieod 
un  aspect  stérile  et  même  affreux.  Ensuite  il 
s'abaisse  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Plusieurs 
ilôts  sont  situés  le  long  de  la  côte  qui  suit  la 
direction  du  sud-est.  On  descendit  à  terre  pour 
examiner  différente?  missions.  Les  Indiens  parais- 
sant plus  civilisés  que  ceux  que  l'on  avait  vus 
plus  Jiaut. 

La  reconnaissance  fut  continuée  jusqu'à  la 
mission  San-Dominguo>  sitiiée  par  3o°  de  lati- 
tude, point  où  devaient  s'arrêter  les  travaux  le 
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long  de  la  cote  d'Amérique,  Ûft  s'en  éloigna  le 
i4  décembre. 

Le  6  janvier  179/i,  op  eut  connaissance 
d'Owaïhy.  Tanléaméa  vint  k  bord  et  ge  montra 
aussi  bienveillant  envers  Vancouver  que  dans  les 
précèdent  Voyages.  Vancouver  paya  cet  accueil 
entendant  bu  rôi  le  service  que  celui-ci  avait  le 
plus  à  coeur.  Il  se  chargea  dekii  faire  construire 
unegadleue  qui  fut  aussitôt  mke  $t*r  le*  chan- 
ttera.^BIte  devait  étfre  nommée  Ériturmia.  Van- 
couverréussitausgi  à  effectuer  un  raccommode- 
trieot  entre  Taméaméa  et  «à  femme.  Vaitcou ver 
partit  d'OMrçïby  et  alte  mouiller  danfe  la  rade 
d'Otoutï.  Il  se  rendit  emuite  à  Ôariheon  oàr  H 
Hrmin*  *a  reconnaissance  de*  lie* Sandwich.  Cet 
ardft$ei  fte  put  lui  fotiistilf  lûmes  le*  denrée* 
dont  il 'avait  besoin,  parce  q**e  ta  qoafitifé  de 
navires  qui,  depuis  quelque  temps  y  relâchaient 
pow  ('appfdvfcidtUiéf,  en  allant  de  la  côte  nord- 
ôueat  de  l'Amérique  à  lu  Chine,  lès  rendaient 
rare».  A  «on  arrivée  à  Otvaïhy*  il  trouva  nn  de 
ces  bâiimqns*  et  en  laissa  d'autres  k  Gfiiheou, 
d1o«.ilpartitle  i/J  ma^. 

D*ns  cette  dernière  campagne  an  nord,  Vâft- 
coaver  résolut  de  commencer  m  reconnaissance 
de  la  côte  d'Amérique  à  la  rivière  de  Cook,  et  de 
la  suivre  en  se  dirigeant  à  l'ouest ,  jusqu'au 
point  où  il  lavait  lai&ée  l'année  précédente.      ' 

Le  &  avril,  il  eut  Ja  vit£  d'une  terre,  hante 
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située  par  55°  49*  de  ltfiftidé,  et  2*£°  4* '<  de 
longitude  est.  Céteit  litaë  lie  iabotoment'faptéséé 
de  neige  et  déàtiée  d'arbres.  ÈHtf  fût  nommée 
ffe  Tchirikof,  en  l'honneur  dif  eotopa^nott  dé 
Behring.  Le  temps  était  désagréable  et  froid,  il 
tombait  de  la  pluie  mêlée  de  treige,  les  manœuvré? 
étaient  couvertes  dé  glace.  Lé  4  'an  apéréitf  les 
lies  de  la  Trinité,  et  perf  de  temps  aprèfc,  R^iiiàk» 
plus  cTuoe  fols  les  glaçon*  et  la  neige  èntwvêitènt 
la  marche  du  v&issèdu.  --  '       J 

Après  avoir  passé  en  dehors  dé  Yïtè  de  Ké*3H$k> 
on  entra  dans  là  rivière  de  Oook.  Les  Côtés  en 
sont  bordées  de  forêts  qui  s'élèvent  justf ne  but 
les  flattes  dès  ittoritâgnesf  feaéltéès  et  tt&*  hâlites, 
et  ne  fifctesant  qu'au  point  où  dés  heïgèi  étërtièfles 
arrêtent  fonte  Vég&atloto.  Yérs  le  milieu  de  là 
rive  occidentale,  wn^dleafl  moritv*  dètr*  ewères 
séparés  i  d'où  sortaiedt  de  grosses  eolôMjes'éflàrie 
fumée  blanche.  .  :,   >-   .  ! .   . .    .  ,;.     .  ;; 

Le  iS  mai,  VartcdUVèi1  'ièrfttft  de  là  bâtè  d<J 
Cook.  Le  lendemain,  étant  dévaàt  *ri  {&-t'd'ttfe 
aspect  âpre, mars  piMW-efcqlfe-  feadeu*  ^ais^sâtftt 
furent  accost&r  palatine,  flotté  dé  dëtfx  èétt<| 
baldans ,  sorte  de  pirôgués  dont  la  Charpèfeifè *&t 
recouverte  dé  peaux  dé  pîib^tie  ;  èbâctm  p*M8ft 
deux  hommes,  ils  ptepœèréht  tout  âë  SÀtt^dtA 
échanges  et  offrirent  des  ustensiles  de  cïiàsSé4  et 
de  pêche ,  des1  éôrdes  et  dii  SI  itès  bien  trtvfttllé , 
qu'ils  tirent  des  nerfe  des  ânirtiatix^  et  dés  s&éi 
fort  agréablement  ornés  d'une  sorte  de  broderie 
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à  l'aiguille,  sur  la  membrane  mince  des  intestins 
de  la  baleine;  ces  divers  objets,  un  peu  de  pois- 
son et  des  modèles  de  pirogue  avec  tous  les 
agrès  >  formèrent  les  articles  de  commerce  dont 
ces  bonnes  gens,  de  même  que  ceux  de  la  baie 
«de  Cook,  pouvaient  disposer. 

Après  avoir  passé  entre  l'île  Montagu  et  d'autres 
flea  plus  rapprochées  du  continent,  Vancouver 
laissa  tomber  l'ancre  dans  le  port  Chalmers,  situé 
à  la  côte  nord-ouest  de  la  première;  ensuite  il 
expédia  deux  détachemens  pour  explorer  les 
«environs  et  L'intérieur  de  la  rade  du  Prince- 
Guillauoje.- 

Or  constata  que  cette  rade  est  eûtoi|rée  de 
toutes  parts  de  terres  hachées,  que  la  mer  y  forme 
des  enfoncemens  qui  ont  beaucoup  moins  d'éten- 
due que  ceux  que  l'on  $vait  examinés  plus  au  sud, 
et  qu'on  ne  doit  y  naviguer  qu'avec  précaution, 
à  cause  des  rochers  et  des  barres  qui  embarrassent 
l'entrée  de  ces  bras  de  mer.  Elfe  renferme  plu- 
sieurs îles  ;  les  côtes  en  sont  escarpées  et  roçail- 
leuses;  à  leur  pied  la  plaine  qui  a  généralement 
peud'étendue,  n'est  qu'un -marécage  de  terreau 
fK>irâtre  ,  formé  vraisemblablement  de  la  dé- 
composition  des  matières  végétales,  et  qui  ne 
produit  que  des  mousses ,  des  laîcheset  quelques 
jU*hwstes. 

\ Le  ^éfapheoien*  qui  avait  été  envoyé  à  l'ouest 
p^qétra  dans  ufl  bras  de  mer  dont  l'extrémité  la 
pU|$  oqcidçq^le  «'gftU  éloigqée  que  de  douze 


VANCOUVER.  l33 

milles  au  sud-ouest  de  la  branche  la  plus  méri- 
dionale du  fond  de  la  l?aie  de  Cook.  L'espace 
intermédiaire  est  un  isthme  étroit  que  fondent 
des  terres  élevées  et  mon  tueuses,  qui  ôtent  toute 
possibilité  d'une  communication  intérieure ,  par 
eau,  avec  aucune  partie  de  la  côte  de  la  presqu'île 
située  au  sud.  Des  montagnes  stériles,  escarpées, 
et  couvertes  de  neige  s'élèvent  des  deux  côtés  de 
J 'isthme  qui  est  une  vallée  haute,  assez  large.   . 

Le  bras  de'  mer  fut  nommé  canal  du  Passage. 
Dabs  les  excursions  qui  eurent  lieu  le  long  des 
côtes  de  la  baie,  on  ne  rencontra  qu'un  petit 
nombre  d Indiens ,  et  on  ne  vit  pas  une  seule 
maison  ;  Vancouver  sortit  le  20  juin  de  la  rade 
du  Prince-Guillaume ,  et  fit  route  à  l'ouest.  La 
côte  offrait  une  terre  basse  ou  médiocrement 
élevée  ;  au-delà  se  voyaient  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige;  l'entrée  des  petites  baies  était 
fermée  par  les  glaces.  On  aperçut  le  moût  Saint- 
Elie.  L'entrée  de  Cross-Sound  se  partage  en 
différens  bras*,  dont  le  plus  grand  se  dirige  ai* 
nord.  Sur  la  surface  de  Peau  flottaient  beaucoup 
de  petite  glaçons  qui  causèrent,  au  premier  aspect, 
des  inquiétudes,  parce  qu'on  les  prit  pour  des^ 
roches  à  fleur  d'eau  battues  par  la  mer. 

Le  lendemain ,  Vancouver  fut  rejoint  par  le 
Oi&tam.  Ce  vaisseau  avait  reconnu  soigneusement 
toute  la  côte,  depuis  la  rade  do  Prince-Guillaume, 
jusqu'à  Feutrée  de  Cross-Sound.  Au  nord-est  du 
Port-des-Français ,  la  côte  du  nord  ferme  uo 
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enfoncement  que  Vancouver  regarda  comme  la 
haie  où  Behring  avait  abordé,  et  il  lui  donna  ie 
uqo*  de  ce  navigateur,  Vancouver  lajs*a  torcher 
froçre  diras  *\n  port  situé  à  la  mç  méridionale 
du  déj^ifc  pu  il  #iaU  m\ré^  $Veavoy&  dep  canots 
pour  en:  examiner  Jes  branches  ^^pe  irçdisposi- 
tioa  de  quelques  jours  l'eiqpeçhade  prendre  part 
lqi-rqên^  à  ce  travail. 

,  Le^  capot*  parviqrisot  ^  jup  bras  $p  nprer  qpi 
fut  nofpfn^  caW  de.ftftw  çt  qui  3e  prolongeait 
dans  le  nprd  jusqu'à  590  35'  de  latitude-  tes 
deux  rives  étpiftut  bordas  de  montagne^  d'upe 
tumeur  ,prç$giçyse*  couvertes  de  gfôçe*  et  de 
nçjges }  à  Jieur  pied  Venaient  de*  jfaJ^se$  achis- 
tçpsas,  ^ntrQtI^^s  de  grès. 

E»  redesc$#c^nt  le  ]#ng  de  la  wte  orientale, 
on  aperçut  différentes  baies,  des  ttea  qui  se  sui- 
vaiwt,  de?  rocb#fs#  des  écueils,  et  Ton  explora 
des  braÊ  de  mer  d'mae  jiavigfctioa  difficile,  même 
pour  4^  Pfnosts.t  fteptôt  m  reqpnowt  que  j'on 
oiait.dam  un  canal  o«  détroit  fort  large.  £**&* 
owictetttale  était  éloignée  de  l'orientale  de  sept 
mUlets*  Vancouver  appela  cette  portion  du  pays 
archipel  du  mi  George  III. 

Il  quitta  le  mouillage  le  a8  juillet,  et  le  3o  il 
reconnut  k  cap  Décision.  L'extrémité  sud  de 
ce«Ue  grande  île^  qu  il  supposa  coupée  pur  des 
canaux,  et  quVn  oànsëquenoe  il  avait  nommée 
archipel  du  roi  George  lÛ,  est  située  jm  56*  10' 
<te  latitude    et  2*5°  5rj'  de  longitude  est*  Elle 


VANCOUVER.      ,  |35 

forme  un  promontoire  escarpe  très  remarquable, 
auquel  un  capitaine  Anglais  avait  donne  le  nom 
de  cap  Oflûuxaney  ;  iou  ver  titre  qui  sépare  ee  cap 
du  cap  Décision,  eo  avait  reçu  celui  de  détroit 
de  Christian» 

Après  avoir  parcouru  sppt  à  Jroit  milles  eu 
dedans  du  cap  Ommaney ,  Vancouver  ^découvrit 
une  ouverture  qti v se  dirigeait  ait  sud-oued  tç  il  y 
bissa  tomber  l'ancre  dans  uaia  ad  se  qui  lpiparot 
sûre.  Le  r«r  août,  les  embarcations  fqrtetrt  expé~ 
«liées  de  cotes •  Afférent.  Eiies  sdûviiterri  tp  oarvi*- 
guant  au  nord-ast.  un  canal  dont  ta  càta  à  gauche 
était  rocailleuse ,  fnais  peu  ilevée  et  bien  baisée. 
Hué  baie  profonde  qui  se  dirigeait  au  nondf  fui 
noraqiée  baie  Seymour.  La  rite  carie wtafe  dp  ce 
bras  dé  mer  qui  reçut  le  nom  4e  pn&mg*  de 
Stephens,  présentait  une  chaîne  non  interrompue 
de  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse ,  la 
plupart  stériles  et  couvertes  de  «eige^t  de  gkcfeft; 
11  résulta  d'un  ejaineo  nouveau, que  là  terre  inter- 
médiaire que  l'an  avait  regardée  joaqsie  la  connue 
faisant  partie  du  continent,  est  une  lie  très 
étendue  que  Vancouver  nomme  Ue  d*  Hànàttouêil 

Us  cotre  de  Wle  de  l'Amirauté,  qui  a  soixante 
VHmcs  de  rireoufereoce  9  sont  presque  partout 
escarpées  et  coupées,  à  pic  ;  ftH**  offrent  ttu  grand 
nombre  de  baies  et  tfalicr^gep  coaunodas  avec 
des  ruisseaux  d'eau  douce.  ,Leijr  aspect  diffère 
entièrement  de  celui  du  coutioeot,'  car  File  est 
généralement  peu  élevée  ;  une  forêt  continue  de 
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beaux  arbres,  surtout  de  pins,  couvre  sa  surface. 

Le  talent  avec  lequel  Vancouver  s'acquitta  de 
la  tâche  qu'il  avait  entreprise ,  lui  a  mérité  les 
éloges  de  tous  les  amis  des  sciences,  et  grâces  à 
lui,  toutes  les  hypothèses  chimériques  sur  le  nord 
de  l'Amérique  ont  disparu. 

Le  a  septemhre,  on  laissa  tomber  l'ancre  dans 
le  port  de  Noutka.  On  reçut  à  bord  de  la  Dé- 
couverte, la  visite  de  Maquilla,  de  Qoapanelou 
et  de  quelques  chefs  inférieure.  Us  vendirent  un 
peu  de  poisson  et  de  gibier.  On  alla  voir  Maquilla 
qui  en  fut  entièrement  flatté  ;  il  régala  ses 
hôtes  d'une  pantomine  très  bruyante,  et  dansa 
lui-même  un  pas  de  caractère  qui  fut  fort  applaudi. 
Des  préseûs  furent  distribués,  et  les  Européens 
reçurent  chacun  une  peau  de  loutre;  les  chefs 
en  eurent  deux. 

On  fit  voile  de  Noutka  le  16  octobre,  et  Ton 
entra  dans  le  port  de  Monterey  le  6  novembre. 
Vancouver  fit  ses  adieux  aux  Espagnols,  dont  il 
ne  pouvait  assez  reconnaître  la  bienveillance  et 
l'hospitalité,  et  il  dirigea  sa  route  sur  le  cap 
San-Lucâr,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Cali- 
fornie. La  côte  de  cette  presqu'île ,  qui  se  pro- 
longeait à  peu  de  distance,  est  généralement  basse, 
et  en  plusieurs  endroits  bordée  de  brisans ,  tandis 
que  l'intérieur  du  pays  s'élève  en  petits  mondrains 
détachés  ;  dans  quelques  endroits,  elle  est  formée 
de  falaises  blanches,  rocheuses  et  à  pic.  La  sur- 
face du  pays  est  coupée  et  très  inégale,  jusqu'à 
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une  chaîne  de  montagnes  énormes,  Visible  d'une 
très  grande  distance  en  mer.  Le  rivage  est  dentelé, 
le  pays  est  dénué  d'arbres,  et  son  aspect  est  fort 
triste.  Le  cap  San-Lucar  s'abaisse  par  degrés,  mais 
irrégulièrement,  depuis  la  chaîne  des  hautes 
montagnes. 

On  alla  ensuite  reconnaître  les  Trois-Maries, 
situées  devant  San-Blas.  Elles  occupent  un  espace 
de  quatorze  lieues,  et  sont  entourées  d'îlots  et 
de  rochers  assez  visibles  pour  être  évités  facife^ 
ment.  Elles  sont  couvertes  de  bois  et  de  brous- 
sailles, et  ne  servent  d'habitation  qu'aux  oiseaux 
de  terre  et  de  mer,  aux  tortues  et  à  des  bêtes 
carnassières,  ainsi  qu'à  des  serpens  et  à  des 
lézards. 

Xfr  traversée  du  cap  Consentes  aux  Gallapagos, 
fut  lente  et  ennuyeuse;  la  chaleur  était  étouf- 
fante, le  temps  désagréable.  Les  troupes  d'oiseaux 
étaient  innombrables  ;  souvent  la  mer  était  cou- 
verte de  tortue» endormies,  de  sorte  qu'en  des- 
cendant le  canot  et  sans  s'arrêter,  on  pouvait- en 
prendre  tant  qu'on  voulait. 

En  avançant  au  sud-ouest,  on  trouva  la  mer 
clapoteuse.  Le  nombre  des  tortues  diminua.  On 
était  toujours  accompagné  de  beaucoup^le  pois- 
sons, mais  on  ne  voyait  que  peu  d'oiseaux;  Le  20 
janvier  1795 ,  on  eut  connaissance  de  l'île  des 
Cocos.  L'aspect  de  cette  île  n'est  agréable  d'aucun 
côté,  quoique  sa  surface  soit  coupéede  vallées  et  de 
collines;  ses  côtes  sont  découpées,  rocailleuses, 
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escarpées.  Deux  baies  donnent  la  facilité  d'a- 
border. Des  brou$&ajll$fr  impénétrable*  couvrent 
toute  la  surface  de  l'île  et  renferment  d^assez  gros 
arbres ,  ainsi  que  des  fougères  gigantesques.  On 
aperçut  un  jeune  qçchpn  qui  s'epfon^fa  dam  les 
balliers  à  la  vue  des  navigateurs.  Les  rivages  sont 
couverts  de  rpU  }  on  y  trouve  auàsi  des  éperviers 
et  divers  oiseaux  terrestres.  Cette  fie  eat  située 
par  5°  35'  dp  latitude  poi4>  et  a73*  £  de  longi- 
tude #tt  ,  . 

Le  >  février ,  op  aperçut  une  des  GalUpago*, 
çt  succewvei^eot  plusieurs  autres  U»  eapot  fut 
envQyé  fc  l'île  Alibfleaarle,  qui  est  situé*  *ous 
lëquarteqr.  £11$  p,peu  d'élection  ;  fc  ssA  rocailleux 
et  noir,  paraît  aride,  désolé,  et  tellement  couvert 
de  matières  vomies  par  des  volcans,  qu'il  ne 
peut  produire  que  de  trèf  petites  places  ;  tencore 
n  en  trouve-t-oH  que  dans  les  crevassas  des  laves 
qui  ont  sillonné  cette  île. 

On  passa  en  vue  de  Mas^Fuero ,  urne  des  lies 
Jean  Fernande^*  et  Je  Vj  mars  on  aperçiît  h 
côte  du  Chili,  dominée  dans  le  lointain  par  la 
chaîne  qmjestueuse  des  Andes,  Le  lendemain  on 
laissa  tomber  i'anere  dans  la  rade  dâ  Valpwraisfc. 

Vancouver  sortit  de  cette  rade  le  7  mat,  passa 
au  sud  du  c^p  ftorn»  et  mouilla  le  3  juillet  devant 
File  Sainte-Hélène-  Comme  on  avait  fait  le  tour 
du  monde  par  Test,  U  fallut  compter  un  jour 
de  moins  parce  qu'au  avait  gagné  vjugt-quatre 
hem  es. 
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Vancouver  ayant  ensuite  fait  route  pour  l'An- 
gleterre, entra  le  ia  juillet  dans  le  Shannon,  et 
partit  le  lendemain  pour  Londres,  où  il  arriva 
heureusement  fcprès  avoir  parfaitement  rempli 
la  mission  qui  lui  avait  été  confiée  ;  car  on  peut 
affirmer  que  la  partie  de  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  comprise  entre  le  48me  et  le  ôo"0*5  pa- 
rallèle, est,  grâetfl)  au  soin  de  Vancouver,  mieux 
copotie,  sous  le  rapport  de  la  géographie,  que  ne 
Pont  été  et  que  ne  le  seront  peut-être  jamais 
des  parties  de  ^ancien  continent  bien  plus  à 
notre  portée. 

Epuisé  par  àé  longs  travaux  et  par  les  fatigues 
de  son  dernier  voyage,  Vaneotiver  ne  put  en 
terminer  la  rédaction  qui  fut  achevée. par  son 
hère  j  il  nNMirut  en  1 797* 
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CHAPITRE  VIlI. 

Broughton,  1795  à  1798. 

Le  gouvernement  britannique,  continuant  à 
foire  explorer  la  côte  sud-ouest  de  l'Amérique,  et 
la  côte  d'Asie,  située  entre  le  35e  et  le  55e  paral- 
lèle, chargea  le  capitaine  Broughton  de  diriger 
cette  entreprise.  Sa  conduite  justifia  pleinement 
la  confiance  qu'on  avait  misç  en  loi. 

La  corvette  fa  Providence,  ayant  cent-quinze 
hommes,  d'équipage,  et  montée  de  seize  ca- 
nons, Ait  destinée  au  voyage  que  IY«*  projetait. 
Broughton  l'ayant  conduite  à  Portsmouth ,  fit 
voile  une  première  fois;  mais  forcé,  par  le  vent, 
de  relâcher  à  Plymouth,  il  n'en  repartit  que  le 
i5  février  1795.  Le  2  mai,  il  eut  connaissance  du 
cap-Frio*  sur  la  côte  du  Brésil,  et  le  10  août,  il 
vit  l'île  de  Gough*  Cette  île  peut  avoir  deux  à 
trois  milles  de  tour;  on  n'y  aperçut  pas  le 
moindre ,  signe  de  végétation.  Elle  est  située 
par  4o°  19'  de  latitude  sud,  et  90  27*  de  longi- 
tude ouest. 

•Le  2  août,  on  vit  la  terre  de  Van-Diemen 
couverte  de  neige.  Broughton  laissa  tomber 
l'ancre  dans  le  port  Stephen ,  au  nord  du  port 
Jackson ,  et  s'y  pourvut  d'eau  avec  beaucoup  de 
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facilité.  Pendant  Son  séjour,  il  eut  de  fréquens 
rapports  avec  les  naturels,  qu'il  dépehit  comme 
des  hommes  simples,  paisibles  et  doux.  Quand 
on  s'approchait  d'eux ,  ils  faisaient  retirer  leurs 
femmes  et  leurs  enfens. 

Le  28  novembre,  il  atterrit  à  Tittti,  s'y  fournit 
de  provisions >  et  le  la  janvier  il  était  à  Owaffhy. 

L'anglais  Young/était ,  en  quelque  sorte,  chargé 
du  gouvernement  d'Owaïhy ,  sous  le  nom  de 
Mahoa,  vieux  chef  aveugle,  pendant  l'absence  de 
Taméaméa,  parti  pour  la  conquête  de  Môvi  et 
demies  Soué-le-vent.  Grâces  aux  soins  d'Young, 
Broughton  obtint  des provisions  en  abondance. 
Wahou  était  en  ce.  moment  le  séjour  de  Ta- 
méaméa,  q»i  vint  vjofr  Broughton;  il  était  vêtit 
à  l'européenne;  il  fit  les  offres  les  plus  généreuses 
au  capitaine,  et  lui  fournit  quelques  cochons, 
mais  il  fut  impossible,  de  même  qu'à  Movi ,  de  se 
procurer  des  végétaux.  Les  insulaires  étaient  dans 
l'état  le  plus  misérable;  ils  mouraient  de  faim  ;  on 
ne  voyait  pas  de  traces  de  culture.  Otouai  était 
déchirée  par  la  guerre  civile.  Broughton  ne  put  y 
compléter  que  sa  provision  deau;  il  fit  route  pour 
Noutka,  et  y  arriva  le  i5  mars.  Le5  juin ,  il  entra 
dans  le  port  de  Montérey.  De  ce  lieu,  il  alla  mouiller 
dans  la  baie  de  Karakakoua.  Taméaméa  était  en- 
core absent,  et  un  frère  dé  Tkmna  profitait  de  la 
circonstance  pour  chercher  à  s'emparer  d'Owaïhy; 
il  en  tenait  déjà  une  partie,  mais  le  peuple  ne  se 
souciait  pas;  d'uu  changement. 
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La  disette  était  générale  à  Orliheou;  Ton  ne 
put  s'y  pTooufcer  que  très  peu  de  provisions. 
Brou gb  ton  désirait  beaucoup  arriver  à  Otôuai*; 
mai*  le  vent  contraire  l'ayant  empêche  d'effectuer 
ce  projet,  il  fit  voile  vers  k  côte  nord  du  Japon, 
Le  6  septembre,  il  s'éleva  un  ouragan  furieux, 
et  la  oorvetta  fut  livrée,  pendant  titre  heure,  à 
la  fureur  dm  vents  et  de  là  tnwj  heureusement 
cette  bourrasque  se  calma;  elle  ne  fut  accompà- 
gaée  ni  dedairs,  ni  dé  tonnerre,  ni1  de  phriè. 
Pendatlt  la  nuit,  le  temps  fut  béàti}  oo  aperçut, 
à  la  pointe  du  jo«r  ,  les  èôté*  dti  Japon  dans 
l'ouest*  à  la  diataaeé  de  sejpt  4  Htfît  tieitë*.  On  se 
trouvait  par  3g°  dr  latitude.  Bû  âvauçàot  au 
nord,  FiritérmuF  éatupa^k  offrit  de  ta&teft  thëto* 
tagoes:  ettçs  fofœdnt  plusieut^  ihstaM  de  dfff& 
rentes  été  vjrtioilsv  cou  vertes  dé  bois>  t^ur  aspect 
est  très  agréable.  On  aperçai  beauwuji  dé  nVâi- 
soas  éparses  le  long  du  rivage,  et  des  bateau t  sur 
la  plage-    ; 

La  corvette,  frit  accosté&pat-  ttùte  baleau*  pê- 
cheurs. Le»hi*j*iHé±  qui  les  ecmdufcaiettt  étaiéut 
d'une  c*ttlen>  duivrtè  claire/  Leii  té  cheveux  titfite 
et  très  ép^rie  çtàwàtcttiipés  eri  tôddj  lotavâ-raiènt 
de  longues  barbes;  leur  physionomie  était  expres- 
sive, et  remplie  de  douceur;  ils  étaient  de  taille 
moyenne,  et  *étua  de  robes  ti&ueS  d'école 
d'arbres  ;  des  anneaux  d'argent  péndârfertt  à  leurs 
oreilles;  ils  avaient  chacun  un  coateefci  dans  une 
gaine,  attaché  à  la  ceinture.  Avtttit  de  montet*  fc 
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bord,  ils  saluèrent  de  la  manière  te  pèua  respec- 
tueuse ,  suivant  la  contùtfi^  d*d  Orientaux?  a* 
leur  offrit  des  verroteries  et  d'autres  bagatelles  qui 
parurent  leur  faire  plaisir*  Au  beat  d'une  heure , 
ils  se  retirèrent,  en  faisant  le  même  salut. qu'à 
leur  arrivée,  ce  qu'ils  coutrouèrent  jusqu'à  ce 
qu'ils  fassent  à  une  certaine  distance.  Le  tende* 
main,  on  Vit  de  grandes  barques  à  Paitefe  le  long 
de  la  terre;  elles  ressemblaient  4  u*  petites  jonques 
chipotai*.  Le  t5,  on  ae  trouva  dans  une  haie  dont 
une  partie  dés  côté»  était  ba&arç  à  quelque  «Hà* 
tance,  s'élevait  un  tohm  qui  vomirait  de  la 
famée.  Destnàisous  étyfefet  4pttt*e*  le  long  y u 
mage,  t)»  habitattfc  tttwêrfe*tj  ils  avaient  tous 
une  pipe  et  One  botté  pour  mettre  leur  taboét 
Ils  parurent  ppeadre  beaucoup  de  plaisir  a  cône» 
déret  l'intérieur  dû  bâtiment.  Le  lendemain  4 
Broughton  partît  avec  les  embarcations  pour 
aller  chercha  de  l'ëid.  A  son  retour,  il  apprit 
quephteietips  lnpcmais  avaiéht  (kit  une  visite  à  ià 
cornue,  et  qu'ils  avaient  été  tVès  céréttionieux* 
Us  étaient  vêtus  m  tblle  de  couleur  foncée  ,  et 
avaient  autour  de  là  taille  des  ceitttures  d'un 
tissu  dWgétit.  Chacun  d'eux  avait  sa  pipe  et  son 
éventail  ;  g?  portait  deux  sabres  richement  otnw 
d'or  et  d'argent,  et  dont  le  fourreau  était  de  beau 
laque;  leurs  sandale  étaient  de  bois  et  garnies 
en  paille.  Ils  s'iaformèrent  sôigneMsei^ent  de 
quelle  nation  était  le  vaisseau ,  et  dd  dessein  qui 
l'avait  attiré  en   ce  pays  *    et  ils  notèrent  les 
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réponses  qu'on  leur  fit.  Après  avoir  fumé  leurs 
pipes  et  pris  quekjues  rafraîchissemens,  ils  retour- 
nèrent à  terre.    - 

Un  jour,  près  de  l'aiguade,  on  aperçut,  pour 
la  première,  fois ,  des  femmes.  Elles  s'occupaient 
à  pécher  avec  les  hommes  et  les  aidaient  à  ramer. 
Leurs  cheveux  étaient  coupés  très  courts;  d'ail- 
leurs, elles  étaient  vêtues  comme  les  hommes  et 
avaient  les  lèvres  tatouées. 

Broughton  nomma  baie  des  Volcans  celle  où  il 
était  mouillé ,  parce  qu'il  reconnut  autour  de  sou 
enceinte  trois  montagnes  qui  vomissaient  du  feu; 
--  Lés  hahitans  sont  r  en  général,  de  petite  taille; 
ils  ont  les  jambes  plus  ou  moins  courbées  en 
dehors,  et  les  bras  courts  en  proportion  du 
corps.;  leur  barbe  longue,  épaisse  et  disposée  à 
friser,  leur  couvre  presque  tout  le  yisage,  et  ils 
sont,  en  général,  très  velus.  Tous,  hommes  et 
femmes,  portent  les  cheveux  coupés  courts.  D?ns 
la  belle  saison r  les  hommes. n'ont  qu'une  sorte 
de  ceinture  en  toile.  Quelques  femmes  avaient 
des  robes  en  peau  de  phoque  ou  de  chevreuil* 
ornées  de  bordures*en  toile  bleue.  Leur  visage  pe 
manquait  pas  d'agrément.  Leur  conduite,  fut  mo- 
deste et  réservée.  Les  enfans  allaient  entièrement 
nus.  Les  hommes,  pour  saluer >  s'asseyaient  les 
jambes  croiséqs,  puis  ils  avançaient  leurs  mains, 
se  frappaient  la  barbe,  et  s'inclinaient  presque 
jjjf&qu'à  tet/e.  .% 

Les  maisons  sont  en  boi^,  revêtues  et  couvertes 
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en  roseaux;  le  foyer  est  placé  au  milieu;  un  petit 

trou  à  chaque  extrémité  du  toit,  donne  passage 

à  la  fumée,  et  une  plate-forme ,  élevée  au  dessus 

du  soi,  est  couverte  de  nattes  et  de  peaux.  Ils  se 

nourrissent  principalement  de  poisson  séché.  On 

vit  dans  leurs  villages  des  aigles  et  des  ours  qu'ils 

tenaient  en  cage,  mais  on  ne  put  les  engagera 

céder  aucun  de  ces  animaux.  Ils  sont  d'ailleurs  si 

pauvres,  qu'ils  ont  peu  d'objets  à  échanger.  Leurs 

filets  sont  en  écorce  de  tilleul ,  teints  avec  l'éconce 

de  chêne.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  occupés  à  la 

pèche,  ils  radoubent  leurs  canots,  ramassent  et 

font  sécher  certaines  plantes  marines,  dont  ils 

expédient  une  grande  quantité  au  Japon,  où  c'est 

un  mets  très  recherché.  L  ecorce  de  bouleau  est 

aussi  un  des  objets  de  commerce  de  cette  lie. 

Ces  insulaires  paraissent  être  un  peuple  bon  et 
doux,  très  soumis  aux  Japonais,  qui  les  empê- 
chaient, le  plus  qu'ils  pouvaient,  d'avoir  aucune 
relation  avec  les  Anglais;  ils  parlent  lentement  et 
avec  timidité. 

On  aperçut  des  champs  de  peu  d'étpndiie, 
semés  en  millet  et  en  sorgho,  et  peu  d'autre 
espèce  de  culture. 

Le  Ier  octobre,  Broughton  appareilla  de  la  baie 
des  Volcans  et  fit  route  au  nord.  En  prolongeant 
les  côtes  d'Ieso ,  on  les  trouva  arides  et  pçu 
boisées,  quelquefois  bordées  d'îles  et  d'écueijs. 

Le  8,  on  vit  le  pic  Antoine,  que  Ton  croyait 
situé  sur  l'extrémité  septentrionale  d'Iéso,  mais 
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il  fait  partie  d'une  autre  île.  On  fit  rtfute  au  nord- 
ouest  vers  ut)  détroit  qui  paraissait  séparer  la 
terre  sur  laquelle  se  trouvait  ce  pic  d'une  autre 
terre  située  au  nord-est.  Le  temps  était  pluvieux 
et  couvert,  le  venit  très  fort,  la  tiaer  grosse ,  toutes 
circonstances  peu  favorables  pour  faire  le  relè- 
vement de  côtes  escarpées  et  peu  connues,  sou- 
vent entourées  de  rochers.  Le  lendemain,  une 
tempête  furieuse  éclata.  Pendant  que  Brought on , 
tranquille  au  milieu  delà  tourmente,  veillait  à  la 
conservation  de  tous,  le  mouvement  viole  rit  de 
la  corvette  le  fît  tomber  sur  le  pont,  et  il  se  cassa 
le  bras,  Ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  cessa  de  lutter 
contre  les  éléments. 

Le  9  novembre ,  on  revit  la  côte,  du  lapon , 
près  de  feutrée  de  4a  rivière  d'Iedo.  On  navigua 
ensuite  entre  les  lies  Falstsio  et  la  côte  du  Japon. 
On  prit  connaissance  de  f  archipel  du  Lieou-Kieou 
et  de  Tîle  Formose,  et  on  laissa  tomber  l'ancre 
devant  Macao. 

Dès  que  sa  blessure  lui  permit  de  descendre  à 
terre,  il  acheta  une  goélette  de  quatre-vingts  ton- 
neaux, pour  lui  servir  de  conserve  dans  la  suite 
de  son  voyage. 

Le  i6  avril  1797,  Broughton  mit  à  la  voile  de 
la  rade  de  Macao,  et  ce  ne  fut  que  le  7  mai 
qu'il  eut  connaissance  de  Formose.  Après  Favoir 
perdue  de  vue,  on  commença  à  voir  des  îles 
dans  différentes  directions;  pendant  la  nuit,  oh  y 
apercevait  de  la  lumière  sur  divers  points;  elles 
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étaient  mon  tueuses  mais  d'une  hauteur  médiocre 
et  séparées  par  des  canaux  entremêlés  dHiots , 
d'écueils  et  de  récifs;  quelques-unes  paraissaient 
couvertes  d'arbres  fruiliers;  ddsjrirogues  navi- 
guaient le  long  de  kt  cote.  Broughton  envoya  un 
canot  vers  la  plus  grande.  Le  détachement  fut 
reçu  très  amicalement. 

Les  insulaires  diffèrent,  à  quelques  égards,  des 
Japonais  et  des  Chinois,  Leurs  cheveux  sont 
roulés  sur  le  sommet  de  la  tête ,  ou  ils  les  atta- 
chent avec  deux  longues  épingles  de  métal.  ll§ 
portent  des  robes  de  toile  très  larges,  et  des 
pantalons.  Us  saluèrent  les  Anglais  en  élevant 
lentement  leurs  mains*  jointes  au-dessus  de  leur 
tète.  Les  maisons  sont  carrées  et  à  un  seul  étage; 
le  toit,  qui  se  termine  en  pointe,  est  couvert  en 
roseaux;  l'iatéjriçur  des  habitations  est  garni  de 
flattes  sur  lesquelles  on  dort,  et  tout  paru*  d'une 
grande  propreté. 

Broughton  ayant  levé  l'ancre  j  navigua  dansr 
différentes  directions.  A  sept  heures  et  demie  il 
éprouva  une  secousse  qui  ne  lui  parut  pas  très 
fovte.  Son  lieutenant  lui  annonça  cpe  la  corvette 
venait  de  toucher  sur  un  banc  de  corail;  otl  s'était 
aperçu  que  la  mer  blanchissait  de  l'avwntdtrftu-f 
liment,  et  an  même  instant  l'accident  était  arrivé. 
Broughton ,  ayant  ordonné  toutes  les  manœuvres 
nécessaires,  qui  ne  produisirent  aucun  effet,  fit 
connaître  sa  position  à  la  goélette  par  un  signal. 
La  mer  brisait  avec  violence  sur  le  bâtiment;  il 
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éprouva  des  chocs  qui  enlevèrent  le  gouvernail  ; 
l'avant  s'ouvrit,  et  l'eau  gagnait  de  toutes  parts; 
les  efforts  de  Broughton  pour  sauver  son  vaisseau 
furent  inutiles,  il  fallut  songer  au  salut  de  l'équi- 
page. On  prépara  les  canots;  on  prit  des  armes  et 
des  munitions ,  ainsi  que  les  outils  du  charpen- 
tier et  de  l'armurier,  et  tout  le  monde  quitta  la 
Providence ,  qui  fut  livrée  à  la  fureur  des  flots.  Le 
lendemain ,  Broughton  envoya  la  moitié  de  l'é- 
quipage avec  le  grand  canot  à  l'endroit  où  le  bâ- 
timent avait  fait  naufrage,  mais  l'on  ne  put  sauver 
que  très  peu  d'objets;  tout  ce  qui  ne  faisait  pas 
partie  de  la  coque  du  bâtiment  avait  disparu. 

Après  avoir  passé  près  d'une  petite  île  médio- 
crement «levée ,  on-  s'approcha  d'une  ile  plus 
grande,  qui  était  entourée  d'îlots  et  de  bancs  de 
sable.  Les  Anglais  furent  reçus  par  les  insulaires 
de  là  manière  la  plus  amicale,  et  on  leur  fournit 
toutes  les  provisions  et  les  secours  dont  ils  pou- 
vaient avoir  besoin. 

Puisqu'il  était  désormais  impossible  de  rien 
retirer  du  navire,  il  devenait  dangereux  de  rester 
plus  long-temps  au  milieu  de  ce  groupe  d'îles  et 
d'écueils;  car  on  avait  très  peu  de  vivres,  et,  en 
réduisant  au  plus  bas  la  ration  de  chaque  indi- 
vidu» la  quantité  en  était  insuffisante  pour  aller 
à  la  Chine,  pendant  la  mousson  du  sud-est  qui 
régnait  alors  et  qui  était  contraire. 

«  Le  groupe  près  duquel  nous  nous  perdîmes , 
dit  Broughton ,  est  composé  de  dix-sept  fies  de 
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différentes  grandeurs;  plusieurs  sont  extrême- 
ment petites  et  inhabitées.  Ce  groupe  setend 
depuis  *4°  io' jusqu'à  a4°  5*'  de  latitude  nord, 
et  depuis  ±o3°  a'  jusqu'à  ia5°  37'  de  longitude 
est.  Les  habitans,  autant  que  nous  putbes  les 
comprendre,  leur  donnent  le  nom  de  Madjico- 
semah;  ils  sont  tributaires  des  îles  Lieou-Kieou; 
avant  de  les  quitter,  nous  vîmes  un  canot  de 
Rokhookoko  qui  nous  apporta  de  l'eau  et  des 
patates.  » 

La  pluie  continuelle  et  louage  rendaient  la 
position  des  Anglais  extrêmement  pénible.  Le 
plus  grand  nombre  des  matelots ,  que  la  petitesse 
du  bâtiment  forçait  de  rester  sur  le  pont,  se  trou- 
vaient exposés  an  mauvais  temps;  ceux  qui  pou- 
vaient trouver  place,  à  couvert  dans  Pentrepont, 
étaient  étouffes  par  la  chaleur. 

Le  4  juin  ,  on  passa  devant  Maeao,  et  bien- 
tôt après  on  laissa  tomber  L'ancre  à<  Vampou. 
Broughton  prit  les  moyens  nécessaires  afta  de  se 
procurer  des  vivres  et  des  munitions  pour  con- 
tinuer son  voyage,  et  achever  la  reconnaissance 
qu'il  devait  faire  au  nord.  Le  a& Juin,  il  se  mit 
en  route  pour  la  seconde-  fois.  On  eut  connais- 
sance, à  l'est  de  Formose,  d'une  île  qui  partit 
bien  cultivée;  on  y  distingua  des. maisons.  Bientôt 
les  habitans  vinrent  à  bord;  ils  ressemblaient  à 
ceux  de  Taîpinsan ,  et  paraissaient  aussi  doux  et 
aussi  sociables  qu'eux. 
..   Le  lendemain,,  on  s'approcha  de  la  grande  Me 
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Liepu+Kieou.  Un  canot  vint  le  long  du  bord,  et 
les  insulaires  consentirent  à  servir  de  pilotes. 
Quand  on  eut  laissé  tomber  l'ancre ,  ces  hommes 
obligeans  quittèrent  les  Anglais  et  les  assurèrent 
que  le  lendemain  matin  ils  apporteraient  de  l'eau, 
du  bois  et  des  vivres  ;  mais  ils  les  prièrent  instam- 
ment de  ne  pas  aller  à  terre;  ils  tinrent,  en  effet, 
parùle;  et  en  même  temps  supplièrent  Broughton 
de  quitter  leur  lie.  : 

On  jugea  la  ville  très  peuplée  d'après  le  grand 
nombre  d'habitaes  que  l'on  vit  à  différentes  re- 
prises. Les  maisons  sont  à  un  étage,  et  couvertes 
en  tuiles;  elles  parurent  ê Ire  entremêlées  d'arbres. 

Le  port  de  Napachan  est  'très  commode,  et 
semble  former  le  centre  des  relations  commer- 
ciales qui  ©nfclreu  entre  le  Japon  et  les  lies  situées 
au  sud  de  cet  empire.  Leë  insulaires  font  aussi  le 
commerce  avec  la 'Chine  et  4?ormose. 
'  On  aperçut  plusieurs  petites  lies ,  avant  d'avoir 
connaissance  des  côtes  du  Japon ,  que  l'on  vit  4e 
~tô  juillet  Lé  pays  était  bien  cultivé;  au  fend  des 
baies  on  voyait  des  villages  et  des  maisons  eparses 
le  long  du  rivage.  Quelques  bateaux  pécheurs 
accostèrent  la  goélette,  et  vinrent  à  bord  par 
curiosité.  - 

Le  11  août,  Broughton  laissa  tomber  l'ancre 
dans  la  baie  des  Volcans.  Il  reçut  la  visite  de 
quelques  Japonais,  qui  paraissaient  venir  exprès 
de  la  ville  de  Matsmaï  pour  s'informer  de  quelle 
nation  il  était,  et  des  motifs  qui  l'amenaient  dans 
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le  port;  ils  montraient  uni  tel  désir  de  le  voir 
partir,  qu'ils  le  pressaient  touç  les  jours  de  quitter 
l'ile. 

Brouglîton  ayant  achevé  de  foire  son  eau,  prit 
congé  des  Japonais  à  leur  grande  satisfaction  y  les 
veiits  favorables  et  le  beau  temps  lui  permirent  de 
faire  route  à  l'ouest  et  de  traverser  le  détrodt  U 
vit  sur  la  côte  de  Népôn  deux  grandes  villes. 
Le  3i ,  Broughton  découvre  la  vi)le  de  Afartsmaï- 
Plusieurs  jonques  étaient  mouillées  près  de  la 
plage  et  le  rivage  était  couvert  d'habitabs;  il  sem- 
blait qu'ils  fussent  tous  sortis  pour  venir  regarder 
la  goélette.  Un  corps  de  soldats ,  rangés  ea  bon 
ordre, avec  les  enseignes  déployées f  étaient  postés 
près  du  centre  de  la  ville,  à  tw  endroit  où  l'on 
pouvait  débarquer,  comme  s  ils  eussent  cru  que 
les  Anglais  avaient  le  projet  d'y  aborder,  Ui  ville 
parut  considérable.  Les  étages  sppérieiw .  des 
maisons  étaient  ornés  de  longues  pièces  d'étoffes 
dont  les  dessins,  de  couleur  foncée,  rassortaient 
d'une  manière  agréable,  sur  le  fosd  qui  çlajt  en 
général  blanc  Les  édifices  public*  eMûeqt  déçorçs 
de  h  même  panière;  on  voyait  partout  de*  dra- 
peaux déployés»  il  semblait  qu'on  eût  voulu  pqrer 
la  ville.  , 

Broughton  était,  le  ier  $eptfenrt#e>  hors,  du 
déu*ât(qui«épare  Nipon  d'Iéso^,  H  M  aii»*i  le  pre- 
mier Européen  qui  franchit  ca  détint,  et  qui  re- 
connut que  sa  plus  grande  largeur  n'est  que  de 
cinq  lieues;  un  phare  est  siii«é  à  l'extrémité  occi- 
dentale. 
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On  se  dirigea  ensuite  au  nord,  le  long  de  la 
côted'Iéso;  le  pays  paraissait  entre  coupé  de  mon- 
tagnes et  de  vallées;  les  terres  étaient  très  hautes 
et  hachées,  et  descendaient  en  pentes  douces 
jusqu'à  la  mer;  elles  s'abaissent  vers  Peitrémité 
septentrionale  de  l'île.  On  passa  entre  Jeso  et  deux 
petites  îles  à  l'ouest.  Un  canot  se  détacha  d'une 
de  ces  îles;  ils  donnaient  à  111e  la  plus  au  sud,  et 
remarquable  par  un  pic  très  haut ,  le  nom  de 
Timo-Chi,  et  à  l'autre  celui  de  TtChi.  Cette  der- 
nière est  d'une  hauteur  médiocre,  en  comparaison 
de  Timo-Chi.  On  vit  sur  toutes  deux  des  habi- 
tations; 

Le  ia  septembre,  $n  aperçut  la  tërrç  des  deux 
côtes ,  et  l'on  conjectura  que  l'on  avait  à  l'ouest  la 
côte -de  Tartarie. 

A  mesure  que  Broughton  avançait  vers  te  nord, 
la  côte  de  Test  s'abaissait  de  plus  en  plus,  l'inté- 
rieur du  pays  était  dépouillé  d'arbres^  et  comme 
il  ne  découvrait  derrière  ces  terres  basses  aucune 
autre  terre  plus  élevée ,  il  se  flattait  d'être  près  de 
Fextrémité  de  cette  côte.  Mais  il  fut  bientôt  con- 
vaincu qu'on  ne  trouverait  pas  de  passage  pour 
arriver  à  la  mer  en  suivant  cette  direction.  Enfin , 
il  se  décida  à  ne  pas  perdre  de  temps ,  et  à  faire 
route  au  sud  le  long  de  la  côte  occidentale  de  ce 
golfe,  avant  le  mauvais  temps  qui  aurait  pu  cau- 
ser de  grandes  avaries  à  son  frêle  bâtiment;  il 
était  alors  à  62**  de  latitude. 

Broughton  revint  à  46°  sans  avoir  vu  un  seul 
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habitant  le  long  des  côtes  du  bras  de  mer  qu'il 
nomma  golfe  de  Tartane.  On  eut  connaissance  de 
111e  de  Tzima,  située  entre  la  Corée  et  l'île  de 
Nipon,  par  33°  l\\  de  longitude.  Les  feux,  qui 
furent  allumés  de  tous  les  côtés  dans  la  matinée, 
prouvèrent  que  cette  île  n'était  pas  sans  habitans. 
EHe  a  près  de  huit  lieues  de  longueur  du  nord  au 
sud-sud-ouest.  Bientôt  on  se  trouva  près  de  la 
côte  de  Corée.  En  s'en  approchant,  on  distingua 
plusieurs  villages  situés  près  du  bord  de  la 
mer.  La  goélette  fut  entourée  de  canots  remplis 
d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfant.  Tous  étaient 
vêtus  d'une  espèce  de  blouse  et  de  pantalons  très 
larges  de  toile  doublée  et  ouatée.  Quelques-uns 
avaient  des  robes;  Jes  femmes  portaient  un  petit 
jupon  par-dessus  leurs  pantalons,  et  elles  se  ser- 
vaient, ainsi  que  les  hommes,  de  bottes  en  toile 
et  de  sandales  en  paille  de  riz;  les  hommes  avaient 
les  cheveux  noués  sur  le  sommet  de  la  tête ,  et 
les  femmes  tressés  tout  autour.  On  ne  vit  que  des 
gens  de  la  basse  classe ,  des  femmes  et  des  enfans. 
Les  Anglais  étant  descendus  à  terre  pour  se  pro- 
mener, s'approchaient  d'un  village,  mais  des 
Coréens  qui  les  accompagnaient  les  prièrent  de 
ne  pas  aller  plus  loin  ;  ils  y  consentirent.  Revenus 
à  bord,  ils  reçurent  la  visite  de  plusieurs  autres 
Coréens ,  qu'on  jugea  d'un  rang  distingué.  Us 
étaient  vêtus  de  robes  très  amples  et  portaient 
des  chapeaux  noirs  à  formes  très 'hautes  et  à 
bords  de  dix-huit  pouces  de  largeur,  de  sorte 


]  54  LIVRE    IV,  CHAPITRE   Vllï. 

qu'ils  pouvaient  servir  de  parapluie  :  ces  cha- 
peaux se  nouaient  autour  du  menton;  leur  tissu 
très  serré  ressemblait  à  du  crin.  Ces  Coréens 
avaient  un  couteau  richement  monté  pendu  à.  la 
ceinture,  et  un  éventail  auquel  était  attachée  une 
petite  boîte  eu  filigrane,  contenant  des  parfums; 
la  plupart  portaient  de  longues  barbes.  Un  petit 
garçon,  qui  avait  soin  de  leur  pipe  et  empêchait 
leurs  habits  de  se  chiffonner,  les  suivait.  Ils  pa- 
rurent éontens  de  la  manière  dont  îls  avaient  été 
reçus f  cependant,  ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
congé.  •  -  :     l     '    • 

Le  19,  deux  bateaux  accostèrent  la  goélette, 
ils  amenaient  des  personnages  beaucoup  mieux 
mis  que  ceux  qu'on  avait  déji  vus.  H  y  avait  aussi 
dans  chaque  barque  des  soldats  avec  des  cha- 
peaux ornés  de  plumes  de  paons j  Us  portaient 
de  petites  lances  auxquelles  étaient  attachés  des 
drapeaux  de  satin  bleu,  dont  le  fond  était  marqué 
de  caractères  en  jaune*  Les  Coréens,  qui  parais- 
saient être  les  chefs  du  canton,  firent  présent  à 
Broughton  de  poifeson  salér  de  riz  et  dé  goémon. 
La  robe  que  ces  Coréens  portaient  par-dessus  leurs 
autres  vêtemens,  était  d'une  espèce  de  gaze  d'un 
bleu  clair.  Un  cordon  garni  de  gros  grains  de  succin 
ou  d'un  bois  noir,  paraissait  destiné  à  nouer  leur 
grand  chapeau  noir  sous  le  menton.  Lç  botit  de 
ce  cordon  était  relové  et  formait  une  boule  pen- 
dante au-dessus  de  l'oreille  droite.  Quelques-uns 
avaient  la  partie  supérieure  de  la  (orme  de  leurs 
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chapeaux  garnie  en  argent.  Les  gens  de  leur  suite 
Jeur  donnaient  lés  marqués  de  la  soumission  là 
plus  respectueuse,  car  ils  ne  leur  adressaient  la 
parole  qu'en  se  courbant,  et  en  tenant  les  yeux 
fixés  sur  le  pont  du  bâtiment.  Ils  manifestèrent 
Je  plus  vif  désir  de  voir  partir  }ea  Anglais.  Les 
Coréens  revinrent  à  plusieurs  repues,  et  insis- 
tèrent auprès  de  Broughton  pour  qu'il  partit. 
Enfin,  il  sortit  dn  port  le  ai,  à  la  grande  satis- 
faction des  habitans,  qui  s'étaient  rassemblés  en 
grand  nombre  sur  les  coteaux  voisins,  afin  de  le 
voir  mettre  à  la  voile.  »  Quoiqu'ils  nous  eussent 
contraints  de  rester  à  bord  pendant  tout  notre 
séjour ,  dit-il ,  nous  ne  leur  avons  pas  moins 
d'obligations  de  nous  avoir  fourni  du  bois  et  de 
Veau  sans  rien  demander  en  paiement.  Le  port 
que  l'on  quittait  est  nommé  Tchosan,  et  situé 
dans  le  sud-est  de  là  presqu'île  de  Corée,  par  35° 
de  latitude  nord,  et  129°  y'  de  longitude  est;  il 
est  entouré  de  hautes  montagnes,  la  plupart 
arides. 

Brougbton  se  dirigea  au  sqd ,  passa  au  milieu 
de  plusieurs  iles  cultivées  fet  peuplées,  et  d'un 
grand  nombre. d'écdeils;  il  vit  beaucoup  de  ba- 
teaux pécheurs  dont  aucun  ne  l'accosta.  Le  a49 
ayant  laissé  tomber  l'ancre  près  d'une  grande  île 
où  l'on  aperçut  une  ville  assez  forte,  il  s'en  dé* 
tacha  un  canot.  Les  insulaires  lui  présentèrent 
un  papier  écrit  en  caractères  chinois;  personne 
à  bord  fie  put  le  lire.  Environ  une  heure  après, 
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Broughton  eut  la  visite  d'un  personnage  qui  pa- 
raissait de  la  plus  haute  importance;  il  semblait 
désirer  de  connaître  le  nombre  d'hommes  de 
1  équipage;  il  voulait  que  tous  les  matelots  fussent 
comptés  devant  lui  par  ses  gens,  mais  Broughton 
fi1y  opposa,  ce  qui  déplut  beaucoup  aux  Coréens. 
Bien  différent  des  autres  chefs  que  l'on  avait  vus 
auparavant,  il  avait  l'air  de  souhaiter  que  les 
Anglais  fissent  un  certain  séjour  en  cet  endroit, 
et  pria  Broughton  d'envoyer  son  canot  à  terre. 
Ce  chef  avait  les  manières  très  hautaines  ,  et 
toute  sa  conduite  prouva  aux  Anglais  qu'il  avait 
un  souverain  mépris  pour  eux. 

Broughton  profita  d'un  éckirci  et  appareilla. 
En  continuant  à  naviguer  au  milieu  d'un  immense 
archipel  très  peuplé ,  il  finit  par  apercevoir  Pile 
Quelpaert.  Cette  île  lui  parut  volcanique,  et  l'on 
ne  découvrit  aucun  port  le  long  de  la  côte. 
Quelpaert  est  si  élevé  ,  qull  peut  être  aperçu 
de  vingt-cinq  lieues  de  distance,  et  même  de 
plus  loin. 

Enfin,  le  27  novembre,  Broughton  laissa  tom- 
ber Fancre  devant  Macao;  il  se  rendit  ensuite  à 
Madras ,  puisa  Trinkemalé  dans  File  de  Ceylan, 
et  en  1799,  il  revint  en  Angleterre,  après  une 
absence  de  quatre  ans,  inutilement  employés  aux 
progrès  de  la  géographie. 
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CHAPITRE  IX. 

Wilson.  Naufrage  de  l'Antilope  aux  lies  Peleou ,   1783. 

Le  capitaine  Wilson  partit  de  Macao  le  2 1 
juillet  1 783 ,  sur  le  navire  V Antilope.  Ce  bâtiment 
avait  trente-quatre  hommes  d'équipage  que  l'on 
avait  augmenté  de  seize  Chinois;  cipq  passagers 
s'y  embarquèrent  au  soi.  Long-temps  contrarié  par 
les  vents  et  les  mauvais  temps,  fatigué  par  une 
tempête  affreuse,  le  vaisseau  naviguait  enfin  plus 
tranquillement ,  et  l'on  se  livrait  à  l'espérance 
d'un  voyage  heureux,  lorsque  le  matelot  de  vigie 
s'écria  brisans!...  et  aussitôt  le  bâtiment  toucha. 
Il  se  coucha  sur  le  coté,  et  s'emplit  d'eau  avec 
rapidité.  Wilson  fit  mettre  les  embarcations  à  la 
mer,  on  y  chargea  des  prpvisions,  les  armes  et 
les  boussoles,  et  Ton  employa  toutes  les  pré- 
cautions qui  pouvaient  prévenir  la  confusion  et 
le  désordre.  Les  canots  furent  envoyés  vers  l'île 
la  plu*  voisine,  et  revinrent  annoncer  qu'elle 
offrait  de  l'eau  fraîche ,  et  un  port  bien  abrité 
cootre  le  vent.  Tous  les  naufragés  furent  mis  sur 
un  radeau  et  purent  aborder  dans  cette  île* 

On  alluma  du  feu,  on  fit  sécher  lés  vêtemens, 
et  l'on  prit  un  repas  frugal.  Chacun  dormit  à  son 
tour  à  l'abri  d'unie  tente  dressée  à  la  hâte;  des 
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sentinelles  firent  bonne  garde  pour  éviter  toute 
surprise.   Le  lendemain  ,*  le   maître  d'équipage 
annonça  que  le  vaisseau  ne  pourrait  pas  résister 
long- temps  à  la  furie  des  vagues.  Ce  rapport  fit 
une  vive  impression  sur  l'esprit  des  naufragés, 
et  leur  fit  sentir  plus  vivement  leur  malheur.  Le 
jour  suivant ,  on  vit  arriver  deux  pirogues  qui 
s'avancèrent  avec  précaution  vers  le  rivage,  puis 
s'arrêtèrent.  Tom-Rose,  interprêle ,  natif  du  Ben- 
gale, parla  aux  insulaires  en  malais,  et  l'un  d'eux 
répondit  dans  la  même  langue.  Bientôt  ils  sor- 
tirent de  leurs  pirogues.  Wilson  alla  au  devant 
d'eux,  les  embrassa  de  la  manière  la  plt*s  affec- 
tueuse ,  et  les  conduisit  à  terre.  Ces  insulaires 
apprirent  qu'une  pirogue  avait  vu  échouer  le 
navire  de  Wilson ,  et  que  le  roi ,  instruit  de  ce 
malheur,  les  avait  envoyés  eux-mêmes  pour  s'in- 
former dtl  sort  des   naufragés.  Les  insulaires, 
parfaitement  rassurés  sur  te  compte  des  Anglais, 
demandèrent  que  l'un   d'eux  les  accompagnât, 
pour  que   le   roi  sût  quelles   gens  ils   étaient. 
Mathias  Wilson ,  frère  du  capitaine,  s'offrit  pour 
partir  avec  les  naturels.  Son  frère  lui  donna  les 
instructions  nécessaires,  le  chargea  de  pfésens 
pour  le  roi,  et  Mathias  partit  avec  le  plus  jeune 
des  frères  du  roi,  car  l'on  avait  su  qu'il  y  en  avait 
deux  parmi  les  insulaires.  L'autre,  nommé  Raa- 
Kouk ,  resta  auprès  des  Anglais  avec  trois  Indiens 
et  le  malais.  Raa-Kouk  se  montrait  extrêmement 
reconnaissant  des  soins  que  lui  prodiguaient» les 
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Anglais;  il  lâchait  de  se  conformer  à  leurs  ma- 
nières; il  voulut  même  s'asseoir  à  tablé,  au  lieu 
de  s'accroupir.  Sa  curiosité  était  extrême;  il  de* 
mandait  la  raison  de  tout  pe  qu'il  voyait  faire , 
pour  Vimiter;  il  offrit  aux  Anglais  de  les  aider 
dans  leurs  travaux,  même  de  souffler  le  feu  pour 
lecuisipier,  opération  qui  le  divertissait  beaucoup. 

Il  portait  au  poignet,  ainsi  que  son  frère, 
un  os  poli  ^  en  guise  de  bracelet;  c'était  une 
marque  de  distinction  réservée  au  roi  et  à  sa 
famille;  Raa-Kouk  la  portait,  en  cette  qualité. 
Àrra-Kouker,  lç  frère  du  roi,  qui  était  parti  avec 
Mathias  Wilson ,  revint  accompagné  de  deux  pi- 
rogues, qui  étaient  chargées  de  tarros  cuits  et  de 
cocos  qu'il  présenta  au  capitaine  ;  il  amenait  avec 
lui  le  fils  du  roi»  Ce  jeune  homme  dit  à  Wilpon>  de 
la  part  de  son  père,  qu'il  voyait  les  Anglais  avec 
plaisir  dans  ses  états,  et  qu'il  leur  permettait  de 
construire  un  navire,  soit  dans  l'ile  où, ils  étaient , 
soit  dans  celle  où  il  demeurait,,  afin  qu'il  put 
mieux  les  protéger.        %        .  . 

Malhias  Wilson  arriva  bientôt,  et  raconta  que 
lorsqu'il  sMteit  approché  de  l'île  d'où  il  venait, 
le  peuple  était  sorti  en  foule  pour  le  voir  dé- 
barquer. «  Le  rôi  reçut  très  gracieusement  mon 
présent,  dit  Matthias ,  et  après  avoir  goûté  et  dis- 
tribué du  sucre  candi  à  chaque  chef,  il  fit  tout 
emporter  chez  lui.  Arra-Kouker  lui  parla ,  appa- 
remment pour  Finstruire  du  désastre  des  Anglais; 
on  servit  dans  une  écale  de  coco  une  boisson 
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sucrée  chaude;  ensuite  le  roi  dit  à  un  jeune 
homme  de  grimper  à  un  cocotier  pour  y  cueillir 
des  noix  fraîches;  il  en  prit  une,  en  ôta  l'enve- 
loppe, l'ouvrit,  en  goûta  le  lait,  la  donna  au  jeune 
homme  pour  me  la  présenter,  et  me  fit  signe  de 
la  lui  rendre  lorsque  j'en  aurais  bu.  Ensuite  il 
cassa  la  noix  en  deux,  en  mangea  un  peu  et  me 
la  fit  aussi  passer. 

«  Le  roi  me  fit  entrer  avec  son  frère  et  d'autres 
personnes  dans  une  maison ,  où  Ton  avait  servi 
un  souper  qui  consistait  en  tarros  cuits,  en  une 
espèce  de  pâte  faite  avec  ces  racines  et  en  coquil- 
lages; les  mets  étaient  posés  sur  un  plateau  en 
bois  et  garni  d'un  rebord,  et  la  pâte  dans  un  plat 
particulier.  L'on  me  fit  coucher  dans,  une  autre 
maison,  sur  une  natte,  j'en  étendis  une  seconde 
sur  moi)  un  billot  de  bois  me  servit  d'oreiller, 
mais  je  ne  pus  dormir.  » 

Ce  récit  et  le  message  dont  le  roi  avait  chargé 
son  fils,  ranimèrent  les  esprits  des  Anglais,  Wilson 
donna  au  fils  du  roi  un  Jiabit  de  soie  et  un  pan- 
talon bleu. 

Àrra-Kouker  était  âgé  d'une  quarantaine  d'an- 
nées, d'une  taille  médiocre,  très  gros*  d'une 
gaité  extrême,  et  toujours  prêt  à  contrefaire  ce 
qu'il  voyait  ou  entendait.  Il  avait  la  physionomie 
si  animée  et  si  expressive,  que  l'on  comprenait 
tout  ce  qu'il  voulait  faire  entendre.  11  ne  put  s'ac- 
coutumer à  porter  un  pantalon ,  mais  il  se  pa**3 
volontiers  d'une  chemise  blanche  qui  formait  le 
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contraste  le  plus  frappant  avec  la  couleur  de  aa 
peau.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  mise  qu'il  se  mit  à 
danser  et  à  sauter,  et  montraune  joie  qui  divertit 
tout  le  monde.  ;  «  ;  m 

Le  i5,  00  vit  paraître  une  ficelle  de  pirogues, 
dont  Fuqe  portait  le  roi  nommé  Abba^Thoulé. 
Elle  s'avança  accompagnée  de  quelques  autres, 
jusqu'au  point  où  elles  touchèrent  le  fond;  Wilson 
fut  porté  par  deux  de  ses  gens  sur  la  pirogue. du 
roi,  qui  était  assis  au  milieu  sur  un  échafaudage. 
Le  capitaine  embrassa  le  roi  t  lut  raconta  sa  triste 
aventure  ,  et  lui  demanda  la  permission  de  cons- 
truire un  navire  pour  retourner  dans  sa  patrie 
avec  son  équipage.  *  r       .  . 

Àhba-ThoUlé  répondit  à  Wilson  de  ht  itianièife 
la  plus  obligeante;  il  ajouta  que  File  d'Oroulong , 
où  il  avait  abordé ,  passant  pour  malsaipe,  il  ferait 
bien  de  n'y  pas  rester,  et  que  d'ailleurs  il  pourrait 
y  être  attaqué  par  lés  habitauadesjîles  avec  lesquels 
ceux  de  Peleou  étaient  en  guerre.  Les  reqierci- 
mens  et  la  réponse  c|ue  fit i Wilson. satisfirept  Je 
roi»  Wilson  lui  fit  présent  d'un  habit  rouge;. le  roi, 
sortant  de  ia  pirogue,  m^ha  dans  l'eao  jusqu'au 
rivage.  Il  était  comme  ses  Sujets  entièrçmenUniJ, 
et  n'avait  pas  autour  du  poignet  ^  matq«eidifi- 
tinctive  é$  sot*  frète.  H  portait  sur  l'épaule  une 
hache  de  feiy  oe  .qui  tswrprit,  beaucoup*'  parée  que 
toutes  les  autres  étaient  e*i  eaqmlles.  >  ,    J>  'j  ï 

Le  roi  visita  les  différentes  tentes,  depoandant 
des  explications  de  tout  ce  qu'il  voyait,  car  tout 
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était  nouveau  pour  lui ,  et  par  conséquent,  tout 
attirait  son  attention. 

i  :  Abba-Thoulé ,  revenu  à  sa  première  place, -dit 
au  capitaine  qu'il  avait  l'intention  de  passer  la  nuit 
sur.  une  autre  partie  «de  Tile;  aussitôt  un  chef 
poussa  un  grand  cri  qui  alarma  les  Anglais,  mais 
la  cause  «n-  fut  bientôt  connue;  c'était  un  signal 
pour  rallier  tous  les  insulaires  qui  s'étaient  dis-r 
perses  de  différons  côtés*  ils  se  rembarquèrent, 
et  le  roi  aussi  rentra  dans  sa  pirogue/  très  satisfait 
de  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Le  Makis  dit  à  Wilsoii 
que  le  roi  passerait  dans  la  baie,  et  que  s'il  voulait 
prendre  congé  délai,  il  devait  l'aller  trouver  dans 
sa  pirogue.  Aussitôt  le  capitaine  partit  avecTom* 
Rose*  Les  insulaires  avaient  envie  de  demander 
une  dwwe,  dont,  par  un  qentiment  généreux,  ils 
n'oeaiènX  parier;  oepjendantk  toi ^  après  avoir 
paru  se  «timbattfie  iong^htèmps  lui-même ,  exposa 
ses  désirs  awec/beaiwoUp  d*  difficulté  ;  devatlt, 
sônsipen  de  jours,  combattre  lès  'habifâns  décrite 
île  tqui  lavaient  offensé,  il  pria  le  capitaine  (& 
permettre  à  ♦  quatre  ou  cinq  de  ses  gens  tleVac- 
compagne* dans  cette  expédition  avec  leurs  fusils. 
>Vilson  répondit  sauf  balancer  que  le  roi  pouvait 
pegtrdep  les  Allais  ^om me  des  gens  à  Jui,  et  que 
^esteûhemfeétaietrt  le&leu^s.  Le  capitaine  choisit 
soq  st^cmddi^uterï^t.et  quatre  matelots.  ,:  '; 
Le  25  août,  qtiptre;  pi  rouies  ramenèrent  les 
Anglais  qui  étoieoC  partis  avec  le  roi  depuis  neuf 
jours.  La  flotte  ,  composée  de  plus  de  mille  com: 


battons,  après  avoir  navigué  pendaiH  une  douzaine 
de  lieues  à  Test,  s'était  trouvée  en  présence  de 
l'ennemi.  Raa-Kouk,  s'approckant  en  pirogue 
d'un  village,  parla  quelque  temps  et  lança  un 
trait,  l'ennemi  en  fit  autant;  un  de$  Anglais  tira 
un  coup  de  fusil,  et  l'on  vit  tomber  un  homme. 
Les  ennemis  frappés  de  surprise  prirent  la  Alite, 
quelques  coups  de  fusil  de  plus  assurèrent  la 
victoire» 

Les  Pelouans  transportés  de  joie  de  la  déroute 
de  leurs  antagonistes,  descendirent  à  terre,  dé» 
pouillèrent  des  cocotiers  de,  leurç  fruits,  et  em- 
portèrent de«  tarros  ainsi  que  d'autres  provisions. 
1k  retournèrent  ensuite  chez  eux.  Le  roi,  ravi  de 
son  triomphe,  congédia  les  Angfei»  de  la  manière 
la  plus  affectueuse,  les  fit  accompagner  de  de*x 
grandes  pirogues  chargées  de  taçros,  et  fit  dire  au 
capitaine  qne,  par  reconnaissance,  il  donnait  aux 
Anglais  l'île  d'Oroulong.  En  conséquence,  Wilaon 
prit  possession,  avec  toutes  les  formalités  re- 
quises, de  cette  propriété  acquise  légitimement,. 
Le  lendemain^  Wifcjou  fit  daos  sa  yole  le  iow  de 
l'île;  illa  trouva  coupée  de  rochers*  de  plaines  et 
de  colline;  des  vestiges  cTaneienoed  pfantttkwa 
montaient  qu'elle  ayait  été  habitée,  La  circon*- 
fêrencefuï  estimée  à.  trois  milles,  un  récif  de 
corail  l'environne  à  l'oued.  Le  chou-palmiste  y 
croît  sur  quelques  points  inaccessibles. 

Wifcoa,  avec  ptufcieûf  s  geos  de  sa  suit*,  alla 
visiter  le  roi  àPeleou,  et  lui  présenta  des  cercles 
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de  fer,  des  colliers ,  des  dentelles  d'or  et  d'argent 
attachés  à  chaque  bout  avec  des  rubans.  La  maison 
était- remplie  de  naturels  attirés  par  la  curiosité; 
cependant  le  plus  profond  silence  régnait  dans 
^appartement. 

Abba-Thoulé  proposa  ensuite  à  ces  hôtes  de  les 
mener  à  sa  ville,  éloignée  à  peu  près  d'un  quart 
de  lieu  du  rivage.  On  trouva  une  grande  place 
pavée  autour  de  laquelle  s'élevaient  plusieurs 
flftaisoÉs:  Le  roi  et  Raa*Kouk  conduisirent  leurs 
hôtes  dans  Une  maison  où  ils  furent  reçus  avec 
beaucoup  de  joie  par  les  femmes  des  principaux 
chefs.  Ils  s'assirent,  et  elles  leur  présentèrent  des 
cocos  et  des  boissons  sucrées.  Un  messager  vint 
4e  là  part  de  la  reine  prier  les  Anglais  de  venir 
ikèa  elle.  A  leur  approche,  elle  les  fit  prier  de 
«asseoir  sur  le  pavé ,  devant  elle.  Des  domes- 
tiques apportèrent  alors  des  tarros>  des  cocos  et 
des  boissons  sucrées.  La  reine  adressa  plusieurs 
questions  sur  les  étrangers  à  Raà-Kouk  et  leur 
tfflvoya  ensuite  un  pigeon  grillé,  en  leur  taisant 
entendre  que  citait  le  mets  le  plus  rare  du  pays: 
elle  en  invita  quelques-uns  à  s'approcher  dé  sa 
<€*vétre,et  les  pria  de  retrousser  la  manche  de 
leur  habit  pour  qu'elle  put  voir  la  couleur  de 
téur  peau.  8a curiosité  satisfaite,  elle  leur  fit  dire 
qu'elle  ne  voulait  pas  les  retenir  davantage;  ils  se 
retirèrent.  i  .    ,   ,    . 

La  femme  de  Raa-Kouk  obligea  encore  les  An- 
glais de  prendre  p^rt  à  une  collation ,  quoiqu'ils 
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n'eussent  plus  d'appétit;  etie  leur  servit  aussi  un 
pigeon  grillé;  ils  en  mangèrent  tin  petit  riiorcëau 
pour  reconnaître  l'honneur.  >qu?on  lear  faisait*  Le 
lendemain ,  ils  reçurent  de  la  paît  du  roii  tire  in* 
vitation  de  déjeuner,  on  les  mena  à  la  maison*  de 
la  reine;  le  sol  était  couvert ,  non  pas  de  planches 
comme  les.  autres.,  mais  de  bambous  très  aetrés 
les  uns  contre  lés  autres.  Le  déjeuner  consista  eh 
poisson  bouilli  et  en  igpaines.  *••;•'   ,\n. 

Le  ier  septembre,  il  se  tint  un  gitarid  conseil œ 
plein  air  sur  là  place  pavée»  près  de  la  maison 
des  Anglais.  Les  roupaks  ou  chefs  étaient;  assis 
chacun  sur  une  pienre  carrée  placée  près  du  bord 
du  pavé;  celte  du  roi  était  plus  élevée1  que  lès 
autres,  et  il  appuyait  son  btf  a  s  sur  une  atitcè 
pierre  plus  haute  encore*  Des  offioiers  d'un»  rang 
inférieur  entouraient  rassemblée  •-  .-■■':-■  i  -, 

La  séance  lè^ée,ileimiy  su ifvi>de  l'interprète, 
vint  demander  au  capitaine  dhfde  ses  gène  poqr 
raccompagner  contre  Jee  i  mêmes  i  ennemi»  qu'il 
avait  déjà  combattus.  Wilçomliu  fit  une  réponse 
conforme  à  se»  désire,  et  telpria  de  lui  apprendre 
la  cause  de  feb  guerre*  A,bba-Thôulé  lui  dit  que 
quelque -temps  auparavant  un  i  de  ses  frères  et 
deux  de  ses  chefs  avaient  été  tués  à  Àrtingall ,  cft 
que  les  habitons  de  cette  Ile,  bien  loin  de  lui 
donner  satisfaction  de  cet  attenta t y  avadeutprio 
îégé  les  meurtriers/ ce;  quittait  occasioné  les 
hostilités  qui  duraient  depuis  cette  époque. 

Il  plutôt  ib  venta  très  fort pèndanjt  la  nuit.  Le 
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lendemain ,  les  Anglais  déjeunèrent  avec  le  roi,  à 
qui  Wilson  annonça  qu'il  partirait  aussitôt  que 
le  temps  le  permettrait  II  quitta  Peleou  très  salis» 
fait  de  la  réception  que  lui  avait  faite  le  roi ,  et 
trouva  sa  yole  remplie  de  toute  espèce  de  pro- 
visions. 

Le  roi,  accompagné  de  son  premier  ministre, 
de  ses  frères  et  de  plusieurs  chefs,  fit  une  visite 
aux  Anglais  auxquels  il  apportait  de  befcux  pois* 
sons.  Abfea-Tfeoulé  ftit  émerveillé  d&*  progrès  du 
navire  qu'on  construisait  et  de  la  grandeur  d$ 
Fotwtttge*  ,       .  •    c  . 

:•  Ites  sollicitations  pressantes,  pour  obtenir  des 
choses  dont  Wièson  rie  pouvait  se  défaire,  firent 
«fructueuses,  et  le  roi<partit  emmenant  avec  lui 
les  dix  Anglais  que  teoppètaîiie  lui  avait  promis, 
et  qui  étaient  commandés  pat*  le  second. 

Ce  detacheii>ent  revint  le  1 5 ;  Mâthias  Wilson, 
qui  en  faisait  partie,  «cfenta  que  la  flotille  do 
toi,  forte  de*  deux 'cents  pirogues,  étant  arrivée 
devant  Artingall  j  une  pirogue  s'était  avancée  vers 
File  pour  savoir  si  les  faabitans  voulaient  répa- 
rer Knjure  dont  ofr  se  plaignait.  La  proposition 
fut  portée  au  roi:  d'Artragqll ,  qpi  n'y  voulut 
pas  accéder. 

Aussitôt  Abba-Thoulé  fit  sonner  de  la  conque, 
et  levant  en  l'air  son  bâton  dé  commandant, 
donna  le  signal  à  sa  flotte  de  se  mettre  en  ordre 
de  bataille.  Après  qu'on  se  fut. lancé  quelques 
zagaies  de  part  et  d'autre,  il  fit  semblant  de  fuir 
et  fut  suivi  par  les  pirogues. 


Cette  uaan  œuvre  ingénieuse  tuile  succès  qu'il 
en  attendait;  l'ennemi  croyant  que  les  Peleotiaris 
étaient  saisis  d'une  terreur  panique,  sa  mit  à  tes 
poursuivre,  alors  une  division  en  embuscade  >  se 
plaça  entre  les  Artingalliens  et  leur  île  pour  leur 
couper  la  retraite;  le  roi  fit  volte-face  et  l'engage* 
meut  devint  genéraL  Las  Artiogalliens,  que  lefeo 
des  Anglais  déconcerta,  furent  mis  tain  déroute) 
m  leur  prit  six  pirogues  et  neuf  hommes.,  ce  qui 
fil  t  regardé  tomme  un  succès  înouL  L'action  durg 
trois  heures.  Le  peuple  de  Peléou,  aterli  par  tes 
sans  de  k  conque ,  accouru  t  en  foule  au  àëf  an  t 
de  la  ûoMe-  La  victoire  fut îeétébrée  par  des  >obtttitri 
et  des  daoees.  s        '    \     .> 

Quelques  jours  après  r  Raa^ook  arriva  suivi'  de 
deux  chefs  d'îles  voisines;  leurs  pirogues  vêtaient 
chargées  detarroe  *  de  cocos  et  de  jarres  detn& 
lasse.  $a  visite  éimt  un  peu  infiéreâsée  :  ii  deman- 
dait quinze  hommes  et  un  pierrier  pour  uae  âwtr# 
expédition;  *     ï'        » 

.  On  lui  accorda  le  pierrier  et  dix  hommes,  mais 
à  condition  que  les  prisonniers  que  les  Peleouans 
feraient  àPaveait*  ne  seraient  pas  mis  à  mort;     l 

Le  4<),  Raadiauk  partit  avec  les  dix  Anglais» 
un  des  passagers  se  joignit  à  eux.  Ils  furent  dé 
retour  à  Qroulong,  Je  ybfclobfe,  accompagna 
par  Raa-Kouk,  ^t  suivis  de  quatre  pitogueg  fch»h 
gées  de  tarros  et  de  deux  jarres  de  mélasse. —  *  ' 

Les  Anglais  racontèrent  que  les i Peleouans, 
n'ayant  J>u  feire ^sortir  les  Artingfllltens  tfélfetfr 
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lie,  y  avaient  débarqué;  ils  avaient  prie  les  An- 
glais de  ne  pas  les  suivre,  mais  ceux-ci  les  voyant 
en  danger,  sautèrent  à  terre;  leur  feu  délogea  les 
ennemis  de  plusieurs  cabanes  où  iis  s'étaient  re- 
tranchés; deux  maisons  furent  brûlées,  cinq,  pi- 
rogues détruites  sur  le  rivage,  ainsi  que  sur  le 
chantier  et  la  jetée  qui  mettait  le  port  à  l'abri*' 
Indépendamment  des  dommages  que  les  Peleouans 
causèrent  à  leurs  adversaires ,  ils  enlevèrent  la 
pierre  sur  laquelle  le  roi  s'asseoit  quand  ii  tient 
conseil.  La  joie  de  leur  succès  fut  teinpérée  par  la 
mort  du  fils  de  Raa-Kotik,  et  celle  d'un  autre  jeune 
homme  d'un  rang  distingué.  Une  trentaine  de 
leurs  guerriers  furent  blessés,  et  quelques-uns 
moururent  peu  de  jours  après. 
\  Le  ■17.,  Àbba-Thoulé  arriva  avec  neuf  pirogues. 
Il  avait  déjà  Eut  savoir  à  son  frère  et  «1  capitaine 
qu'un  envoyé  d'Artingall  s'était  présenté  à  Peleou 
avec  des  propositions  de  paix.  Cette  nouvelle  avait 
causé  beaucoup  de  joie  à  Raa-Kouk.  Le  roi  amenait 
avec  lui  ErrérBess ,  sa  plus  jeune  fille  et  neuf 
fertunes.  Jl  pria  le  capitaine  de  Pe&cuser  de  ce 
qu'il  n'était  pas  venu  plutôt  à  Oroulong  pour  Je 
remercier  des  services  qu'il  lui  avait  rendus;  puis 
il  courut  au  navire  en  construction;  les  progrès 
de  l'ouvrage  lui  firent  très  grand  plaisir  ;  le  reste 
de*  travaux,  fixa  aussi  son  attention» 

Abba-Thoulé  dit  à  Wilson  que  dans  ce  moment 
il  était  en  paix  avec  la  plupart  de  ses  voisins, 
avantage  qu'il  devait  sans  doute  aux  fusils  des 
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Anglais;,  qu'en  conséquence,  il  espérait  qu'à  leur 
départ  ils  lui  en  donneraient  dix  ainsi  que  de  la 
poudre.  Wilson  repondit  que  les  Anglais  .seraient 
toujours  ses  amis ,  mais  que  d'après  les  circons- 
tances il  ne  pourrait  lui  en  laisser  que  cinq  en 
partant.  Abba-Thoulé  parut  charmé  de  cette  ré- 
ponse. Sans  cesse  il  donnait  aux  Anglais  de  nou- 
velles preuves  de  son  attachement,  et  pendant 
tout  le  temps  qu'il  resta  dans  File,  il  leur  envoya 
tous  les  jours  une  abondante  provision  de 
poissons. 

Abba-Thoulé,  avant  de  partir  pour  Peleou, 
demanda  au  capitaine  si  les  Anglais  voudraient 
combattre  encore  Une  fois  pour  lui;  mais  il  ne 
nomma  pas.  l'ennemi  contre  '  lequel  il  les  con- 
duirait, Wilson  lui  ayant  répondu  qu'ils  étaient 
prêts  à  l'accompagiler ,  .il  le  pria  4e  le  laisser 
emmener  Tom-Rose  et  un  Anglais.  Un  jiassegei4, 
nommé  Devis  \  demanda  detre  de  la  partie. 

Le  roi  s'embarqua  avec  dix  Anglais,  et  fescfcdre 
appareilla  pendant  la  nuit.  Les  habitans  de  Pelé* 
léou,  contre  lesquels  le  roi  marchait,  le  voyant 
s'avancer  avec  toutes  ses  forces*  mirent  bas  leç 
amies,  et  implorèrent  la  paix,  en  lui  offrant  des 
colliers,  et  lui  remettant  deux  des  Malais  qui 
avaient  fait  naufrage  sur  les  côtes  de.  l'archipeL 

Les  Anglais  allèrent  visiter  File  de  Péléléou 
après  la  paix.  Ils  trouvèrent  la  ville  défendue  par 
un  mur  en  pierre,  et  ils  furent  reçus  très  amica- 
lement par  les  Péléléouans^  qui  les  régalèrent  à 


la  mode  du  pays.  L'île  est  assez  unie  et  fertile,  les 
maisons  sont  plus  grandes  et  mieux  bâties  que 
celles  de  Peleou  ;  des  bocages  de  cocotiers  et 
d'autres  arbres  les  entourent. 

Ce  Ait  Raa-Kouk  qui  ramena  les  Anglais.  Dans 
•sa  conversation  avec  Wikon,  il  lui  apprit  le  nom 
des  iles  qui  étaient  alliées  d'Abba-Thoulé ,  et  l'on 
sut  alors  que  celle  où  ce  roi  résidait  se  nommait 
Coroura,  le  mot  de  Peleou  ne  d^sigpant  que  te 
capitale. 

Wilson  expédia  sa  chaloupe  à  Peleou  aveè  tous 
les  outils  don t  on  pouvait  se  passer ,  et  que  Ton 
avait  promis  de  donner  au  rbî  dès  que  le  navire 
serait  fini.  Le  «chirurgien  et  le  frère  du  capitaine 
s'embarquèrent,  et  futent  chargés  ^Tavertir  Àbba* 
Thoule  que  les»  Anglais  seraient  prêts  a  partir  dans 
sept  jours  au  plus,  et  qu'on  lui  remettrait  le  rësrç 
des  outil?  eb'les  fupik  aussitôt  que  le  navire  serait 
lancé  à  1'kau.  Ils  devaient  de  plu»  dire  au  roiqupé 
les  Angfete  devraient  le  voir  ainsi  que  ses  chefs, 
avant  Je  départ,  pour  leor  exprimer  leur  recon- 
naissance et  les  assurer  que,  de  retour  dans  Jeu* 
patrie,  ils  publieraient  hautement  les  services 
qii'ib  avaient1  reçus  d'eux,  et  là  protection  (ftf 
leur  avait  été  accordée,  ta  chaloupe  revint  le 
*7  novembre,  ramenant  le  roi,  sa  fille  dherie,  Ra# 
Kouk  et  plusieurs  chefs;  ils  apportaient  beaucoup 
de  provisions.  Bientôt,  conformément  à  sa  pro- 
messe, le  roi  ordonna  à  son  monde  c|e  peindre  k 
navire-  les  mâts  et  les  vergues.  Lorfeque  lehâri* 


WILSON.  471 

ment  fui  prêt  à  être  lance- à  l'eau,  il  chargea  l'in- 
terprète de  dire  au  capitaine  que  tous  les  insu- 
laires désiraient  que  ce  vaisseau  portât  un  nom 
peleouan ,  par  exemple  celui  dPOroutong,  en  mé- 
moire de  ce  qu'il  avait  été  construit  dans  cette 
île.  Cette  idée  fut  aussitôt  communiquée  aux 
Anglais  qui  l'approuvèrent.,  et  le  roi  en  témoigna 
sa  satisfaction.  Le' vaisseau  était  peint;  comme 
on  manquait  de  goudron  et  de  poix,  on  avait  eu 
recours ,  pour  le  calfater  ,  à  une  composition 
usitée  à  la  Chine  pour  couvrir  les  coutures  des 
bàtimens  ,  et  nommée  tchinam;  on  fit  brûler  du 
corail,  et  après  qu'il  eut  été  réduit  en  chaux ,  pul- 
vérisé et  tamisé,  on  le  meta  avec  de  la  graisse,  et 
on  en  composa  un  mélange  excellent.  Lorsque  le 
navire  fut  lancé  à  Peau,  le  toi  était  présent  à 
l'opération  avec  toute  sa  suite ,  les  insulaires 
semblèrent  ressentir  une  joie  égale  à  celle  de 
l'équipage  qui ,  en  effet ,  était'  gtande. 

Le  lendemain  matin ,  le  roi  fit  prier*  le  capitaine 
devenir  le  trouver;  c'était  pour  lui  annoncer  qu'il 
désirait  lui  coptërer  l'ordre  de  l'Os, 'et  le  fc*éètf 
roupak  du  premier  rang.  Wilson  lui  exprima  sa 
reconnaissance  de  l'honneur  qui  lui  était  destiné; 
et  la  satisfaction  d'être  admis  parmi  les  diëfs  de 
Peleou.  Raa-Kouk  lui  présenta Tos  comme  delà 
part  de  son  frère,  et  on  l'appliquait  sa'  maitt- 
gauche.  Abba-Thoulé  dit  à  Wilson  qu'il  devait 
tous  les  jours  bien  frotter  Fos  \  le  conserver 
comme    un   témoignage   dû  i  ratog'  qu*il    tenait 
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parmi  eux,  en  toute  occasion  défendre  vaillam- 
ment cette  marque  de  dignité,  et  ne  la  laisser 
arracher  de  son  bras  qu'en  perdant  la  vie. 

Le  10  novembre,  Abba-Thoulé  apprit  à  Wilsow 
qu'il  avait  l'intention  de  lui  confier  Li-Bou,  son 
second  fils,  pour  qu'il  pût  apprendre  dans  le 
pays  des  Anglais  beaucoup  de  choses  qui,  à  son 
retour,  seraient  utiles  à  ses  compatriotes;  il  ajouta 
qu'un  des  Malais  qui  se  trouvaient  à  Peleou,  rac- 
compagnerait pour  le  servir-  Wilson  se  montra 
très  flatté  de  cette  marque  distinguée  de  confiance 
et  d'estime,  et  assura  le  roi  qu'il  ferait  tous  ses 
efforts  pour  s'en  montrer  digne,  et  qu'il  aurait 
pour  le  jeune  homme  la  tendresse  d'un  père. 

Avant  de  s'embarquer ,  les  Anglais  hissèrent 
une  flamme  à  un  grapd  arbre,  auquel  ils  clouè- 
rent une  plaque  de  cuivre  fixée  sur  une  planche 
épaisse;  elle  indiquait  la  date  de  leur  naufrage  et 
de  leur  départ,  le  nom  du  navire  et  celui  du  ca- 
pitaine. Le  roi  promit  d'fen  avoir  soin,  et  les  An- 
glais lui  délivrèrent  Ips  armes  qui*  lui  avaient  été 
promises. II y  avaitcinq fusils,  cinq  coutelas,  prèfr 
d'un  baril  de  pqudre,  avec  des  pierres  à  fusil  et 
des  balles  en  proportion.  Wilson  Uii  donna  auçsi 
son  fusil  de1  chasse  qui  lui  fit  très  grand  pfeisir. 

Le  1 1 ,  le  roi  présenta  son  second  fils,  Li-Bou, 
au  capitaine,  et  ensuite  aux  officiers.  Ce  jeune 
homme  les  aborda  d'un  air  si  aisé  et  si  affable, 
ses  traits  respiraient  une  gaîté  si  douce  et  un 
enjouement  si  aimable,  que  chacun  fut,  sqr-le- 


WILSON.  4«3 

champ,  prévenu  en  sa  faveur,  et  prit  à  lui  un 
intérêt  que  sa  conduite  ne  fit  ensuite  qu'accroître. 

Avant  la  fin  du  jour,  les  officiers  prirent  congé 
du  roi  et  retournèrent  à  bord*  Wilson  resta  auprès 
d'Àbba-Thoulé,  qui  causa  beaucoup  avec  son  fils, 
assis  à  terre  à  côté  de  lui;  il  lui  donna  des  conseils 
sur  sa  conduite,  lui  dit  qu'il  devait  désormais^ 
garder  le  capitaine  comme  son  père ,  et  s'attacher 
à  gagner  son  affection ,  en  se  montrant  docile  à 
ses  avis.  Ensuite,  il  recommanda  son  fils  à  Wilson 
pour  qu'il  lui  apprit  tout  oe  qu'il  devait  savoir. 
«  Je  sais,  ajouta-Nil,  que  darçs  les  pays  qu'il  doit 
traverser  et  qui  sont  sidiflférens  du  pien,  il  peut 
être  exposé  à  des  dangers,  à  deô  maladies  qui  nous 
sont  inconnues ,  il  peut  même  en  mourir  ;  j'ai  pré- 
paré mon  ame  à  ce  malheur.  La  mort  est  le  destin 
inévitable  de  tous  les  hommes;  il  importe  donc 
peu  que  mon  fils  la  rencontre  à  Pfeleou  oti 
ailleurs.  Je  sais  que  vous  aurez  soin  de  mon  fils 
s'il  est  malade  :  s'il  arrive  un  accident  qqe  tous 
n'auriez  pu  prévoir,  que  cela  ne  vous  empêche 
ni  vous,  ni  aucun  de  vos  compatriotes  de  revenir 
ici;  je  vous  recevrai  toujours  avec  la  même  aftritié, 
et  je  me  réjouirai  de  vous  voir.  »  «  . 

Wilson  protesta  de  nouveau  au  roi  qu'il  aurait 
pour  Li-Bou  les  mêmes  soins  que  pour  seseto» 
fans,  et  qu'il  s'efforcerait  de  témoigner,  par  ses 
attentions  pour  le  fils,  la  reconnaissance  et  l'attq» 
chement  qu'il  conserverait  toute  sa  vie  pour  le 
père.  • 
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Le  12,  de  bonne  heure,  on  fit  le  signal  du 
départ;  aussitôt  le  roi  donna  ordre  à  ses  pirogues 
de  porter  à  bord  toutes  sortes  de  provisions. 
D'autres  pirogues,  chargées  des  mêmes  objets, 
et  appartenant  à  divers  insulaires,  accostèrent 
aussi  rOrvulong.  Sur  les  huit  heures,  le  capitaine 
se  rendit  à  bord;  lé  roi,  son  fils  et  les  roupaks  le 
suivirent  dans  leurs  pirogues.  Lorsque  le  navire 
fat  arrivé  au  récif,  le  roi  montrant  à  Li-Bou  le 
chirurgien  auquel  le  capitaine  avait  recommandé 
de  prendre  personnellement  soin  de  ce  jeune 
homme,  il  lui  dit  que  ce  serait  son  soucalik,  sod 
ami;  puis  il  lui  fit  ses  adieux,  et  lui  donna  sa 
bénédiction  que  Li-Bou  reçut  avec  beaucoup  de 
respect  11  embrassa  ensuite  Wilson;  ses  yeui 
humides  et  sa  voix  altérée  témoignaient  son 
émotion  :  il  serra  la  main  à  tous  les  officiers  de 
la  manière  la  plus  cordiale,  souhaita  un  bon 
voyage  à  tout  le  monde,  et  se  rembarqua  dans 
sa  pirogue. 

Les  anglais  étaient  si  attendris  que  lors^qe  le 
roi  et  sa  suite  s'éloignèrent,  ils  eurent  à  peine 
la  force  de  le  saluer  par  trois  acclamations.  Ce 
fut  ainsi  qu'ils  se  séparèrent  de  cet  ex$elle»t 
homme,  auquel  ils  devaient ,  en  grande  partie, 
leur,  délivrance,  ^ 

Dès  que  le  ûavire  eut  passé  le  récif ,  Raa-Kouk, 
qui  était  resté  à  bord,  fit  ses  adieux  aux  Anglais, 
de  la  manière  la  plus  affectueuse;  le  capitaine  lui 
offrit  une  paire  de  pistolets  et  une  giberne  garnie, 
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comme  un  témoignage  particulier  de  la  recon- 
naissance de  son  équipage,  car  il  avait  le  premier 
accueilli  les  naufragés.  Après  avoir  dit  quelques 
mots  à  Li-Bou  >  son  neveu,  il  fut  si  affecté  qu'il 
ne  put  continuerait  s'avança  vers  sa  pirogue ,  jeta 
un  dernier  regard  vers  les  Anglais,  et  y  descendit 
sans  proférer  une  parole. 

L'archipel  dont  l'île  des  Peleotiam  fait  partie, 
s'étend  du  5e  au  ç^  parallèle  nord  et  i33e  au  i36e 
degré  de  longitude  est.  C'est  une  chaîne  de  .petites 
îles,  longues,  étroites,  médiocrement  .hautes, 
bien  boisées,  au  moins  celles  que  Ton  vit  a  L'i&té? 
rieur  est  montueux  et  offre  de  grandes  çt  belles 
vallées.  Le  sol  est  généralement  fertile  eft  arrosé 
par  de  jolis  ruisseau!;  à  l'ouest,  elles  sont  en* 
touréès  d'un  récif  de  corail ,  dont  on  ne  voyait 
pas  la  fin  à  quelque  élévation  qu'on  se  plaçât.    . 

Les  îles  alliées  ou  pujetted  d'Àbba»Thoulé  sont y 
en  allant  du  nord  -au  sud,  Emmoungs,  ÀranîAn 
lorgou,  Eœmillegué^  Arragçuy,  Corotïra,  Gâta- 
gaba,  Pethbull  et  Oboulongl 

Le  premier  personnage ,  après  le  roi v  était  gqn 
frèrç  Raa-Kouk v  rgébéral  dès  armées.  I>'apnès 
l'ordre  dé  succession,  ,det;  emploi  'devait,  pari  fo 
suite,  être  etercé  par  Koui^BîU,  fiU aibé  d'Abbé 
Thoftléj  lorsque  eqt*  oncle  1  ArhfcKaiikier ,  serait 
toi ,  et  savant  que  lui-même  le  devint.  '       1. . 

Les  seuls  quadrupèdes  que  Ton  aperçut  étaient 
de  gros  rats  gris  qui  couraient  dans  les  bois. 
Les  coqs    et  lés  potales  sont   très  communs, 
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vivent  dans  les  bois,  et  s'approchent  sans  crainte 
dés  maisons.  Les  Anglais  apprirent  aux  insulaires 
que  c'était  un  mets  excellent.  On  aperçut  dans 
les  feuillages  des  oiseaux  d'un  plumage  brillant 
et  varié,  et  d'autres  dont  le  chant  était  fort  mé- 
lodieux. La  mer  est  remplie  de  poissons,  de  crus* 
tacés  et  de  coquillages  bons  à  manger. 

La  boisson  ordinaire  dans  les  repas  est  du  lait 
de  coco.  Les  insulaires  se  régalent  de  breuvages 
sucrés,  et  en  font  une  espèce  de  sorbet,  en  y 
ajoutant  du  jus  d'orange.  En  général,  ils  boivent 
peu  et  rarement  de  l'eau.  Us  se  lèvent  à  la  pointe 
d»  jour,  et  aussitôt,  tous,  hommes  et  femmes, 
vont  se  baigner  dans  des  lieux  séparés.  Les  jours 
de  réjouissances  on  passe  la  nuit  à  danser.  Le 
nombre  d'hommes  menés  par  Àbba-Thoulé  dans 
sa  dernière  expédition  contre  Péléieou ,  fut  éva» 
lue  à  4*ooo.  Cependant  on  ne  pût  avoir  de  données 
précises  sur  la  population  de  ce»  îles* 

Les  maisons  sont  posées  sur  de.grjaades  pierres 
de  taille  oblongues,  haute» de  trois*. pieds.  U  n'y 
a  pas-  de  divisions  dans  l'intérieur,  le  foyer  est 
ordinairement  placé  au  milieu,  dans  un  espace 
vide.  Les  portes  servent  de  fenétrea,  il  y  en  a 
plusieurs  dans,  l'appartement,  et  on  les  ferme 
avec  des  claies  de  bambous,  disposées  en  coulisse. 
Le  toit  est  couvert  de  feuilles  de  bambou  et  de 
palmier.   .     ,      .     . 

Les  haches  sont  faites  avec  la  partie  la  plus 
épaisse  de  la  coquille  d'une  grande    came;  les 
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Peleouaos  s'en  servent  avec  beaucoup  d'adresse , 
et  abattent  un  grand  arbre  eu  peu  de  temps. 

Us  façonnent  très  bien  l'écâille  de  tortue  en 
petits  piafs  et  en  cuillers.  Les-  femmes  de  dis- 
tinction ont  des  bracelets  et  des  pendans dV- 
reifles,  incrustés  en  coquillages. 

Les  lancer  sont  en  bambou,  avec  une  pointe 
en  bois  très  dur;  les  épées  sont  également  en  boia 
et  assez  lourdes  pour  fendre  la  tête  d'un  hovme. 
Les  Peleouaos  sont  grand*,  bien  faits  et  eô*. 
bustes  ;jleurcouleur'èst  plutôt  cuivrée  que  noire; 
leurs  cheveux  août  longs  et  ils  ont  de  ladfepo^ 
tiou  à  friser,  ils*  les  attachent  oatoâHiçdemàilé  la 
tète;  quelques  femmes  lès  laissent  flotter  dan? 
toute  leur  longueur.  Les  bornâtes  vont  gratte* 
rement  nus;  les  femmes  portent  des  espèces  4e 
petits  tabliers ,  l'un  par  devant  et  l'autre  par  der- 
rière; ils  sont  faits  de  bourre  de  .coca;  ét-cdlom 
en  jaune  de  différentes  nuances;  ^lles.  les*ttai« 
chent  autour  de  1*  taille  ayeeuue  corde;  et  délies 
d'un  r^ng  distingué,  avec  un  c&fdimitonné  de 
coquillages*  x  t   ».    *;,  /;     /       j.  r;,:,: 

Les  Peleouans  des  deux  sexes  «ont  tatoués,  hm 
hommes  ont  roreifle  gauche  percée,  et  quelques- 
uns  y  mettent  de  la  verroterie;  les Jfômmeghtal 
ont  toutes  les  deux  percées,  et  y  portent  ou  uœ 
feuille  ;  d'arbre  dy  une  pendeloque.  Tous  ont  le 
cartilage  des  narines  percé,  et  y  font  ruiner  un 
brin  d'à r butte  ou  une  plante  enâenr.  À.  uo  cer- 
tain âge,  on  se  teint  leà  dents?  *«i  noir,  au  moyeu 
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d'herbes  pilées  que  l'an  mêle  avec  de  la  chaux. 

Il  est  permis  aux  Feleouan&d'avoir  deux:  femmes* 
Raa-Kouk  en  avait  deux  ,  et  le  roi  cinq. 

Une  élévation  en  terre  marque  las  tombeaux; 
on  place  au-dessus  des  pierres  sur  lesquelles  on 
en  dispose  une  autre  horizontalement ,  et  Fon 
entoure  le  tout  d'un  treillage  pour  em  pêcher \que 
personne  ne  monte  sur  ce  monument. 

On  n'aperçut  chez  r  les  Peleouans  aucune 
cérémonie  qui  ressemblât  à  un  culte  religieux. 
Cependant  ils  observent  diverses  pratiques  su- 
perstitieuses pour  juger  des  évènemens  futurs. 

lia  sont  poMs  entre  eux ,  attentifs  et  prévenans 
pour  les  femmes.  Jamais  on  n'aperçut  la  moindre 
apparence  de  difficulté  ou  de  <juerelte  entre  deux 
insulaires. 

Revenons  vers  WUson  qui  vogue  vers  la  Chine 
avec  Li-Bou.  Celui-ci  fut  très  surpris  le  lendemain 
dé  ne  plus  voir  la  terre,  et  il  eut  le  mal  de  mer 
pendant  plusieurs  jours.  La  vue  des  lies  Bach  y  le 
réjouit  beaucoup;  mais  sa  surprise  et  sa  satis- 
faction s'accrurent  quand  il  aperçut  les  c&tes  de 
ht  Chiite,  et  les  jonques  qui  couvraient  la  mer. 
-  Le  3o  novembre  ?  TOroulong  arriva  devant 
Maoao.  Wilson,  après  avoir  vendu  ce  bâtiment 
et  congédié  sou  équipage,  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  de  la  compagnie  des  bides  qui  revenait 
en  Europe.  - 

Durant  la  traversée ,  Li-Bou  fut  si  aimable  et  si 
gai  que  chacun  s  *m pressait  <le  lui  rendre  service. 
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EitnJnaement  curieux,  de  savoir  le  nom  elle  pays 
de  chaque  bâtiment  qu'on,  rencontrait  i  il  répétait 
ce  qu'on  lui  avait  dit,  jusqu'à  ce  quai  Veut  bien 
fixé  dana  sa  mémoire.         ■  '; 

La  traversée  était  encore  très  peu  avancée  qu'il 
pria  Wilson  de  lui  donner  un  ltweet  de  lui  ensen 
gner  le»  lettres  i  afin  qu'il  pu t  s'instruire  quand  il 
saurait  lire.  Ce  qu'il  demandait  lui.  fut  acjoorde 
d'autant  plus  volontiers  >  *jn'il  profitait  parfai- 
tement de  toutes  les  leçons  qti'oa  lui  domlaii.*  .  .- 

Lorsqu'on  approcha  de  la  Manche  r  le  nombre 
des  vaisseaux  que  l'on  rencontra  augpmitaj  telle* 
meut,  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  l'espèce  <ht 
journal  qu'il  tenait  de  leur  passage  ç  piais  H^de-r 
mandait  encore  avec  beaucoup  ^aHMiriositj&îpbur 
quel  pays  ils  étaient  destiaés*  Wilson,  ise  ifk 
conduire  avec  son  frère  Li+Bon'et  d'aubes 
passagers  à  Port^mouth,  ou  il&debarquèrétttie 
i4  juillet  1784.  v  n 

Le  nombre  et  la.  grandeur,  des  vaisseau*  de 
guerre,  la  diversité  des  maisotts^les  remparts  «de 
la  ville,  tout  concototut  à  plonger  Li-ftou  dansibn? 
étonnenaent  qui  ne  lui  permit  de  faite  aucune 
question ,  Conduit  chez  le  capitaine  Wilson ,  •  il  y> 
fut  reçu  et  traité  œmnfce  >1  enfant  de  la  maison* 
Lorsqu'il  vit  le  litoiuil  devait  coucher  tét  qui  étâtfî 
à  quatre  colonnes,  il  ne  put; concevoir  cèiqçe 
c  était.  11  sauta  dessus  et  ensuite  en  baë,  floank/et 
tira  les  rideau*.  A  la  fin  f  instruit  de  I/usags-tdulûv 
il  s^y  coucha,  en  s'écria nt  qu'il  y  avait  en  Atfgle- 
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terre  une  maison  pour  chaque  chose.  Quand  il 
fut  un  peu  reposé  et  au  fait  des  mœurs  du  pays, 
on  l'envoya  tous  les  jours  à  l'école,  pour  qu?il 
apprît  à  lire  et  à  écrire.  11  était  fort  studieux  et 
bon  camarade;  il  gagna  l'estime  de  son  maître  et 
l'amitié  de»  élèws. 

Il  appelait  toujours  Wilson  du  nom  de  capi- 
taine, majfr  il  ne- donnait  à  sa  femme,  pour  la- 
quelle il  avait  la  plus  tendre  affection,  que  le 
nom  de  mère.  WUson ,  pour  répondre  conve- 
nablement à  la  confiance  que  le  roi  de  Peleou  lui 
avait  témoignée,  regardait  comme  une  obligation 
sacrée  de  veiller  à  la ,  conservation  de  Li-Bou. 
C'est  pocnfU<H  on  évitait  de  le  mener  au  spectacle 
et  daus  les  grandes  foules,  de  peur  qu'il  ne  gagnât 
la  petite- vérole  dans  ces  endroits  échauffés. 

LhBou  âvfik  déjà  fait  les  progrès  les  plus  rapides 
dans  la  lapgœ  anglaise  et  dans  l'écriture,  lorsque 
malgré  ses  précautions,  le  16  décembre,  il  fut 
attaqué  défaite  cruelle  ^maladie ,  alors  très  com- 
muée et  très  dangereuse.  Bientôt  elle-  prit  un 
fâcheux  caractère,  Li-Bou  montra  beaocoup  de 
courage  et  de  résignation  :  il  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  un  esprit  très  caboe,  quoiqu'il 
se  sentit  fort  abattu,  Enfin  la  force  de  satxHisîi- 
tutton  céda  aux  attaques  du  mal,  et  il  expira  le 
*7  décembre  1784- 

On:  lui  fit  rendre  les  derniers  devoirs  d'une- 
manière  convenable,  et  l'on  grava  une  épitaphe 
sur  son  tombeau. 
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Au  commencement  de  Tannée  i  jgoi  des  ordres 
furent  expédiés  à  la  présidence  de  Bombay  pour 
expédier  deux  navires  aux  îles  Peteou,  afin  d'ac- 
quitter une  obligation  sacrée  envers  Abba-Tboulé, 
si  généreux  et  si  vertueux.  Aussitôt  les  bâtimens 
la  Panthère  et  F  Entreprise  fuient  armés ,  et  on 
donna  le  commandement  de  cette  expédition  au 
capitaineJean  MaoCluer.  Wedgeborougb  et  Wfeite 
qui  avaient  fait  naufrage  avec  Wilson  ,  furent 
nommés  lieutenans.  Les  présens  destinés  au  roi 
de  Peleou  et  à  son  peuple  étaient  dignes  de  la 
munificence  et  de  là  reconnaissance  de  ta  com- 
pagnie ;  c'étaient  plusieurs  espèces  de  bestiaux , 
des  instrument  d'agriculture  et  des  outils. 

Mac-Cluer  partit  de  Bombay  au  mois  d'août , 
avec  ses  deux  vaisseaux.  Il  montait  la  Panthère, 
et  le  capitaine  Proctor  commandait  F  Entreprise. 
La  traversée  fut  très  heureuse.  Les  vaisseaux  lais- 
sèrent tomber  l'ancre  à  peu  de  distance  de  Peleou  ? 
dans  un  très  bon  port  de  File  Arrapassang.  Peu 
de  momens  après,  trois  pirogues  accostèrent  la 
Panthère.  Plusieurs  insulaires  -reconnurent  le 
lieutenant  White,  quoiqu'il  se  fût  écoulé  bien  des 
années  depuis  qu'il  avait  quitté  Oroulong.  Un 
roupak  l'appela  par  son  nom,  vint  à  bord,  et  le 
serra  entre  ses  bras  avec  une  ardeur  qui  marquait 
sa  vive  affection  pour  cet  officier;  la  joie  le 
transportait*  ; 

AVedgeboroug  avait  reçu  un  accueil  non  moins 
amical.  Embarqué  dans  un  canot  pour  commu- 
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niquer  avec  les  naturels  ,  il  était  à  peine  engagé 
entre  les  îles,  que  les  pirogues  des  Peleouans 
l'entourèrent.  Lee  naturels  l'entendant  parler 
leur  langage,  manifestèrent  leur  joie  par  des  ac- 
clamations bruyantes  et  des  gestes  extra  vagans, 
et  ilfc  indiquaient  du  doigt  File  cPOrouionç  qu'ils 
appelaient  la  terre  des  Anglais.  Abba~ThouIé 
étant  amVé,  Wedgeborough  entra  dans  la  pi~ 
togue  de  ce  prince  qui  l'embrassa  affectueu- 
sement, lui  témoigna  le  plaisir  qu'il  éprouvait  de 
le  revoir,  et  fit  rartier  vere/a  Panthère, «Pendant 
la  rente  Wedgeborough  instruisit  le  roi  de  la 
mort  de  Lt^Bou.  A  cette  nouvelle, le  visage  de  ce 
bon  vieillard  qui  rayonn&itide  joie*,  devint  triste 
et  morne.  Après  quelques  motefens  de  silence,  il 
s'écria  :  «C'en  est  feiL  aPuis  ilrse  tut  de  nouveau, 
comme  pour  trouver  dt*  soulageaient  à  '  sa  dbu* 
leit*.  Ensuite  il  etitanaade  nouveau  ce  triste  sujet  : 
«Je  bal  jamais,  dit+il,  douté  un  instant -des  boas 
seâïimens  du  capitaine  et  des  Anglais  ;  jetais 
fermement  persuadé  qu'ils  auraient  de  l'affection 
pbur  mon  fils,  et  qu'ils  en  prendraient  le  plus 
grand,  soin.  Leur  retour  me  prouve  que  je  ne  me 
suis  pas  trompé  sur  leur  compta  Après  le  départ 
du  eapitaihe  îWHsob,  je  comiqepçai  à  compter 
les  lunes  qui  découlaient  :  après  la  dernière  je 
désespérai  de  jamais  revoir  mon  fila  H*  le  <tapi~ 
taine.  Je  supposai  que  le  bâtiment  que  les  Anglais 
avaient  construit  à  Oroukmg  n'avait  pas  été, assez 
solide  pou  r  les  *  transporter  à  la  Chine*  >*    ; 
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Arrivé  à  bord  de  la  Pantkèœ,  Abba-Tboutë 
iut  reçu  par  les  Anglais  avec  les  «fards  qu'ils  lui 
devaient.  Il  témoigna  une  émotion  touchante 
lorsque  MaoCiuer  loi  eut  adressé  tes  remerciuièns 
de  la  compagnie ,  et  lui  eot  appris  qu'en  reoon+ 
naissance  des  bienfaits  dont  il  avait  comblé  Féq»- 
page  de  F  Antilope,  elle  lui  enviait  les  6fe^ets 
qu'elle  avait  regardés  comme  pouvant  'être  le  plus 
utiles  à  ses  états,  et  le  priait  de  vouloir  bien  les 
accepter.  Le  roi  restés*  ses  témoignages  d'amitié 
aux  Anglais ,  et  les  engagea  à  f>rendre  du  repos. 

Abba-Thonlé  fat  très  content  de  voir  le»  ani- 
maux qui  furent  envoyés  immédiatement  à  terre. 
Quand  les  autres  présens  furent  étalés  devant  lui 
et  son  peuple,  leor  étonnement  ne  leur  permit 
pas  de  proférer  une  parole*  On  entendait  seule- 
ment uee  exdamation  qui  annotait  la  surprise , 
chaque  fois  que  les  objets  étaient  retirés  des  caisse* 
qui  les  contenaient. 

Peu  de  jours  après  y  Abba-Thoulé  fit  une  grande 
partie  de  pèche  doat  il  destinait  le  principal  pro- 
duit aux  Anglais.  Il  leur  en  donna  les  deux  tiers , 
et  ik  salèrent  aussitôt  ces,  pois«»s  pour  la  pro- 
vision des  bàtûftcns» 

Le  séjour  des  Anglais  dans  l'archipel  y  pro* 
dosait  une  sensation  extraordinaire;  bientôt  on 
vit  arriver  deux  pirogues  d'Artingall,  Elles  por- 
taient des.  ambassadeurs  ^venaient  demander 
l'amitié  d'Abb&Tboulé,  et  lui  offrir  un  gros  grain 
de  verroterie  1  et»  signe  de  réconciliation.  Mais 
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Abba-Tbaulé  reçut  très  froidement  ces  députés , 
et  ne  leur  permit  pas  d'aller  à  bord  des  vaisseaux 
anglais.  ■  .,.,-' 

Les  Artingalfiens  les  voyant  rester  si  long- 
teiqps  à  Tancre  près  de  Coroura,  a vaktot  craint 
une  attaque  de  leur  part.  Abl*a*Thouté,  jaloux  de 
profiter  de  cette  .disposition  de  ses  ennemis,  pour 
leur  inspirer  une  grande  frayeur,  pria  MaoCluer 
de  faire  tirer  deux, coups  de  canon  à  pondre.  On 
lui  accorda  sa  demande,  ce  qui  produisit  sur  les 
Artingalliens  reiïe^qu'oo  en  attendait. 

Après  être  resté  assez  longtemps  tkn$  ces i tes, 
Maç-Cluer  fit  voile  pour  Canton  et  laissa  l'Entre- 
prise à  Peleoq.  Il  recommanda  an  capitaine  Proc- 
toride  faire  instruire  kia  insulaires  de  l'usage  des 
outil*  qu'on  leur  avgil, apportés  >  et  de,  kl  culture 
du  riz  et  des  plantes;  potagères*.  Conformément 
aux  instructions  données  à  l'expédition >  Proctor 
devait  aussi,  en  attendant  le  retour  de  la  Panthère, 
qui  aurait  lieu  dans,  trois  ftiojs,  explorer  les  passes 
entre  les  récifs  jet  wuwneàcer  la  reconnaissance 
de  l'archipel*  ;••-*« 

...  Au  taûis,  de  juin  17*94 ,  Mac-CLuer  fut  de  retour 
aux  iles  Peleou,  et  quitta  mongentanéttent  ces 
iJef>  poqr  explorer  une  partie  de  la  côte,  septen- 
trionale de  la  Nouvelle-Guinée.  Au  commence- 
ment de  1 793,  ce  capitaine  revint  aux  iles-Pefeou, 
et  mit  alors  à  exécution  un  projet  qu'il  méditait 
depuis  long-temps  et  qui  causa  une  surprise 
générale.   Il  résigna  le  commandement  de  son 
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vaisseau ,  et  annonça  qu'il  allait  se  fixer  chez  les 
Peieouans.  Abba-Tboule,  instruit  du  projet  de 
Mao-Cluer,  en  avait  été  ravi.  Il  voulait  lui  donner 
une  grande  autorité  ;Mac-Cluer  se  contenta  d'un 
petit  terrain  qu'il  cultiva  ,  aimant  mieux  se 
rendre  utile  à  sa  patrie  adoptïve,  par  les  conseils 
que  la  supériorité  d#ses  connaissances  le  mettait 
en  état  de  lui  donner,  que  d'y  eaereer  aucune 
sorte  de  commandement. 

Mac-Çiuer  ne  put  cependant  goûter  le  bonheur 
qu'il  avait  espéré  trouver  aux  {Je?  Peleou  ;  su 
bout  de  .quinze  mois,  il  renonça  au  séjour  de  oie 
paradis  où  il  avait  voulu  finir;  ses  jews  en  paix* 
Il  s'embarqua  dans  w*  canot  avec  trois  MaUns  et 
deux  Peleouans,  et  il  arriva  sans  accident  à 
Macao.  Il  acheta  un  bâtiment  pour  retourner  aux 
îles  Peleou,  et  en  retirer  sa  famille  et  tourf  ce  qu'il 
possédait.  Après  avoir  dit  adie,Q  à,  ces  Iles,  il  fît 
voile  pour  Bombay.  H  séjourna  ensuite  pendant 
un  certain  temps  au  Bengale, et  quitta  encore 
ce  pays/  Depuis  ce  moment  on  n'?  plus  entendu 
parier  de  lui,  ni  de  personne  de  son  équipage. 
On  pensa  qu'il  avak;  f#it  naufrage  avec  loto  ceux 
qui  raccompagnaient.     .     4       / 
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CHAPITRE  X. 

lUigln  Voyage  à  Taïti  pour  en  rapporter  l'arbre  à  '  pain , 
1787  à  1789.     - 

Des  négocions,  des  possesseurs  d'habitations 
aux  colonies  et  d'autres  personnes  présentèrent 
une  requête  au  roi  d'Angleterre  pour  le  supplier 
de  faire  armer  un  vaisseau  chargé  d'aller  chercher 
des  plants  de  l'arbre  à  pain  aux  lies  de  la  Société, 
et  de  le  transporter  aux  Antilles^  Us  pensaient 
que  l'introduction  de  ce  précieux  végétal,  dont 
le  fruit  pért  en  certains  cas.  tenir  lieu  de  pain, 
serait  extrêmement  utile  dans  cet  archipel.  Le  roi 
accueillît  favorablement,  la  demande  ;  le  vaisseau 
le  fiotmty  fat  disposé  convenablement  ;  et  le 
commandement  en  fut  donné  à  G.  Bligh,  lieute- 
nant de  la  marine  royale,  àyec  quarante-quatre 
hommes  d'équipage,  y  compris  les  officiers.  Le 
27  novembre  1 787,  il  partit  de  la  rade  de  Spithead 
et  toucha  le  ao  août  à  la  terre  de  Van-Diemen , 
où  il  mouilla  darts  la  baie  de  l'Aventure,  11  eut 
quelques  rapports  avec  les  naturels.  Il  se  remit 
ensuite  en  route  pour  Taïti ,  en  passant  au  sud 
de  la  Nouvelle-Zélande,  et  le  17  septembre  il 
découvrit  par  49°  44'  sud,  et  1790  7'  est,  un 
groupe  d'ilôts  rocailleux  et  arides  qu'il  nomma 
iles  du  Bounty. 
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Le  26  octobre,  Bligh  attérit  à  T&Iti.  Avant 
qu'il  laissât  tomber  l'ancre  dans  la  baie  de  Matavaï, 
le  vaisseati  était  déjà  entouré  des  pirogues  des 
insulaires  qui  s'empressaient  devenir  assurer  les 
Anglais  de  leur  amitié,  et  de  leur  apporter  des 
provisions  de  toute  espèce. 

Le  3*  mars,  tous  les  plants  d'arbre  à  pain 
furent  etrtbarqués  :  il  y  en  avait  mille  quinze  ;  on 
emporta  a&ssi  dés  plants  d'autres  arbres  dont  les 
nos  portaient  des  fruits  exquis,  et  les  autres  don- 
naient d'excellentes  substances  pour  la  teinture , 
ou  se  recommandaient  par  des  jjfoprfétés  utiles. 
En  retour  de  leurs  soins ,  Bligh  combla  le  roi  et 
les  naturels  de  présens. 

Lç  4  avril,  le  Bounty  partit  de  Taïti;  la  veille, 
le  navire  avait  été  constamment  rempli  <Tmsu- 
kîres  qui  amenaient  des  provisions.  Le  soir,  il 
s'y  eut  pas  de  divertissemens  ni  de  danses  sur  le 
rivage,  comme  à  l'ordinaire;  t«ut  resta  dans  un 
morne  silence.  Un,  on  aperçut  une  lie  médio- 
crement élevée  et  entourée  de  récife ,  de  brisans 
et  d'îkrts  boisés;  son  rivage  était  couvert  de 
cocotiers  et  d'autres  arbres.  Une  pirogue  se  dé- 
tacha de  terre  et  vint  accoster  le  vaisseau;  lès 
hommes  ne  montrèrent  ni  crainte,  ni  surprise. 
Bligh  leur  donna  des  grains  de  verroterie,  et  ils 
montèrent  à  bord.  Quand  on  leur  eut  dit  qtie 
Bligh  était  l'éri  ou  le  capitaine  du  bâtiment,  leur 
chef  vînt  frotter  goh  nez  contre  celui  de  cet 
officier,  et  lui  Offrit  une  'grande  coquille  de  nacre 


i&$  LIVRE    IV  ,    CHAPITRE    X. 

de  perle  qu'il  portait  suspendue  au  cou,  à  un 
cordon  de  cheveux,  et  la  passa  autour  de  Celui 
de,Bligh,  en  donnant  des  marques  de  la  plus 
vive  satisfaction. 

Ces  insulaires  diwnt  que  leur  île  se  nommait 
Ouaïtoutaki ,  et  leur  chef  Lomakftya.  Btigh  leur 
fit  quelques  présens.  Ils  lui  donnèrent  une  laçce 
de  bois9  la  seule  chose  qu'ils  eussent  dans  leur 
pirogue  ;  c'était  ua  long  ^bâton  ordinaire  avec 
une  pointe  de  bois  très  dur. 

Ouaïtoutaki  a  environ  trois  lieues  de  diamètre  : 
cette  île  est  sitiye  par  i8°  5o'  sud  et  ioo°  19'  est 
I^es  insulaires  étaient  doux  et  hotinêtes^  ils 
n'avaient  que  les  jambes  et  les  bras  tatoués. 

Le  3i,  on  eut  connaissance  d'Koua,  la  plus 
orientale  des  lies  des  Amis, Deux  jours- après,  00 
mouilla  dans  la  rade  d'ApamouJta.  Les  pirogues 
des  insulaires  entourèrent  bientôt  le  Bounty , 
apportant  des  ignames  et  des  cocos  qu'ils  vendi- 
rent aux  Anglais.  Le  26,  des  vois  forent  commis* 
et  il  arriva  tant  de  inonde  à  bord  qu'il  était  im- 
possible d'y  faire  le  service.  Bligh  fit  revenir  ses 
geqs  qui  étaient  à  terre  occupés  à  l'aiguade»  et  prit 
le  parti  de  mettre  à  la  voile.  Le  lendemain  il  se 
trouvait  entre  les  îles  Tofo  et  Kotou,  et  ne  ht 
accosté  par  aucune  pirogue,  Il  donna  ordre  de 
passer  au  sud  de  Tofo  et  de  suivre  cette  direction 
pendant  la  puit, 

Jusque  là  ,  le  voyagé  avait  constamment  été 
heureux;  mais  une  scène  bien   différente  était 
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sur  le  point  de  s'ouvrir.  Le  28 ,  avant  le  lever  du 
soleil,  Fletcher  Christian ,  qui  avait  reçu  unç  com- 
mission de  lieutenant,  le  capitaine  d'armes,  l'aide- 
canonnier  et  Thomas  Burkitt,  matelot ,  entrèrent 
dans  la  chambre  de  Bhgh,  le  saisirent  et  lui 
lièrent  les  mains,  en  le  menaçant  de  le  tuer  à 
l'instant  s'il  faisait  le  moindre  bruit  Us  étaient 
tous  armés  de  fusils  avec  des  baïonnettes;  ils  le 
traînèrent,  en  chemise,  sur  le  pont  L'embar- 
cation ayant  été  mise  à  flotj  ils  y  firent  entrer 
BItgh  avec  ses  officiers  et  plusieurs  matelots  dont 
les  révoltés  désiraient  se  débarrasser.  Dès  que 
Bligli  fut  embarqué,  on  lui  délia  les  mains;  oa 
lui  jeia  quelques  morceaux  de  petit-salé  et  des 
vètemens.  Dix-huit  hommes  partageaient  son 
sort,  et  il  en  restait  vingt-cinq  avec  Christian; 
c'étaient  les  meilleurs  marins  de  l'équipage. 

Le  secret  que  gardèrent  les  auteurs  du  complot 
passe  l'imagination.  Personne  n'avait  jamais  rien 
observé  qui  pût  donner  le  moindre  soupçon  de 
ce  qui  se  tramait.  On  a  su  qu'une  des  causes  de 
la  révolte  fut  l'extrême  sévérité  de  Bligh,  qui  allait 
souvent  jusqu'à  la  dureté.  Il  avait  eu  de  grands 
torts  envers  Christian,  et  un  abus  d'autorité  qu'il 
se  permit  fut  la  source  de  ses  malheurs.  Chris- 
tian malgré  son  grade  d'officier  avait  été  frappé, 
par  les  ordres  de  Bligh..  comme  le  dernier  des 
matelots.  Celui-ci  ne  dut  donc  son  désastre  qu'à 
lui-même,  et  fit  sans  doute  des  réflexions  bien 
amères  quand  il  se  vit  aussi  sévèrement  traité* 
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H  trouva  dans  la  chaloupe  cent  cinquante  livres 
de  pain,  trente-deux  livres  de  cochon  salé,  vingt- 
cinq  bouteilles  de  rhum,  six  bouteilles  de  vin  et 
cent  douze  pintes  d'eau*  La  malheureuse  chaloupe 
manquait  de  presque  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire pour  naviguer.  Il  fallut  cependant  prendre 
patience  et  tirer  parti  de  la  situation.  Un  vent 
d'est  qui  s'éleva  ayant  permis  d'aller  à  la  voile, 
elle  attérit  sur  Tofo  ;  mais  la  côte  était  si  escarpée 
que  le  débarquement  semblait  impossible  ;  ou 
parvint  toutefois  à  descendre  à  terre.  En  avançant 
dans  le  pays  on  rencontra  des  cabanes  aban- 
données, et  on  cueillit  quelques  branches  dis 
bananes. 

Le  ie*  mai,  un  détachement  qui  la  veille  avait 
été  envoyé  à  la  découverte,  s'avança  de  nouveau 
en  prenant  une  route  différente  ^  les  Anglais  ren- 
contrèrent deux  hommes  ,  une  femme  et  un 
enfant  qui  les  suivirent  jusqu'à  l'anse.  Bientôt 
d'autres  Indiens  arrivèrent  \  il  y  en  avait  une 
trentaine ,  mais  on  n'en  vit  aucun  parmi  eux  qui 
eût  F  air  d'un  chef.  Us  se  comportèrent  tranquil- 
lement et  commercèrent  loyalement,  échangeant 
des  vivres  pour  des  boutons  et  des  grains  de 
verroterie.  Le  lendemain  ,  les  naturels  se  montrè- 
rent en  grand  nombre,  et  il  vint  aussi  deux 
pirogues  du  nord  de  File*  La  multitude  des  In- 
diens augmentant  à  chaque  instant,  Bligh  dé- 
couvrit quelques  indices  d'un  complot  qu'ils 
tramaient.  Le  rivage  en  était  cou  vert,    et   l'on 
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entendait  de  toutes  parts  le  bruit  deé  pierre» 
qu'ils  frappaient  les  unes  contre  les  autres  ;  o a 
savait  que  c'était  le  signal  de  l'attaque,  et  tout 
démontrait  qu'on  allait  la  commencer.  Bligh 
ordonna  de  transporter  les  provisions  à  la  cha- 
loupé, et  lui-même  observait  avec  anxiété  le 
mouvement  des  Indiens.  La  plupart  des-  objets 
qu'on  voulait  emporter  étaient  à  bord  et  tout  le 
monde  était  déjà  dans  la  chaloupe,  à  l'exception 
d'un  matelot  qui  voulut  sauter  à  terre  pour  dé- 
faire l'amarre  de  l'arrière  malgré  les  cris  de  ses 
camarades  qui  l'invitaient  à  revenir.  Deux  cents 
Indiens  au  moins  attaquèrent  alors  les  Anglais; 
une  grêle  de  pierres  tomba  sur  eux,  et  l'infortuné 
qui  était  à  terre  fut  assommé.  Plusieurs  Indiens 
se  saisirent  de  l'amarre,  et  se  mirent  à  baier  la 
chaloupe  à  terre;  heureusement  Bligh  avait  un 
couteau  dans  sa  poche,  et  il  eoupa  la  corde.  Tous 
les  Anglais  furent  blessés. 

Les  Indiens  se  hâtèrent  de  remplir  leurs  pi- 
rogues de  pierres,  et  douze  d'entre  elles  pour- 
suivirent la  chaloupe;  les  sauvageè  renouvelè- 
rent l'attaque  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  mirent 
presque  tous  les  Anglais  hors  d'état  d'agir.  Bligh , 
dans  son  désespoir  f  eut  recours  à  une  ruse  ;  il 
fit  jeter  quelques  hardes  à  la  mer  ;  les  Indiens 
s'arrêtèrent  pour  les  ramasser;  on  s'y  était  at- 
tendu, on  gagna  le  large,  ils  abandonnèrent  leur 
poursuite,  et  retournèrent  à  terre. 

Le  3,  au  point  du  jour,  le  vent  fraîchit,  le 
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soleil  se  leva  rouge  et  enflammé,  marque  certaine 
d'un  coup  de  vent.  A:  huit  heures, eo  effet,  une 
tempête  éclata,  et  les  infortunés  se  trouvèrent 
dans  le  danger  le  plus  imminent;  1  eau  tombait 
sans  relâche;  00  passa  la  nuit  à  vider  la  chaloupe; 
jamais  peut-être  navigateurs  ne  se  sont  vus  dans 
une  situation  plus  alarmante. 

Le  4>  la  mer  fal  encore  plus  grosse  que  ia 
veille  :  les  Anglais  étaient  épuisés  de  fatigue  ;  mais 
de  toutes  les  peines  qu'ils  eurent  à  supporter, 
celle  d'être  continuellement  mouillés  leur  parut 
la  plus  cruelle.  La  nuit  fut  très  froide.  Dans  la 
journée  on  passa  au  milieu  d'un  groupe  d'îles 
basses;  le  vent  avait  beaucoup  diminué.  Le  souper 
consista  en  petits  fragmens  de  fruit  à  pain.  Le  5, 
on  était  par  jr8°  10'  dé  latitude  sud,  et  suivant 
l'estime ,  à  4°  29'  de  longitude,  à  Poufest  de  Tôfoâ. 
Le  6,  on  vit  encore  des  îles  qui  parurent  grandes, 
bien  boisées  et  montueuses;  mais  Ton  n'eut  pour 
diner  qu'un  huitième  de  pinte  de  lait  de  coco  et 
deux  onces  de  viande  par  personne,  et  pour 
souper,  qu'une  once  de  pain  gâté  et  un  huitième 
de  pinte  d'eau;  Une  moitié  de  la  troupe  était 
assise  pendant  quel  autre  restait  couchée  au  fond 
de  l»  chaloupe  ou  sur  uircoftre,  ayant ;  le  cifel 
pour  toute  couverture;  dans  un  aussi  petit  espace, 
on  était  perclus  par  la  crampe.  Les  nuits  étaient 
si  froides  et  les  Anglais  étaient  si  conétamttient 
mouillés  ,  qu'après  quelques  heures  de  somtneil 
ils  pouvaient  à  peine  se  remuer. 
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Le  7 ,  on  passa  près  de  quelques  îles  qu'on  prit 
pour  les  îles  Fidji.  La  ration  de  cette  journée  fut 
une  once  et  demie  de, petit-salé,  une. petite  cuil<- 
lerée  de  rhum,  et  une  once  de  biscuit.  Pendant 
plusieurs  jours,  on  eut  un  naauvais  temps  con- 
tinuel ;  la  nier  était  très  grosse  et  passait  si  fré- 
quemment par-dessus  l'arrière,  que  l'on  était 
obligé  de  s'employer  constamment  à  vider  l'eau. 

Le  1 4  et  le  i5 ,  on  aperçut  plusieurs  îles. .  On 
jugea  que  la  plus  grande  avait  vingt  lieues  de 
tour  et  les  autres  cinq  à  six.  On  vit  de  la  fumée 
dans  plusieurs  endroits. 

Le  ao,  après  ûùe  nuit  très  pluvieuse,  plusieurs 
des  compagnons  de  Bligh  semblaient  à  moitié 
mwts.  Leur  aspect  avait  quelque  chose  d'ef- 
frayatat;  dequelqùQrjcôté;  qu'on  tournât  les  yeux, 
on  rencontrait  les  regards  d'un  malheureux,  qui 
souffrait.  Le  aa^  tous, étaient  dans  un  état  déplo- 
rable. ;  L'écume  des  vagues  passait;  continuel- 
lement par-dessus  leurs  têtes.  ;    >  ;     i  r       .  h     : 

Le  28,  à  uns  heure  du  matin,  le  matelot  qui 
tenait  le  gouvernail  entendit  le  bruit  des  ferteaa** 
Bligh  ordonna  de  faire  route  au  nord*iotfd-est, 
et  en  dix  minutes  on  ne  vit  ni  on  n'entendit  plus 
rien.  L'idée  d'entrer  dans  une  iftér  plus  tranquille, 
à  l'abri  du  récif  qui  borde  la  e6te  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  de  troujverndel  .vjvreSi  >sur  ce  con*i* 
nent,  raumaJe  eoiu rage  des  Anglais.  On  aperçut 
bientôt  demi  îles,  mais  on  reconnut  que  la  pre- 
mière ne  eon$i$taiA  qu'en  un  tas  de  pierres,  et 
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qu'elle  n'était  pas  assçz  étendue  pour  met  Ire  la 
chaloupe  à  Pabri.  Le  débarquement  fut  facile  dans 
l'autre.  La  mer  était  basse,  on  trouva  de  bonnes 
huîtres*  mais  là  nuit  approchant,  on  ne  put  en 
ramasser  qu'une  petite  quantité.  La  moitié  des 
Anglais  dormit  sur  l'île  et  l'autre  dans  la  cha- 
loupe; Le  sommeil  leur  rendit  de  ta,  fonce  et  du 
courge.  =Nè  voyant-  aucun  indicé  «te  naturels 
dans  le  voisinage,  BKgh  envoya  éei  détache- 
mens  ptfur  chercher  des  provision  s  \  tandis  que 
quelques  an  tries  de  se$  compagnons  mettaient  là 
chaloupe  en  ordre  et  la  réparaient.  Il  à'y  ren* 
contra  ppr  bonheur  ttne  boîte  à  briqufct;  on  put 
atoi*  faire ^dd  (en,  ce*qui  ranima  Nqnjpage  On 
trouva' de  l*eatt'$xeèfltlentey;et  Fop  découvrit  atfsst 
un  périt  ftiisëéau  daftf  la  partie  méridionale  de 
Vile.  Indépendamment  de*  tendres  qukm  avait 
aperçues,  «in  rencontra  d'autre*  raarcfèea.  »  dp 
séjota**lëa  nature^  do  pays  >  c'étaient  dfeux  mé- 
chantes huttes  qui  n'étaient  ouvertes  que  d'un 
tt6té;Mè%Jwn  bàtoirpûiittu  ayant  une  fente  à  Fun 
èës botifc, ef  sefrvaatf âlanoer  des  pierres/ 
^L'ite  *&  ft«*  së^râitivait  a  etaviro*!  «nie  lieue  de 
ibur  \  c^st  tn>  amas  de  ptefrea  et  <te  t  ràéhets  cdw- 
vértfs.  d^rtrt*éatehétife.'  On  r&bbtajt  Cependant 
dârfe  Ifc  ifombffetpiëlqbfcs  palmistes  dont  le  bour- 
geon fut  dtart  grafid  >èe<*ou#$.Le  botaniste  dé- 
couvrît  aussi  des  racines  d'une  certaine  fougue 
qui  sont  excellentes  pour  apaiser  la  soif  ;  fiBgfc 
*n  fit  embarquer  une  bonne  qtt^th&'Ofrapgrçtt* 


beaucoup  dé  pigeons,  de  perroqnéts  'et  d'adirés 
oiseaux  àù  souittiet  de  l'île,  thaïs  oomine>on  n'avait 
pas  d'arnies  à  feu,  il  fut  impossible  de  sferi  ptba 
curer  aucun. 

Le3d  nftài,  lès*  côtopagnëtts  dé  Blîgh  Se  trou- 
vant assez  bien  remis,  il  hè HenVdya  de  nouveau 
chercher  des  hùllre*'.  Pendant  ce  tênips,  «  mit 
la  chaloupé  en  état  de  reprendre1  la  foér, 'et  fit 
remplir  d*feau  toutes  Iësllârfrqùés.  On  apposa  une 
bonne  quantité  d'huître*/1  du  îés  embarqua,  et 
il  restait  du  biscuit  5ipoUr  ti^té^huît1  jours,  à 
quelques  onces  seulement  par1  jour.  •  »  ;'■'■  *»■  ■       i 
tout  était  prêt  pour  ledepaf  t,  lorsqu'on  aperçut 
une  vingtaine  de  naturels  qui  couraient  le  feng 
du  rivage  dû  éohiShettt  eu  appelait  à  granàVeris 
et  faisant  des  signés.  On  en  Voyait'  d'autres  ;sûr 
le  sommet  dés  coteau*:  LfesÀnglais  certains  qu'ils 
étaient  découverts'  jugèrent  qull^taîtf'ptwdwirt 
de  s'en  àftftr  lé  plus  prompteiiaèrit'  possible  J  de 
crainte  que  ces  hommes  né  les  pou  Suivissent:  en 
pirogues.  •  '■<■,.  ■>.;•... f 

Le  [*T  jtiih/whdëbàfqua  sdf  Ùtte  ffe  #k>%née 
de  quatre  BeùëS  du^côntfnèn*»-  éf-erfloàrée«a> 
récitë  étTde "rochers qnFfittihaiehé  d«Sbél&a!tfs& 
Des  de^âjdhènie^s  allégeât  li  la  dM^efVé  dttèpte- 
visions.  On  aperçât  -des  t^ad^  ctent&taê^tt  lès 
carcasses' tfë'dèîfe  dë'cès kniéiàux;  au  resté  on 
ne  trouva  îés  lestâges i  VftiaêiWï  qmtirupèdèilto 
des  d^ac1ïemèrisJrièSfint  àVèè  douz^  ifcJddlsPi); 

-- — ■  •   «m»  '>•■•<•  ■•••  y--\.  '  :  ■■  .-;  .".  ■■:■■■   ,: 

(i)  Sorte  d'oiseaux  de  la  Nouvelle-Hollande. 
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le  second  n'apporta  rien.  On  fit  cuire  ces  oiseaux 
à  moitié  pour  qu'ils  se  conservassent  mieux,  on 
coupa  par  tranches  des  sèches  que  l'on  avait 
pêchées,  et  l'on  partit  au  point  du  jour. 

Le  £,  on  vit  beaucoup  de  serpens  de  mer, 
ils  étaient  jaunes  et  noirs.  Le  lendemain,  Bligh 
prit  un  fou  avec  la  main  $  il  en  fit  distribuer  le 
sang  aux  trois  hommes  qui  étaient  les  plus  faibles, 
et  l'oiseau  fut  réservé  pour  le  dîner  du  lende- 
main. On  souffrit  beaucoup  pendant  la  nuit;  la 
mer  fut  très  grosse ,  elle  brisa  constamment,  sur 
la  chaloupe,  et  les  malheureux  navigateurs  ne 
purent  retenir  leurs  plaintes.  Le  9,  les  fous,  les 
f régla  tes,  les  paille-en-cul,  les  goëlans  volaient 
continuellement  autour  de  la  chaloupe.  Bligh 
distribua  à  dîner  la  portion  ordinaire  d'eau  et  de 
biscuit;  il  y  joignit  le  reste  d'un  dauphin  dont 
chaque  homme  eut  à  peu  près  une  once.  Il  se 
trouva  lui-même  très  incommodé  pendant  tout 
l'après-midi ,  et  l'on  passa  encore  une  très  mau- 
vaise nuit. 

,Le  i,o  au  m^tin,  Bligh  observa  avec  chagrin 
que  l'état  dp  beaucoup  de  ses  compagnons 
était  alarma»*.  Une  faiblesse  extrême,  lesjamhes 
enfles ,  une  physionomie  ha ve  qt  défaite,  une 
altération ,  dans  le*  facultés  inta^ectyiellçf  9  lul. 
offraient,,  éheg  qu^uesruqp, -^*tri#te*avant- 
conrwrs  d'une  mwt  p^cWnç.  «  Notre  principal 
soutien  daps  cette  cryelk  pqsfyon,  d&tyr  eta|t 
l'espoir  d'arriver  bientôt  au  but  du   yoyage.  » 
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Le  il,  on  vit  beaucoup  de  goëlans  et  d'autres 
oiseaux. 

«  Qu'on  se  figure  l'excès  de  notre  joie,  dit-il, 
lorsque  le  12,  à  trois  heures  du  matin,  nous 
découvrîmes  Timor,  et  qu'au  lever  du  soleil, 
nous  reconnûmes  que  nous  n'en  étions  plus 
qu'à  deux  lieues  de  distance.  Il  nous  semblait  à 
peine  croyable  que  dans  quarante-un-  jours  nous 
eussions  pu  parvenir  dans  un  bateau  ouvert  de' 
Tofo  à  Timor,  lies  éloignées  de  36 1 8  milles 
marins  (i)  Punfe  de  l'autre,  et  que  dans  cette 
longue  traversée,  malgré  la  disette  à  laquelle  nous' 
avions  été  réduits,  nous  n'eussions  perdu  per- 
sonne. »  On  fit  route  au  sudojuest  de  l'île.  L'as- 
pect du  pays  était  ravissant  ;  il  offrait  un  mélange 
de  bois  et  de  plaines,  des  montagnes  s'élevaient 
dans  l'intérieur;* la  côte  était  basse;  çà  et  là  on' 
distinguait  des  emplacémens  cultivés,  mate  seule- 
ment un  petit  nombre  de  cabanes,  ce  qui  fit 
juger  que  les  Européens  n'occupaient  pas* cette' 


(1)  1206  lieues  de  à5  au  degré.  Cette  navigation  est  une  espèce 
de  miracle,  si  l'on  considère  que  la  chaloupe  d'un  brick,  comme- 
le  Bounty  ,  n'est  pas  plus  grande  qu'un  bateau  de  pêche  owii- 
Daire ,  et  que  les  hommes  qui  montaient  cette  embarcation 
étaient  dépourvus  de  tous  les  instrumens  nécessaires  pour  seJ 
guider,  d'armes  pour  Se  défendre,  de  vivres  pour  exister,  de  vé~ 
temens  pour  se  couvrir ,  et  d'ustensiles  pour  vider,  l'eau,  que  les 
vagues  jetaient  sans  cesse  dans  leur  bateau.  Le  lieutenant  Bligh, 
bien  que Ton  ait  blâmé  sa  sévérité,  n'était  certainement  pas  ui* 
homntfc'  drdinaire; 
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partie  de  l'île.  Ne  pouvant  débarquer,  on  suivit 
la  cote  d'aussi  près  qu'il  fut  possible,  afin  de  ne 
pus  passer  pendant  la  nuit  deygnt  un  établis- 
sement: w*$  le  voir.  Le  soir  on  mit  en  panne, 
et  tout  le  monde  dormit*  ewapté  rQfïteier  de 
quart.. 

Le  i3,  ons'aperçut qu'ottavait dérivé  da  trois 
lieues  dans  l'ouest.  Ayaot  jeté  le  grapm  dans  une 
baie aablenneuae,  0*1  reeaÀmtt.un  pays  charmant 
et  de*  cuUitaietjrs  occupés  &  travailler  à  leurs 
champs»  A  deux  heure*  aprè*  nwdi,  après  avoir 
traversé  un  endroit  où  la  mer  offrait  des  dangers, 
on  déeciuvçit  u»e  autre  baie  spacieuse,  avec  une 
beJlQ  entrée  large  de  deux  à  troi*  mille».  BUgh 
envojft  #  tenie  le  canonnier  et  te  maître  dMqui- 
pa£$>  lk  rte  tardèrent  pas  à  revenir  avec  plusieurs 
çfttuifels,  jW  cjèe-lors  il  regarda  $es  peines  comme 
finta^ -  .Goa.  insulaires  apprirent  k  BUgh  que  le 
gouverneur  résidait  à  Coupang,  ville  située  à 
quelque  diatouoe  dans  le  nord*est.  {1  fit  signe  à 
l'un  d'eux  de  venir  dans  la  chaloupe  pour  servir 
de  guide  jusqu'à  cet  endroit ,  en  lui  donnant  à 
entendre <  qu'il  serait  récompensé,  et  cet  Indien 
s'embarqua  aussitôt.  < 

Ces  insulaires  étaient  d'une  couleur  basanée 
trè$, foncée;  ils  avaient  les  cheveux  longs  et  noirs. 
Un  morceau  de  toile  leur  encourait  les  hanches; 
ils  portaient  un  couteau  à  la  ceinture  et  ils  avaient 
un  mouchoir  noijé  autour  de  la  tê^,et  un  autre 
suspendu  au  cou  ;  celui-ci  leur  servait  de  poche 
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pour  leur  provision  de  bé^el   qu'il»   mâchaient 
continuellement. 

La  nuit  venue*,  le  vent  ce#e4j  il  ffi&ti  aller  à 
l'aviron.  Cependant  à  di*  heures  di*  soir,  on 
s'arrêta  parce  qu'on  avançait  très  peu*  Pour  la 
première  fois  Bligh  donna  double  nation  dfr;  bis- 
cuit et  un  peu,  de  via  à  chaque  homme*  Ou 
dormit  du  sommeil  le  plus  doux  et  le  plus  heu- 
reux qu'on  puisse  goûter. 

Parmi  1&  objets  que  te  miilre  d'équipage  avait 
jetés  dans  la  chaloupe  eu  l'abandonnant  à  soni 
sort,  se  trouvait  un  paquet  dé  pavillons  de  si- 
gnaux destinés  aux  embarcation*  du  Bouhty.  On 
en  avait  fait*. pendant  ,1a  traversée  un  petit  iack 
qu'on  arbora  comme*,  signal  de  4&re$Be f  pafce 
qu'oq  ne  voulait  pas  débarquer  sads  pçripiseiao. 

Un  peu  après  que  le  jour  eut  pat\u,  o^  ffct  héfê 
par  un  soldat  qui  invita  Jet  Anglais  à  descendre 
à  terre-,  ce  qu'ils  firent  aussitôt  au  milieu  d'une 
foule  dindiena.  Us  rencontrèrent  un  diatelot 
anglais  qui  appartenait  à  l'un  des  vaisseaux 
mouillés  dans  la  radk  «  U  m'apprit  qteé  sou  capi- 
taine était  la  seconde  personne  du  lieu»  dit  Bligb, 
et  je  le  priai  de  me  conduire  cbezJaij  ayabt  déjà 
sa  que  je  ne  pouvais -yck  le  gouverneur  qui  était 
malade. 

Le  capitaine  qui  se'Uontma^  &pikerman>  me 
reçut  de  U  manière  la  plus  affectueuse.  tt  donna 
ordre  à  l'instant  de  Étire  venir  ïned  compagnons 
dans  sa  propre  iftafeoft,  et  il  attachez  le  gouver- 
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rieur  pour  savoir  à  quelle  lieure  je  feutrais  être 
admis.  ».  ,      , 

Le  gouverneur)  nonobstant  une. maladie  assez 
grave,  fit  appeler^ Bligh  avant  l'heure  indiquée , 
le  combla  de  témoignages  d  amitié,  et  lui  fit 
fournir  tous  les  secours  que  sou  état  et  celui  de 
ses  compagnons  pouvaient  réclamer»  > 

Grâce  aux  bienfaisantes  attentions  du  gouver- 
neur de  Copang  et  de  ses  officiers ,  Bligh  et  ses 
compagnons  se  remirent  à  vue  d'œil.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée,  ce  lieutenant  remit  au 
gouverneur  un  mémoire  officiel  sur  la  perte  du 
Bounty\  et  une  réquisition  au  nom  du  roi  de  la 
grande  Bretagne  d'expédier  à  tous  les  étaWisse- 
mens  hollandais  des  instructions  pour  arrêter  ce 
vaisseau»  s'il  s'y  présentait  La  Uste  et  le  signale- 
ment des  révoltéç  forent  joints  à  cet  écrit. 

Bligh  acheta  une  goélette  pour  retourner  en 
Europe.  Il  fit  des  adieux  de  cœur  au  gouverneur 
et  aux  habitant  de  Coupang,  et  mit  à  la  voile.  IL 
emmena  à  la  remorque  la*  chaloupe  'qui  l'avait 
sauvé.  Arrivé  à  Batavia,  il  tomba  malade  et  faillit 
être  victime  de  l'insalubrité  du  climat  de  cette 
ville  ;  il  se  bâta  donc  ;  de  profiter  des  premières 
occasions  qui  se  présentèrent  pour  l'Europe;  il 
ne  put  prendre  son  équipage  avec  Jui,  ce  qui 
l'affligea  beaucoup.  La  Ressource,  sa  goélette, 
fol  vendue,  ainsi  que  k  èhaloupe.  Biigh  arriva  à 
Pôrtsmouth^  lei3  maus  179a.:  ,....'    ,  .. 

Le  peu  de  succès  de>k  tentative  faite  par  Je 
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gouvértiement  Britannique  pour  procurer  à  ses 
colonies; des  Antilles  l'arbre  à  pain,  déconvenue 
qui  ne  tenait  qu'à  un  événement  indépendant  de 
l'essai  en  lui-même ,  ne  l'arrêta  pas  dans  là  pour- 
suite d'un  si  beau  projet.  Il  chargea  le  capitaine 
Bligh  de  retourtrer  à  Taïti ,  pour  y  remplir  de 
nouveau  la  mission  ;qui  lui  avait  été  déjà  confiée; 
Deux  vaisseaux,  la  Providence  et  P Assistance  9* 
furent  mis  sous  ses  ordres.  Il  eut  le  commande- 
ment du  premier,  celui  du  second  fut  confié  à 
Portlock  ,  lieutenant  de  la  marine  royale. 

Bligh  partit  d'Angleterre  le  a  août  1791,  eut 
connaissance,  le  &  février  suivant,  de  la  terre  Van- 
Dtemen,  et  le  lendemain  les  deux  vaisseaux 
mouillèrent  dans  la  baie  de  l'Aventure.  On  ne 
découvrit  dans  les  terres  voisines  de  cette  baie 
aucune  substance  propre  à  la  nourriture  de 
l'homme.  .      *     »    ■   .   • .  • 

On  quitta  la1 baje  de  l'Aventure  le  21  février  * 
et  l'on  tft  route  *  pour  reconnaître  en  passant  lai 
pointe  méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande.  ' 

Le  5  avtil  on  était  remonté  jusque  ai0  4<^ 
de  latitude*  australe-,  et  l'on  se  trouvait  par 
2190  3o*  de  longitude  orientale.  On-  eut  con- 
naissance d\ine  île  très  basse.  La  côte  était  en- 
tourée de  brisans.  Une  lagune  bdrdée  xi'arbres 
occupe .  le  centre  de  l'île,  mai*  rien  n'indiqua 
qu'elle  fih  habitée.  On  la  nomma  lie  de  la  lagune. 
'Le  io,  les  deux  vaisseaux  arrivèrent -a  Taïti. 
Bligh   s'occupa   incontinent  de  rassembler  des 
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plants  d'arbres  à  paia;  iKen  embarqua  deux 
mille  six  cent  trente,  ainsi  que  plusieurs  autres 
grands  végétaux.  Deux  Taïtien*  l'accompagnèrent 
pour  prendre  soin  des  plaat.es.  Cette  opération 
importante  tennipée,  il  repartit  le  16  juillet, 
revit  plusieurs  îles  qu'il  avait  wmwiMéçs  dans 
son  premier  voyage,  et  après  s'être .  eçcore 
échappé  de  Tofo,  où  les  naturels  essayèrent  de 
l'attaquer,  il  de  débarqua  plus  puUe  part.  Le  2 
septembre,  cm  vit  une  des  îles  voisines  de  la 
Nouvelle-Guinée,  qui  formefct  le  détroit  de  Torrès* 
Go  avançant  on  s'engagea  dans  ijn  labyrinthe 
d'écueib,  de bas-fonds  et  d'îlots,  *t  pomm$  U  y 
avait  impossibilité  absolue  de  retourner  eq  ar- 
rière, la  position  dès  Anglais  devint  extrèmeipeut 
critiqua 

Durant  la  navigation  des  vaisseau*  à  travers 
cet  archipel  d'écueils,  qui  contient  plus  d'une 
centaine  d'îles,  on  n'eu  reconnut  que  deux  très 
élevées  ;  quelques-unes  sont  assez  grandes  et  la 
plupart  bien  boisées/  On  aperçut  quelques  na- 
turels^ ils  étaient  de  taille  moyenne  et  entière- 
ment noirs  ;  ils  avaient  la  barbe  et  les  cheveux 
crépus,  les  dents  mauvaises  et  mal  rangées,  las 
yeux  petits  et  très  enfoncés  dans  la  tète,  le  nez 
ordinairement  aquilin  ;  un  très  petit  nombre 
l'avaient  apphtti; leurs  lèvres  n'étaient  pas  épaisses. 
La  plupart  avaient  la  cloison  du  nez  percée  et 
traversée  par  un  anneau  rond  Jait  avee  une 
coquille ,  d'autres  y  plaçaient  des  plumes  ou  des 
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morceaux  d'écale  de  coco.  Un  de  ces  sauvages  à 
qui  l'on  donna  uo  grand  clou  de  fer,  se  le  fourra 
aussitôt  dans  ce  trou,  sans  avoir  l'air  d'çn  ressentir 
le  moindre  malais* 

Les  femmes  avaiept  des  tabliers  d'une  étoffe 
grossière  qui  leur  descendaient  jusqu'aux  genoux. 
Les  hommes  étaient  entièrement  nus  ,  ils  avaient 
la  lèvre  supérieure  percée,  et  Us  y  fichaient  de 
petites  eheviUes.  Leurs  bras  $t  Içurs  poignets 
étaient  ornés  d'anneaux  et  de  bracelets  de  coquil- 
lages blancs  et  de  graines  rôties  arrangé^  avec 
gotot.  Tous,  hommes  et  femmes,  avaient  la  peau 
tailladée  au  dessus  de  l'épaule.  Le  langage  de  ces 
sauvages  est  doux  ?  on  eut  plusieurs  entrevues 
avec  eu*,  à  bord  et  sur  le  rivage. 

Le  w  septembre,  buit  pirogues  eurent  l'audace 
d'attaquer  VAAsiHame.  Les  sauvages  lancèrent 
une  grêle  de  flèches  qui  blessèrent  dangereuse- 
ment trois  hommes;  l'un  d'eux  même  qaourut 
fott  peu  de  jours  après.  Cet  ^cte  d'hostilité,  que 
rien  n'avait  provoqué»  obligea  de  fatrç  feu  sur 
les  indigènes  f  et  sans  doute  on  en  tua  up  grand 
nombre.  Dégoûtés  du  combat,  ils  cessèrent  leurs 
attaques,  et  les  Anglais  poursuivirent  tranquil- 
lement leur  route.  Les  armes  de  ses  s^uvsyjes 
sont  la  massue,  le  javelot;  l'arc  et  les  flèches; 
celles-ci  sont  de  longueur  inégale,  les  pointes  en 
sont  garnies  d'os  ou  d'un  bois  rouge  dur. 

Bligh  prit  possession  au  nom  du  roi  de  la 
grande  Bretagne,  de  toutes  ces  îles,  et  les  nomma 
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archipel  du  duc  de  Clarence.  Une  des  plus  remar- 
quables est  File  de  Banks ,  qui  a  sept  à  huit  milles 
de  longueur;  on  y  distingue  le  mont  Augustus, 
le  plus  élevé  de  toutes  ces  contrées. 

Les  Anglais  entrèrent  ensuite  dans  la  mer  des 
Indes,  et  arrivèrent  le  2  octobre  à  Timor.  Plu- 
sieurs jours  après  leur  départ  de  cette  île,  quel- 
ques matelots  furent  attaqués  de  catarrhes,  de 
fièvres  et  de  dyssenteries,  et  il  en  mourut  uû. 

Les  deux  vaisseaux  partis  de  Sainte-Hélène  le 
26  décembre,  arrivèrent  en  vingt  jours  à  File 
Saint-Vincent  ,  ou  ils  déposèrent  trois  cent* 
plants  d'arbres  à  pain  extrêmement  vigoureux;  le 
reste  fut  réservé  pour  la  Jamaïque,  où  Bligh  se 
rendit  immédiatement.  L'un  des  Taïtiens  resta 
dans  cette  île  pour  enseigner  la  manière  de  cul- 
tiver les  plantes;  Fautre  suivit  les  deux  vais- 
seaux en  Angleterre,  où  il  mourut  vers  le  milieu 
de  i793. 

L'arbre  à  pain  et  les  autres  végétaux  apportés 
par  Bligh  dans  les  Antilles  anglaises,  y  ont  réussi 
et  se  sont  successivement  répandus  dans  \es 
autres  îles  de  cet  archipel.  Mais  dtf  n'a  pas  re- 
connu dans  l'arbre  à  pain  les  immenses  avantages 
qui  avaient  été  annoncés. 
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V 

CHAPITRE  XL 

'    Edwards.  Voyage  à  Taïti  et  aux  fl#5  de  la  mer  du  Sud , 
1790  à  179a. 

La  révolte  de  l'équipage  du  Bounty  était  un 
événement  trop  grave  et  d'un  exemple  trop  facile 
à  imiter  pour  que  le  gouvernement  anglais  ne 
mit  pas  tous  ses  soins  à  rechercher  et  à  faire 
punir  si  sévèrement  les  coupables  que  désormais 
personne  ne  fût  tenté  de  chercher  fortune  en  sui- 
vant leurs  traces  ;  en  conséquence  ,  la  frégate  la 
Pandore  portant  vingt- quatre  canons1  et  cent 
soixante  hommes  d'équipage  fut  armée  pour  aller 
à  Ja  recherche  des  matelots  du  Bounty,  dont  la 
révolte  avait  fait  manquer  le  but  dé  cette  pre- 
mière expédition.  Le  commandement  en  fut  donné 
au  capitaine  Edwards,  qui  reçut  en  même  temps 
l'ordre  de-ïeconnaître  le  détroit  de  PEndeavour* 
afin  de  faciliter  ja  navigation  des  vaisseaux  qui 
allaient  à  Botauy-Bay. 

Edwards  partit  le  i5  août  1790,  dopbl£le,f3p 
Horp,  et  du  17  au  19  mars  il  découvrit  dans  le 
Grand  Océap  trois  petites  îles  boisées  et  inha- 
bitées, qu'il  nomma  Dncifo  Bçod  ett  Garysjord. 
Elles  sont  vois^nçsd^  l'Archipel  dangereux  qu  çn 
font  partie.  Lç  23  il  laissa  tomber  l'acéré  dans  Ja 
baie  de  Matavaï  à  Taïti. 
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Dès  le  lendemain ,  un  Taïtien  \int  à  bord  dans 
sa  pirogue,  et  raconta  que  plusieurs  des  révoltés 
étaient  encore  dans  Ftte,  et  que  Christian ,  accom- 
pagné de  neuf  hommes,  en  était  parti  avec  le 
Bounty  depuis  longtemps ,  emmenant  neuf  fem- 
mes du  pays. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  la  Pandore, 
Coleman ,  Ijày wood,  Young  et  Richard  Skinner 
vinrent  se  rendre  à  Edwards.  Vu  détachement 
envoyé  à  la  poursuite  du  reste  dés  révoltés  s'em- 
para de  leur  canot;  ceux-ci  s'étaient  réftigiéS  dans 
les  montagnes  chez  Toûtttataroà,  éhèf  qui  faisait 
la  guerre  à  Otou.  Edwards  fit  prier  OtotTcPHdhorer 
la  frégate  de  sa  présence  et d?amfenèr  4è&  deux 
reines!  11  arriva  le  lendemain  avec  le  chef  Œtiidy. 
La  famille  royale  fut  régalée  el  cotribléé  de  pré- 
sens; Otou  promit  de  contribuer  de  tout  son  'pou- 
voir à  aider  Ëdw&tds  dans  la  poursuite  des  révol- 
tés. Eh  conséquence,  un  nouveau  détachement 
s'enibarqtia^e  s8.  Les  principaux  personnages  de 
nie  àeeompàgnèrettt  les  Anglais  pour  leur  servir 
de  gûïdes,  et  beatrcohp?de'îaîtiehs  de  là  classe  in- 
férieure portèrent  les  munitions  et  le  tigage  au- 
delà  dés  mdritagtie^.  fcïn  autre  détaclkéftiènï  èom- 
mand#  par  Hasard,  et  aù^uèltSÈdidy  *et  d'autres 
persontiages  de  manque  se  joignirent ,' prît  iiûé 
route  différente  de  ià  première  afiri1  dé  cerner 
entièrement  les  révoltés.  Toutnâtaroâ^éhef  du 
canton  supérieur,  prît  alors  patti  eoritre  les  ré- 
voltés. Ils  furent  découverts  dans  une  cahâne  au 
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milieu  des  bois  où  ils  s'étaient  réfugiés  pendant  la 
nuit.  Ih  mirent  bas  les  armes  à  la  première  som* 
raation  ;  on  leur  Ha  les  «Aains  derrière  le  dos,  et 
on  les  conduisit,  sous  bonne  escorte,  jusqu'au 
bord  de  là  mér. 

Le  capitaine  fit  construire  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière une  dunette  pour  y  renfet*Q$r  les  prisonniers 
qui  étaient  ainsi  séparés  du  resté  de  l'équipage, 
et  dans  un  lieu  où  Pair  circulait  librement*  ils 
furent  d*aifléurs  n ouvris  coftime  les  autres  ma- 
telots. .••;:...  ; 

On  avait  découvert  que  plusieurs  Tattiens 
avaient  formé  le  complot  de  coupeHes  cables  Je 
la  Pandore  au  premier  coup  de  vent  qui  survien- 
drait. Cet  accident  était  d'autant  plus  à  craindre 
que  plusieurs  révoltés  avaient  pour  femmes  yJ«$ 
filles  des  cbefe  du  canton  prés  duquel  on  éimtk 
l'ancre.  Otou  et  les  principaux  cbefe  veillèrent 
eux-mêmes  pendit  la  nuit  k  la  sûreté  dessables 
de  la  frégate. 

Ils  vinrent  ensuite  foire  une  vistleà  Edwards  en 
cérémonie.  L£  tendentàin  il  y  eut  une  grande  fête 
accompagnée  de  danses.  Les  Anglais  avaient prc* 
fité  de  leur  séjour  à  Tàiti  pour  construire  un  petit 
navire  qui  devait  *et*it  de  conserve  à  la  Pandore 
dans  la  reeottttftissattôe  du  détroit  de  TÈndeivoun 
On  le  lança  à  la  mer;  Oliver ,  l'un  des  maître»  de 
là  Pandore ,  en  eut  le  commandement.  • 

Le  &  mai ,  les  deux  bàtimens  appareillèrent», 
et,  favorisés  parle  veut,  ils  eurent  bientôt  atteint 
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Elnaéo.  Le  lendemain,  on.  était  devant  Houaheine. 
QEdidy  qui  avait  obtenu  des  Anglais  la  permission 
de  les  accompagner  jusqu'à  Oui  toqtaki,  descendit 
à  terre  avec  les  officiers ,  pour  prendre  des  ren- 
seignemens  sur  les  révoltés  ;  mais  leurs,  recherches 
furent  vaines.     ,.     ,  P11  . 

Le  10, on  Rapprocha d'Oulietea etd'Otaha,où 
l'on  n  apprit  rien  non  plus.  Le  ir,  on  laissa 
tomber  l'ancre  devant  Bolabola.  Tatahou,  roi  de 
File ,  vint  à  bord  et  assura  Edwards  qu'il  n'y  avait 
point  de  blancs  chez  lui ,  non  plus  que  daps  les 
petites,  lies  voisines.  Le  i3 ,  on  perdit  de  vue  les 
îles  de  Ja  Société. 

Le  22  mai*  on  arriva  aux  îles  Palmerston.  U 
chaloupe  fu*  expédiée  pour  faire,  le  tpijr  de  Vik 
principale.  Le*  natqçek  que  Fon  vit  ne>mo*itrèrei)t 
que  des  intentions  très  peu  acaicales.   ,  r    . 

Le  6  juin ,  en  continuant  la  route ,  on  décou- 
vrit une  terre  qui  ùit  nommée  Ftle  du.  duc  d'York. 
Un  canot  et  la  conserve  y  abordèrent  On  visita 
des  cabanes  on  Fon  trouva  desjfdets  de  diverses 
grandeur»  e£  beaucoup  d'outils  dé  pèche.  On  vit 
auaf il  aur  tariyàge,  des  chantiers  et  des  échafau- 
dages pour  ta  oonstruction  des  pirogues.  A  peu 
de  distance  de, la  grève,  on  rencontra  le  squelette 
d'un- grand' animal  marin ,  qu'on  prit  pour  celui 
d'un  .cétacç.  Les  Anglais  après  .avoir  parcouru 
File,  retournèrent  aux  cabanes,  et  y. déposèrent 
des  CQUtoaux,  des  miroirs  et  d  autresfbagatejles. 
Cette  île  est  située  par  8°  33'  sud^t,  172°  4'  ouest 
de  Greenwick. 
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Le  la,  012  découvrit  une  autre  île  qui  fut 
nommée  Vile  du  ducdeClarence.  On  aperçut  des 
piroguesqui  naviguaient  danâ  la  lagune  intérieure; 
mais  le$  naturels  ne  s'approchèrent  pas  des 
Anglais.  ;  - 

Au  bout  de  quelques  jours  on  vit  une  île  plus 
grande  que  celles  que  Ton  avait  rencontrées  préçé» 
demmen  t  ;  on  la  nomma  Vile  Chatam .  Les  habi  tapp 
sont  robustes  et  paraissent  belliqueux;  ils  se  conp 
duisirent  cependant  avec  honnêteté.       ,tl 

Le  ai  ,  une  île  longue  d'une  quarantaine  de 
milles  se  montra  aqx  regards  des  Anglais.;  le$  na- 
turels la  nomment Otoutouéla;elje  est  très  boisée» 
Les  habitans  sorçt  bien  faits ,  et  quelques-nos  des 
principaux  d'ep tr'eux  se  peignent  la  peau  erj  jaune. 
Ils  sont  nus,  à  l'exception  d'une  ceinture  de  feuil- 
lage dont  la  forme* varie,  et  qu'ils  porteut  autour 
de  la  taille.  Les  hommes  par  Içuc  assiduité  finirent 
par  devenir  incommodes  ;  }ls;se  prirent  à  voler,  ejt 
à  emporter  tput,  9e  qui  lepy  tombait  sous  la 
main.  Edward  fit  voile  et  s'étant  éloigné  d'OtQu- 
touéla,  il  fut  séparé  de  sa  con  serve  ;  le  temps  qui 
était  brumeux  se  mit  tout-à-fait  à  l'orage.   . 

En  allant  à  l'est,  on  vit  encore  upe  des  îles  des 
Navigateurs,  puis  on  e^t  connaissance  d^ïapaï, 
lune  des  iles  des  Amis ,  et  le  29  op  mouilla  dans 
la  baiç  d'Anamouka.  Un  canot  qui  fut  envoyé  à 
terre  nerapporta  des  nouvelles  ni  ,du  Funiuty,  nï 
de  la  conserve  j  il  revint  chargé, de  provisions. 

Edwards  alla  à  la  recherche  ae  sa  conserva , 
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parcourut  plusieurs  îles  ;  mais  ce  fut  en  vain  ,  il 
mouilla  de  nouveau  dans  la  rade  d'Anamouka  et 
en  repartit  le  3  août. 

Comme  on  avait  suffisamment  visité  les  Iles  des 
Amis  et  les  groupes  voisins  ,  Edwards  se  dirigea 
au  nord  et  atteignit  lés  lies  WaHis;  il  fît ,  suivant 
l'usage,  un  cadeau  à  la  première  pirogue  qui  s'ap- 
procha. Les  naturels  montèrent  à  bord  ;  ils  com- 
mirent un  vol  et  s'enfuirent  de  peur  d'être  punis. 
Ces  sauvages  ont  la  coutume  de  se  couper  le  petit 
doigt  de  la  main. 

Le  8,  on  eut  connaissance  d'une  île  dans  l'ouest 
d'environ  sept  milles  de  long;  elle  est  située  par 
ia°  Z$  sud  et  i83°  3'  ouest.  Les  habitans  lui 
dôtineût  le  ftom  de  Retourna.  Edwards  lui  imposa 
celui  tje  Grenville.  On  reconnut  bientôt  que  les 
haHitans  étaient  venus  dans  des  intentions  hos- 
tiles, parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  femmes  avec 
eux.  Leur  peau  était  tatouée  comme  en  relief  et 
offrait  des  figures  d'hommes  et  d'animaux.  En 
continuant  à  naviguer,  on  rencontra'd'autres  pe- 
tites lies  dont  quelques-unes  parurent  inhabitées. 

Le  23,  on  vit  les  terres  de  la  Louisiade  ;  on  na- 
vigua ensuite  à  l'ouest  et  bientôt  on  se  trouva 
devant  le  détroit  de  TEndeavour  que  l'on  explora 
et  qui  parut  semé  d'un  graud  nombre  d  ecueils. 

On  s'éloigna  de  ces  dangers  et  l'on  découvrit 
quatre  îles  qui  furent  nommées  îles  Murray  ;  on 
'était  alors  par  çj»  571  sud  et  2160  37'  ouest.  On  vit 
sur  la  plus  grande  île  \ipe  espèce  de  construction 
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qui  ressemblait  à  un  fort ,  et  trois  pirogues  à 
deux  mâts  voguaient  au  milieu  des  éeneils.  Le  a8 
en  prolongeant  le  récif  on  crut  apercevoir  une 
ouverture ,  alors  Edwards  donna  l'ordre  au  lieu- 
tenant Corner  d'aller  reconnaître  si  la  frégate 
pouvait  passer.  A  cinq  heures  après  midi,  la  pé- 
niche avertit  par  un  signal  qu'elle  avait  trouvé 
un  passage  pour  la  frégate  au  milieu  des  récifs. 
Déjà  l'on  avait  amené  la  grande  voile  pour  mettre 
à  la  cape,  et  Ton  allait  serrer  les  autres  lorsque  la 
frégate  toucha  sur  dès  rochers.  On  miùoutes  les 
voiles  dehors  pour  se  dégager ,  ce  fut  inutile; 
dans  un  quart  d'heure ,  il  y  eut  neuf  pouces  d'eaù 
dans  là  cale.  Chacun  se  mit  à  pomper  et  à  vider 
l'eau.  Un  seul  des  canots  put  s'approcher  de  la 
frégate,  parce  que  la  mer  brisait  de  fous  cotés 
avec  une  violence  inconcevable.  Tout  l'équipage, 
en  cette  circonstance,  se  conduisit  avec  courage  et 
docilité..  Vers  quatre  heures  du  matin ,  l'avis  una- 
nime fut  qu'il  n'était  plus  possible  de  rien  faire 
pour  sauver  la  frégate,  et  qu'il  fallait  uniquement 
s'occuper  du  salut  des  hommes  qui  la  montaient. 
On  étales  fers  aux  prisonniers.  L'eau  entrait  par 
lessabordsavecplusde  vitesse  qu'on  ne  parvenait 
à  l'enlever  avec  les  ponipes;  malgré  l'imminence 
du  danger ,  chacun  restait  à  son  poste.  Enfin  la 
frégate  reçut  une  dernière  secousse  et  s'enfonça 
au  moment  où  chacun  cherchait  à  gagner  le  côte 
qui  notait  pas  encore  submergé.  L'équipage  eut 
le  temps  de  sauter  par-dessus  le  bord  en  jetant 
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en  massé  un  cri  déchirant,  lt  est  difficile  de  se  fi- 
gurer une  catastrophe  plus  épouvantable;  l'obscu- 
rité de  la  nuit  en  redoublait  l'horreur.  Enfin,  le 
jour  parut  et  le  soleil  vint  éclairer  la  triste  situation 
des  Anglais.  Uni  îlot  sablonneux ,  long  de  quatre, 
milles  et  large  de  trente  pqs  fut  le  seul  espace  so- 
lide qui  s'offrit  à  leurs  yeux  pour  y  prendre  du 
repos.  Tous  les  canots  étant  réunis ,  Edwards  fit 
la  revue  de  son  monde  :  trente-cinq  hommes  et 
quatre  prisonniers  s'étaient  noyés. 

On  découvrit  heureusement  dans  un  canot  une 
scie  et  un  marteau;  ces  deux  outils  donnèrent  aux 
Anglais  la  possibilité  de  faire  les  réparations  né- 
cessaires à  leurs,  canots  pour  entreprendre  un 
long  voyage  ;  on  eloua  des  planches  contre  les 
bords  et  on  les  garnit  de  toiles  à  yoiles.  Le  3i,à 
midi  tout  était  prêt,  la  petite  escadre  appareilla, 
après  que  le  capitaine  eut  indiqué  aux  embarca- 
tions la  longitude  et  la  latitude  du  Timor,  dont  on 
était  alors  éloigné  de  onze  cents  milles,  ou  de 
trois*  cent  soixante-six  lieues  marines.  L'écueilsur 
lequel  la  Pandore  avait  fait  naufrage  est  situé  par 
ii°  22'  sud  et  21 6°  22'  ouest. 

La  chaloupe  portait  trente-six  hommes,  la  péni- 
che vingt-cinq  >  chaque  yole  vingt- quatre  ou  yirigt- 
cinq  ;  les  prisonniers  étaient  répartis  dans  les 
diverses  embarcations.  On  aborda  uneile  habitée 
où  .Pon  espérait  renouveler  la  provision  d'eau  ; 
mais  à  l'approche  des  Anglais ,  les  naturels  se  ras- 
semblèrent sur  le  rivage;  ils  étaient  d'un  noir 


EDWARDS.  a  1 3 

foncé  et  absolument  nus.  Ces  sauvages  s'armèrent 
en  un  clin  d'œil ,  lancèrent  aux  Anglais  une  grêle 
de  traits  qui  fort  heureusement  n'atteighirent 
personne.  Aussitôt  do  fit  feu  sur  ces  sauvages  ; 
ils  prirent  la  fuite  ;  mais  on  n'en  vit  tomber 
aucun. 

Le  soir  oq  alla  mouiller  près  de  quelques  autres 
iles  ;  c'étaient  les  dernières  où  l'on  pouvait  espé* 
rer  de  trouver  quelques  secours.. La  nuit  était 
extrêmement  noire.  On  dormit  toutefois  tran- 
quillement, et  ce  sommeil  paisible  permit  aux 
naufragés  de  reprendre  un  peu  de  force*  Le  len- 
demain ils  trouvèrent  de  Feau  et  se  désaltérèrent 
complètement;  mais  ce  besoin  satisfait,  ils  éprou- 
vèrent le  tourment  de  la  faim,  auquel  leur  soif 
ardente  les  avait  rendus  jusqu'alors  insensibles. 
Quelques-uns  eurent  le  bonheur  de  découvrir 
des  huîtres  le  longdu  rivage;  ils  aperçurent  aussi 
des  arbrisseaux  qui  portaient  un  fruit  aigrelet  et 
astringent,  assez  semblable  à  une  prune.  Oh 
trouva  encore  de  petites  baies  d'un  goût  acide 
assez  agréable. 

Le  à  septembre ,  à  trois  heures  après  midi ,  la 
petite  escadre  remit  en  mer.  Après  avoir  reconnu 
un  grand  nombre  d'îles,  de  canaux  et  de  récifs \ 
on  débouqua  du  détroit  de  l'Ëndeavpur ,  dans  la 
mer  des  Indes.  La  navigation  devenait  moins  pé- 
rilleuse ,  parce  que  l'on  n'avait  plus  à  redouter 
des  écueils  et  des  bancs  inconnus;  mais  elle  offrait 
des  dangers  continuels  par  la  force  des  lames. 
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Dès  que  Ton  fut  éloigné  de  terre ,  elles  vinrent 
briser  avec  une  violence  extrême  contre  les  em- 
barcations des  naufragés,  et  menacèrent  de  les 
engloutir.  On  fut  obligé  de  s'abandonner  à  leur 
fureur. 

Le  3 ,  au  point  du  jour ,  tous  les  canots  se  réu- 
nirent. À  midi,  l'on  aperçut  des  serpens  de  mer 
rayés  dé  noir  et  de  jaune.  Dans  la  nuit  du  5  au 
6f  la  mer  fut  très  houleuse;  les  vagues  étaient 
très  hautes.  Les  amarrés  rompirent  plusieurs  fois; 
les  bordages  dé  la  chaloupe  s'entr'ouyrirent,  et  il 
y  entra  beaucoup  d'eau. 

Les  hommes  qui  tenaient  la  barre  du  gouvernail 
attrapaient  fréquemment  clés  coups  de  soleil , 
presque  tous  avaient  perdu  leurs  chapeaux  pen- 
dant qu'ils  nageaient  autoiir  de  la  frégate ,  lors- 
qu'elle s'abîma  dans  la  mer.  L'absorption  de  l'eau 
*aléé  finit  par  incommoder  excessivement  ceux 
qui  trempaient  leur  chemise  pour  se  la  mettre 
sur  la  tête,  afin  de  la  préserver;  ceux  qui  burent 
de  leur  urine  moururent  misérablement  par  la 
suite. 

Enfin  le  i>3,  de  grand  matin,  on  aperçut  Ti- 
mor ;  mais  comme  si  la  misère  de  ces  malheu- 
reux n'eût  pas  été  assez  grande,  il  survint  bientôt 
un  calme  plat.  Chaque  canot  alors  navigua  sé- 
parément ,  c'était  à  qui  arriverait  le  premier. 
Grâce  enfin  au  sang-froid  imperturbable  et  à 
l'habileté  de  l'aide-pilote ,  on  passa  sans  accident 
au  dessus  de  tous  les  récifs,  et  l'on  accosta  la  terre. 
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L'équipage  d'une  des  yoles  qui  avait  débarqué 
depuis  deux  heures  »  aida  les  autres  naufragés  à 
descendre.  Une  source  d'eau  fraîche,  située  à  peu 
de  distance  du  lieu  où  Ton  atterrit,  leur  procura  à 
Finstant  même  le  rafraîchissement  après  lequel 
ils  soupiraient.  Dès  que  Ton  futdésaltéré,  Edwards 
plaça  une  garde  autour  des  prisonniers  ,  et  cha- 
cun s'étendit  sqr  l'herbe,  pour  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos.  Plusieurs  habitans  arrivèrent 
avec  des  poules ,  des  cochons ,  du  lait  1  du  pain 
et  des  fruits,  et  livrèrent  cea  denrées  en  échange 
de  quelques  boutons  de  métal  y  que  les  Anglais 
avaient  encore  à  leurs  vétemens.  On  fit  rôtir  les 
poules  et  bouillir  les  cochons  *  et  bientôt  on  corn* 
mença,  avec  un  appétit  extraordinaire,  un  repas 
qui  parut  exquis.  Le  lendemain  on  remonta  la 
rivière  dans  laquelle  on  était  entré,  et  à  quatre 
milles  de  distance  on ,  rencontra  une  viMe ,  .  où 
l'on  entra  pour  acheter  des  provisions.  Au  mo- 
ment même  le  roi  ou  chef  en  sortait  à  cheval , 
il  était  suivi  d'une  vingtaine  de  cavaliers  bien 
armés,  qui  formaient  son  escorte.  Il  vit  passer 
les  Anglais  en  conservant  tout  le  sang-froid  de  sa 
dignité ,  et  ne  daigna  pas  même  les  honorer  d'un 
seul  regard. 

Après  qu'on  se  fut  bien  muni  de  vivres,  on 
redescendit  la  rivière  ;  on  remit  en  mer ,  et  le 
soir  on  s'arrêta  dans  une  baie  pour  ne  pas  dé- 
passer pendant  la  nuit,  le  fort  de  Goupang. 

Dès  la  pointe  du  jour,  on  oontinua  le  voyage; 
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et*à  cinq  heures  du  soir,  on  arriva  devant  Cou- 
pangi  Les  Anglais  furent  reçus  par  le  gouverneur 
delà  manière  la  plus  amicale,  et  il  remplit  envers 
eux  les  devoirs  de  Phospitalité  la  plus  généreuse. 
Le$  naufragés  passèrent  cinq  semaines  dans  cet 
établissement,  et  ce  séjour,  dans  un  lieu  où  l'air 
est  sain ,  lés  remit  de  leurs  fatigue». 
.  On  s'embarqua  le  6  octobre.  Le  voyage  ftit 
pénible;  les  Anglais  crurent  que  leurs  malheurs 
allaient  recommencer.  En  doublant  l'île  Florès, 
ils  furent  assaillis  par  une  tempête  épouvantable. 
Dans  cette  fâcheuse  circonstance,  les  matelots 
contribuèrent  par  leur  activité  au  salut  du  navire. 
Le  3o  octobre,  les  Anglais  arrivèrent  à  Sama- 
rang.  Quelle  agréable  surprise  !  ils  y  trouvèrent 
leur  conserve  qu'ils  croyaient  perdue  depuis  si 
loiîg-temps.  Dans  la  nuit  où  elle  s'était  séparée 
de  la  Pandore ,  les  insulaires  d'Otoutouéla  étaient 
venus  l'attaquer  en  pfrogues*  Ils  marchèrent  en 
ordre  de  bataille ,  et  combattirent  avec^in  achar- 
nement incroyable.  Une  espingole  causa  de  grands 
ravages  dans  leurs  rangs. 

•  Le  lendemain  la  conserve  n'apercevant  plus  la 
Pandttre  ,  fit  voile  pour  Anamouka ,  où  Edwards 
lui  avait  assigné  rendez-vous.  Manquant  de  vivres 
et  d'eau ,  elle  crut  à  propos  de  se  rendre  à  Tofo , 
popr  s'en  procure?.  La  petitesse  du  bâtiment  fit 
croire  aux'  naturels  qu'ils  s'en  empareraient  sans 
peine  ;  ils  l'attaquèrent  dortc,  mais  ils*  furent  ri- 
pousses  avec  uncgrande  perte;  Cette  ©inconstance 
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engagea  les  Anglais  à  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
lorsque  par  là  suite ,  ils  se  trouvèrent  dans  le 
voisinage  d'îles  habitées. 

Après  avoir  prodigieusement  souffert  de  la 
disette  de  vivres  et  de  l'absence  de  beaucoup  de 
choses  j  ils  étaient  arrivés  aux  chaînes  de  récifs 
situées  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle- 
Hollande.  Là  le  petit  bâtiment  avait  croisé  d'une 
côte  à  l'autre  sans  voir  d'ouverture  nulle  part 
entre  ces  écueils.  Enfin  le  commandant  placé 
entre  le  naufrage  et  la  nécessité  de  mourir  de 
faim ,  avait  pris  hardiment  son  parti;  il  avait 
essayé  de  passer  par-dessus  les  brisans.  Cette 
démarche  téméraire  lui  avait  réussi ,  et  il  n'en 
était  résulté  aucun  accident.  Le  navire  ayant 
atterri  à  un  petit  établissement  hollandais,  le 
gouverneur ,  à  qui  l'on  avait  envoyé  le  signale- 
ment des  révoltés  du  Bounty ,  avait  conçu  des 
soupçons  contre  l'équipage,  et  sous  l'influence 
de  cette  idée,  les  Hollandais  avaient  mis  une  cir- 
conspection extrême  dans  leur  conduite  envers 
les  Anglais ,  sans  s'écarter  des  règles  de  la  poli- 
tesse. Il  leur  avait  donné  tous  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin  ,  et  les  avait  fait  conduire,  sous 
bonne  escorte,  à  Samarang. 

Edwards  s'embarqua  avec  tout  son  monde  à 
Batavia ,  et  arriva  heureusement  en  Angleterre 
eu  1792. 

Les  dix  révoltée  du  Bounty  furent  traduits 
devant  un    conseil   de  guerre  ;    quatre    furent 
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acquittés  comme  étrangers  au  complot;  deux 
furent  condamnés ,  mais  recommandés  à  la  clé- 
mence du  roi;  trois  furent  pendus;  et  le  dixième» 
quoique  reconnu  coupable,  fut  mis  hors  de  cour, 
à  cause  de  quelques  nullités  dans  la  procédure. 
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CHAPITRE  XII. 

Voyage  du  capitaine  Jacques  Wilson  dans  le  grand  Océan , 
«780*  "797- 

Une  société  se  forma  en  Angleterre  dans  le  but 
de  répandre  parmi  les  insulaires  du  grand  Ooéan, 
les  arts  de  l'Europe.  On  voulait  de  plus  les  retirer 
des  ténèbres  de  l'ignorance  et  améliorer  leur 
caractère  et  leurs  mœurs,  en  leur  faisant  connaître 
la  religion  chrétienne.  Trente-six  hommes  furent 
destinés  à  composer  le  premier  établissement  que 
la  société  allait  former. 

La  société  arma  le  navire  le  Duff^  et  en 
donna  le  commandement  au  capitaine  J.  Wilson, 
qui  était  un  de  ses  membres.  Il  prit  vingt  -deux 
hommes  d'équipage. 

Le  24  septembre  1796,  le  Duff  appareilla 
dé  Fortsmouth  avec  un  convoi  destiné  pour  les 
Indes  orientales.  Le  4  mars  on  se  trouvait  en  vue 
de  rifle  de  Taïtidont  on  longea  la  côte  à  l'aide  d'un 
vent  favorable.  U  s'en  détacha  plusieurs  pirogues 
qui  s'avancèrent  à  la  hâte  vers  le  Duff,  et  en  peu 
de  temps  on  en  compta  soixante  et  dix.  Les  insu- 
laires montèrent  sur  le  vaisseau  et  se  mirent  à 
danser  et  à  cabrioler  sur  le  pont ,  en  criant  tajo  ! 
tayol  (  ami ,  ami)  ils  n  avaient  aucune  espèce 
d'armes.  Manné-Manné,  vieillard  qui  se  donnait 
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pour  prêtre  de  reloua,  importunait  le  capitaine 
pour  être  son  tayo\  d'autres  qui  prétendaient 
être  des  chefs,  choisissaient  parmi  les  Anglais, 
pour  leurs  tayos ,  ceux  qui  leur  paraissaient  être 
des  officiers;  mais  on  déclina  leur  proposition  jus- 
qu'à ce  qu'on  connût  mieux  leurs  personnes, 
'  ainsi  que  la  nature  de  l'engagement  qu'il  fallait 
contracter  avec  eux.  Une  trentaine  de  naturels, 
principalement  des  arréoïs  (i),  ayant  l'intention 
daller  à  Matavaï,  restèrent  toute  la  nuit  à  bord, 
ainsi  qu'une  partie  du  jour  suivant,  jusqu'à-  ce 
qu'on  eut  mouillé  dans  cette  baie  ;  ils  dormirent 
fort  paisiblement  sur  le  pont ,  mais  une  partie,  de 
l'équipage  veillait  ;  tout  fut  du  reste  parfaitement 
tranquille.  Le  6  à  la  pointe,  du  jour ,  le  vieux  prê- 
tre s'éveilla,  impatient  de  Rassurer  de  l'amitié  du 
capitaine,  et  l'éveilla  aussi.  Il  n'y  avait  pJufc  moyen 
de  lui  refuser  sa  demande,  et  la  politique  l'exi- 
geait. En  conséquence,  ils  échangèrent  leurs 
noms;  et  Manné-M^nné  ayant  roulé  une  longue 
pièce  d'étoffe  autour  du  capitaine,  et  lui  ayant 
mis  un  iebouta  sur  la  tête,  demaqda  #u  retour 
un  fusil,  des  balles  et  de  la  poudre.  Après  qv'ou 
eût  laissé  tomber  l'ancre  dans  la  rade  dç  M^tavaï, 
le  capitaine  accompagné  de  Manné-M^nné,  de  deu* 
suédois  qu'on  avait  rencontrés  le  5,  et  de  quelque 
passagers  qui  se  donnaient  le  titre  de  mission- 
1    ■   ■    ■       a  .  i         .  i 

(c)  Association  particulière  formant  «ne  sorte  de  pobtesse, 
mais  fort  débauchée. 
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naires,  alla  à  terre  pour  examiner  une  grande 
maison  située  sur  l'extrémité  de  la  pointe  de 
Vénus.  Celait  un  bâtiment  de  forme  oblongue, 
qui  ressemblait  aux  autres  maisons, du  pays.  Païti, 
vieillard  chef  de  ce  canton ,  félicita  Wilson  et  ses 
compagnons  sur  leur  arrivée  dans  l'île ,  leur  dit 
que  M  maison,  leur  appar  tenait  -,  et  que  le  lende- 
main elle  serait  prête  à^  les  repevçir.  Les  Taïtiens 
parurent  enchantés  que  des  hommes  dç  Pretané 
fussent  venus  exprès  de  leur  pays  pour  demeu- 
rer dans  leur  île. 

Manné-Manné  arriva  le  7  de  grand  matin,  le 
long  du  bord,  avec  des  provisions  et  des  étoffes 
qu'il  offrit  ep  présent  k  son  tayo ,  le  capitaine.  H 
prononça  un  long  discours,  dans  lequel  il  parla  de 
tous  les  navires  et  de  tous  les  capitaines  qui 
avaient  touché  à  Taïti  et  répéta  les  noms  des 
Dieux  d'Ouliétea;  mais  il  dit  que  Taïti  n'avait 
que, ceux  qu'il  lui  Rivait  donnés,  et  reconnut  que 
le  Dieu  des  Anglais  était  le  meilleur ,  ajoutant 
qu'il  engagerait  Otou  à  l'adorer  et  à  ordonner  à 
son  peuple  d'en  faire  autant.  Ce  prêtre  avait 
amené  avec  lui  cinq  de  ses  femmes  ;  aucune 
n'avait  plus  de  quinze  ans.  .'•.»•,, 

Une  pluie  continuelle  empêcha;  les  mission- 
naires anglicans  de  débarquer  avant  oqze  heures 
du  matin.  Lés  naturels  s'étaiept  r^semjblés  ^vyr  /;i 
plage,  au  nombre  de  cinq  cents;  quand  ils  virent 
que  le  canot  du  capitaine  s'approchait,  plusieurs 
sautèrent  dans  l'eau  ,  et  saisissant  ses  amarres , 
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le  halèrént  à  terre;  ensuite  ils  prirent  le  capitaine 
et  les  missionnaires  sur  leurs  épaules  et  les  por- 
tèrent sur  le  rivage.  Le  roi  Otou  et  Tetoua ,  sa 
femme,  les  reçurent;  ils  étaieiit  portés  sur  le  dos 
de  quelques-uns  de  leurs  sujets;  le  coUple  royal 
prit  le  capitaine  par  la  main  et  l'examina  attenti- 
vement de  la  tête  aux  pieds;  en  gardant  un  pro- 
fond silence.  Le  roi ,  tenant  toujours  le  capitaine 
par  la  main ,  le  mena  à  la  maison ,  puis  au  rivage , 
et  continua  ainsi  jusqu'à  ce  que,  fatigué,  M.  Wilson 
demanda  à  retourner  à  bord.  Otou  et  sa  femme 
firent  plusieurs  fois  le  tour  du  vaisseau  et  ne  vou- 
lurent jamais,  monter  sur  le  pont,  parce  que  tous 
les  lieux  où  ils  se  rendent  sont  réputés  sacrés  ou 
tabous ,  et  que  personne  ,  excepté  leurs  domes- 
tiques, n'y  peut  entrer  après  eux. 

Le  8,  les  missionnaires  (1)  prirent  possession 
de  leur  maison ,  une  foule  innombrable  les  atten- 
daient sur  la  plage.  Le  toi  et  la  reine  se  firent 
portei1  jusqu'à  la  porte,  leur  dignité  ne  leur  per- 
mettant pas  d'entrer  dans  la  maison.  Otou  présenta 
Ouaïridi  àWilson,ëlle  était  sœur  d'Aïddi ,  et ,  de 
même  que  celle-ci,  femme  de  Pomarri,  père  d'Otou, 
et  il  invita  le  capitaine  à  la  prendre  pour  tayo. 
Wilson  considérant  qu'il  n'habiterait  l'île  qu'en 
passant,  et  ne  sachant  pas  jusqu'à  quel  point  un 
refus  pourrait  désobliger  le  roi,  consentit  à  échan- 

1    '        '  '      ■  )  "'     '  V1'?  "  '  '  ■     ..i   .i » 

(i)  On  verra  par  la  suite  de  la  relation  à  quoi  se  réduisirent  lès 
travaux  et  les  succès  des  prétendus  missionnaires. 
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ger  son  nom  ;  aussitôt  on  l'enveloppa  d'étoffe,  et 
dans  le  cours  de  la  journée ,  il  reçut  en  présent 
des  cochons ,  les  uns  vivant  ,  les  autres  tués  et 
cuits. 

Inna  Madone ,  veuve  d'un  frère  de  Pomarri , 
nommé  Orivia*,  qui  était  mort  récemment,  rendit 
visite  aux  Anglais ,  accompagnée  de  deux  de  ses 
femmes.  Son  mari  avait  été  très-attaché  aux  An- 
glais, la  veuve  fondit  en  larmes  en  entrant  dans  la 
chambre  du  navire ,  et  continua  à  donner  des 
marques  de  sa  douleur ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait 
comme  elles.  Cela  ne  dura  pas  long-temps,  et  ces 
femmes  eurent  bientôt  repris,  leur  gaîté. 

Le  capitaine  offrit  au  roi  et  à  sa  femme  toute 
sorte  de  beaux  habits.  Tetoua,  conformément  au 
caractère  de  son  sexe,  en  parut  ravie;  Otou  au 
contraire  semblait  faire  peu  de  cas  de  sa  nouvelle 
parure  ;  il  dit  qu'une  bâche,  un  fusil,  un  couteau 
ou  une  paire  de  ciseaux  étaient  plus  précieux.  On 
ne  s'attendait  pas  à  cette  réflexion. 

Manné-Manné  revint  avec  plusieurs  chefs  et 
leurs  femmes.  On  vit  aussi  Otou,  père  de  Pomarri, 
vieillard  âgé  de  soixante-dix  ans.  Il  apportait  son 
présent,  et  il«n  tfeçut  uq  du  capitainequi  combla 
tous  ses  désirs.  Pbmarrietsa  femme  Aïddi,  vinrent 
aussi  à  bord.  Il  enveloppa  le  capitaine  de  quatre 
pièces  d'étoffe,  puis  les  ôta  et  répétais  même  céré- 
monie avec  quatre  autres;  c'était  son  présent  et 
celui  de  sa  femme.  II  dit  ensuite  à  Wilson  qu'il  lui 
enverrait  des  provisions  et  foutes  les  choses  dont  il 
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aurait  besoin  tant  qu'il  séjournerait  dans  File.  Il 
promit  d'accorder  aux  Anglais  tout  le  terrain  dont 
ils  auraient  besoin  pour  eu  faire  ce  qu'il  leur 
plairait. 

Le  capitaine,  pour  cultiver  son  amitié,  lui  fit 
présent  d'une  montre,  ce  qui  le  combla  de  joie; 
car  il  observa  que  personne  ne  lui  avait  encore 
donné  rien  de  semblable.  Pierre,  l'un  des  deux 
Suédois ,  lui  enseigna  la  manière  de  la  monter 
tous  les  jours. 

Le  21 ,  on  leva  l'ancre,  et  après  avoir  prolongé 
le  récif  de  corail  qui  ferme  le  port  de  Talou,  od 
donna  dans  l'entrée.  Ce  port  qui  mérite  le  nom 
de  baie  est  situé  sur  la  côte  d'Ëimo.  Le  vaisseau 
fut  constamment  entouré  de  naturels , .  hommes 
et  femmes.  Parmi  les  objets  que  ces  insulaires 
offraient  pour  échange,  il  y  en  atait  peu  de  co- 
chons ,  à  cause  du  tabou  qui  avait  Heu  en>  ce  rav- 
inent dans  l'île.  L'air  d'admiration  avec  lequel 
une  partie  des  naturels  regardaient  le  vaisseau, 
fit  supposer  qu'ils  n'en  avaient  jamais  vu  dont  la 
figure  et  les  ornemens  eussent  autant  captivé  leur 
attention.  Aucun  d'eux  n'était  armé,  cependant 
ils  montraient  des  dispositions  hostiles;  c'est 
pourquoi  on  n'en  laissa  monter  aucun  à  bord; 
mais  malgré  toutes  les  précautions  qui  furent 
prises,  ces  insulaires  trouvèrent  le  moyen  de  voler 
plusieurs  objets;  ....  -    t-    »         ,.•    .     - 

Le  a6?  on  quitte  le  port  jiç  Tal#u?  et  dans  la 
soirée,  on  vit  Tetouroa^  terjre, basse,  éloignée  de 
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vingt-quatre  uùUe3  de  Taïli;  elle  consiste  eu  si*  à 
sept  îlots  très-rapprocbés  les  nos  desjtutres  >  p* 
élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  oaer ,  et  couverts 
de  cocotiers.  Il  n'est  pas  permis  aux  habitans  de 
cultiver  l'arbre  à  pain*     , 

Le  a7,  Wil^OQ  revint  à  Taïti;  U  apprit  que.  (put 
s'était  bi^up  pfissé  c$  sqn  a^on^e,  il  trouva^cm 
monde  epbooue  santé;  qwntau*  provision , 
les  naturels  CAntifliwent  d!ea  porter-  abondam- 
ment. Wilçoa  fit  voile  pour  Ws41es  des  Amis,  il 
passa  fiu  sud  de  Houabeiue,  4'0tiKe&ea,4?Otati*  <* 
de  Bolahola»  lç%M*j#  était  beau;  «l  le  vent  £whh- 
rable.  te,  i,.cr  ayril  oj*  sut  connaissance  de  P4- 
merstoo.  R^en  n'annonce  que  cçtte  île  qitjrun^i 
été  habitée*.  l*e  5  avril,  op  vit  l'île  S^uvctge ,  mats 
on  xie  la  visita  point*  Qn^ftftfçut;  aussi  £om,  *t 
Von  alte.mftu^îer  dans  la.r*de  de  Toggatf&qn  à 
trqis  quarts  &  i  mille  4e  i  difrtaoçe  de  la  pçiite/ife 
de  Panghaïmodou,  Lçsipsulaires  offrirent  à  éol>a&- 
ger  des  cççho^s,  des  fruit*  à  pain,,  des  cfroos, 
des  ignames ,  dee .  la^oes ,  4$él  masques  ;  ■  chaque 
homme  en  a#  une  ,  et  divers  (olyets  façonnés 
avec  beamcopp  d'acbrççse;  malais  demandaient 
un  prix  si  élevé  de  toutes  ces  choses  que  Ton  n'eft 
acheta  pas  beaucoup.  .i 

Tibo-MoujpoMe  ,  vieillard  ïtrès-£géy  qiw  jouissait 
d'jip,  pouvoir  fort  étendu  et.  qui  /était  <#gwdé 
comme  1^  roi  çle  l'île ,  vi»t  raedre  visite  aunr  A»- 
gbis-jlf  çapitaitie  profit*  d?ni^<^9ast*f**&- 
vprable  pour  lui  demander  s'il  coçff  ntinît,  à  ce 
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que  quelques-uns  de  ses  missionnaires  restassent 
data  son  tte,  et  sHÎ  leur  ferait  fournir  des  vivreS. 
Mou  moue  répondit  qu'ils  auraient  actuellement 
une  maison  près  de  la  sienne,  jusque  ce  qu'on 
pût  leur  en  procurer  upe  plu»  convenable,  et  un 
terram  pbfcr  leur  usage,  elqull  veHIerait  à  ce  que 
ni  imtè  personnes  ni  leurs  Meus  ne  fussent  in- 
qtit&&,  aj+ufflaM'  que  >  s'ils  le  voulaient,  its  pou- 
vaient aller  à  terre  peur  voie  la  maison,  et  que  si 
(sa  illusion  ne  le»  pt&î&h  pas,,  il  la  ferait  i rans- 
jpo*t*r  dans  l'endroit  qtills  pr^ereraiert t.  Le  tèi<- 
ittîtt dérivé  était  à  un  demi-mAte- du  bord  delà 
-mer,  entouré  d'une  palissade  en  roseau*,  haute 
éem%  {rîeda,  et  pouvait  contenir  quatre  acres.  Il  y 
«vait  eîgq  tri&sonfc  >  d§ux  grandes  et  trois  petites, 
toutes  Aâiefi  t  fe¥t  bioh  éonstruifc*  et  très-propres. 
On  tt*0u*&  que  léfrttihifcôntt  étaient- suffisamment 
grandes,  4nais  que  teJ  refrain  n'avait  pas  assez 
détendue.  On  convint  néanmoins  de   s'établir 
dawsee  ttèuv  sifpii  ne  pouvait  mieux  faire  ;  mais 
d*p***)fer  d&to  lendemain  matin  ÀmMer  à  Feï- 
nou^TOfigahaon,  pour  loi  proposer  de  permettre 
qt*fc  le*  missionnaires  demeurassent  plus  près  de 

lui;  "■'■"*   -•..*      i       --.  ■         ' 

Tougahaou  arriva  le  lendemain,  fl  était  çon- 
v*i*U  afvëtt  Àii&ltfr  «de  prendre  les  missionnaires 
#«M»;*â  protection  et  dé  teur  donner  un  terrain 
et  ude  mâtséà.  Quand  M  approcha  du  ifavîre,  les 
naturel*  ëe  hétèrent  de  ranger  leurs  pirogues 
pour  foire  place  à  la  sienne;  îe  respect  mêle  de 
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eramfe  qu'Hait»  témoignèrent,  confirma  le  récit 
fion  avait  entendu  faire,  et  porta  à  le  ragahkr 
cêmme  fa  personne  la  plus  propre  à  protéger 
effioaeeoieiftt  ceux  qu'on  avait  dessein  de  Iniiutr 
daoe  nie. 

Le  eapitaîfte  lui  £*pos*  4e  jaewfeau  ses  désirs. 
Toqgabaeu  répondit  que  si  les  ems^nnaires 
voulaient  descendre  à  terre,  ils  potornfie&t  vivre 
cornu*  ii  leur  flairait,  et  que  personee  ce  leur 
ferait <de «al;  ajoutant que  dan»|laprès^Biidi,  il 
enverrait  une  pirogue  double  pour  porter  leurs 
efie4$  à  tewre. 

La  pieqgue  mnk  en  .effet  ç  elle  fi*t  aussitôt 
<&argé*,«ties  missionnaire*  par  tioeat  pour  Einsoi 
Tougahaou  ordonna  à  tGooiasabai,  cbefi  adml* 
terne,  deiesaoeMepagner,  ei.de  veiller. à  ce  que 
riem  ue  s^srol.  Jlsrevinoeiii  leieu<kmai»à  trois 
lieu res  après  oûmI*.  Leur  rapport  fat  qu'fltiee  était 
bien  plueikagnéchi  mouillage  qu'ils  ne  L'arvrieat 
d'abord  supppsé^et  que  le  débahquennaèf  y  était 
trèspéritteaa  à^SBMSe  d'une  bat4ureqni  détend,  à 
un  dea^rmilh  du  trângs,  et  sur  laquelle  sis  avaient 
élé  obligés  de  marcher,  ayant  de  Fea»  juel|iriaii 
geneu.  #  était  «ne  feçure  du  matio  avant  que  Los* 
pot  être  ■  débarqué  ta  Bhiae.  Le  lendeiaam  htà 
Indiens  leur  <  aivaten£  porté  un  déjeâbet.  à  la 
maoièee  eu  pays. 

Les  missionnaires  étant  retournés  k  terre  avec 
(f auires  naarçbapdtses ,  MaiUpli  onkmqa  aux 
Indiens  de  poster  leurs  teoflsee  dans  uaelinaisou 
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voisine,  et  les  congédia  en  les  prévenant  que  si 
quelqu'un  s'approchait  d'eux  pendant  la  nuit 
pour  voler,  il  serait  à  l'instant  mis  à  mort.  Les 
missionnaires  couchèrent  sur  des  nattes  où  Us 
dormirent  dans  une  sécurité  parfaite.  MaïtaïU  les 
éveilla  vers  une  heure  pour  prendre  part  à  un 
régal  de  poisson,  d'ignames  cuits,  de  cocos,  etc., 
qu'il  avait  fait  préparer. 

Les  Apglais  naviguèrent  vers  l'extrémité  occi- 
dentale de  File  pour  se  rapprocher  de  leurs,  mis- 
sionnaires, il  en  vint  deux  dans  une  pirogue  pour 
annoncer  qu'ils  étaient  très  contens  de  leur  posi- 
tion. On  leur  dit  un  adieu  affectueux,  et  le  capi- 
taine dirigp*  sa  route  vers  les  Manqoesas.  On 
passa  entre  Eona  et  Eouraïdji. 

Le  aï,  ou  découvrit  une  terre  nouvelle;  on 
reconnut  que  c'était  une  île  très  basse  de  la  forme 
décroissant  :  elle  reçut  le  nom  àltie  du  Crois- 
sant. EUe  est  située  par  a3°  aa'  sud  et  a55°  35'  est. 
Les  Anglais  voulaient  y  débarquer,  niais  les  In- 
diens s'y  opposèrent,  en  se  réunissant  en  troupe 
le  long  du  rivage.  Les  femmes  les  suivaient  avec 
des  lances,  en  les  brandissant  d'une  manière 
meuaoapte,  et  en  faisant  signe  à  ceux  qui  vou- 
laient débarquer,  de  se  retirer.  Ces  Indiens 
étaient  de  couleur  cuivrée  claire  et.de  taillé 
moyenne.  Quelques-uns  étaient  en tièremeat  nus, 
à  l'exception  d'un  grand  *  morceau  d'étoffe  jeté  sur 
Jours  épaules,  et  qui  desceadait  juaqWà  mi-jambe. 
Oo  ne  leur  vit  aucune  espèce  d'oeneoient. 
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On  avait  en  vue  une  autre  lie  remarquable 
par  dette  hautes  montagnes  voisine*  l'une  de 
l'autre,  mais  on  ne  put  approcher  que  de  troia 
lieues  de  cette  terre  qui  est  entourée  de  tout 
côtés  de  récifs  et  d'écueils.  Cette  lie  a  trois  lieues 
de  long  ;  au  sud  et  à  l'est  on  Voit  d'autres  tlea 
dont  quelques-unes  sont  grandes  et  élevée. 
Leur  ensemble  forme-  un  groupe  de  cinq  à  six 
lieues.  Ce  groupe  reçut  le  nom  à'ties  Gambier* 
Le  centre  est  situé  par  a3°  iV  sud  et  a?50  est.  w 

La  traversée  dépuis  le  départ  des  îles  des  Ami» 
ayant  été  plus  longue  qu'on  ne  s'y  était  attendu, 
le  capitaine  jugea  qu'il  convenait  de  gagnf  r  au 
plus  vite  les  Biarquésas  ;  ainsi  quoiqu'on  eut  deé 
motifs  de  croire  qu*on  était  dans  une  partie  dan* 
gereuse  dp  grand  Océan ,  on  fit  route  la  nuit 
comme  le  jour.  Le  a8,  on  découvrit  par  i8°  a*4*' 
sud  une  ile  basse  ;  c'était  encore  une  ceinture  de 
rééifs  entourant  une  lagune.  Le  petit  capot  essaya 
inutilement  d'y  débarquer;  la  mer  brisait  avec 
trop  de  violence  sur  les  rochers  de  corail.  Une 
tentative  que  l'on  fit  avec  la  péniche  fut  plus 
heureuse  et  l'on  put  mettre  pied  à  terre.  On 
cueillit  beaucoup  de  cocos,  mais  lorsqu'on  voulut 
retourner  à  bord,  on  n'en  put  jamais  venir  à 
bouta  cause  du  ressac  qui  avait  augmenté  avec 
une  violence  extrême.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain 
qu'on  put  quitter  le  rivage  sur  un  radeau  qui 
fut  envoyé  du  navire -j  on  avait  couru  les  plus 
grands  dangers. 
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Cette  lie  ftit  nommée  tUSerl*.  S*>n  milieu  est 
par  i8p  i8*  sud  et  m3*  est  £Ue  a  Sept  à  huit 
Milles  de  longueur  et  quatre  Jroioq  de  largeur* 
Kte  nttka?  en  pierre  avait  été  construit  à  l'abri 
#utt  bosqhét.  k  ^uèlqdé  distance  Vélevriït  une 
pierre  Isolée,  prtaoée  perpendiculairement  Oo 
trouva  aufcêi  lea  rester  de  dem  eabaoèsy  e*  oo 
espace  flfii  avec  une  antre  cabane  otrowlaire  à  «on 
extrémité,  Te&t  atfprèa,  dés  quantité»  de  coquilles 
de  petoncled  étaient  éparses  a  terré,  il  résultait 
4e  tous  ces  indices  que  Wle  avait  &e  habitée. 

Le  4  juih,  on  aperçut  Sgnta^Cbrtattria,  ton*  des 
MàhcftAfeias  ,■  et  Fou  entra  dans  la  baie  de  là  Rés** 
kttidw.  Plusieurs  iddie&s  et  sept  fëmihed  accos- 
tèrent le  vaisseau  et  obtinrent  la  permission  de 
friomer1  à  bord.  Les  fovttméé  avaient  pour  tout 
vêtement  une  ceintdre  de  feuilles  qui  lewr  en- 
tourait la  tàiHe,  Le  chef  4tàit  Tén*é*  fils  aine  de 
Hotiou  j  il  aririva  dans  une  pirogue  assez  belle, 
et  présenta  au  capitaine  une  carme  longue  de 
huit  pieds ,  et  ornée  à  oh  bout  dé  boudlea  de 
chevétri  humains  très  proprement  tressés*  des 
Oïhemeftfc  de  tétp  et  de  pbitriué.  Ayant  aperçu 
Un  fusil  sur  le  pontj  il  le  perta  avec  précaution 
au  capitaine  y  et  le  pria  de  le  faite  dormir  j  II  reçut 
fftie  hache,  un  petit  miroir,  «ne  chaîne  poar  le 
suspendre  à  son  cou,  et  une  paire  de  ciseaux. 
Deux  de  ses  frères  qui  raccortipagtoient  ne  tétiioi- 
gnèrent  de  désir  pour  aucun  objet.  Le  chef  parut 
enchanté  que  les  Anglais  voulussent  établir  deux 
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de  leurs  compagnons  parmi  les  ineulftinat*  et.  il, 
promit  cte  leur  donner  une  maison  et  une  part 
dans  tout  ce  qu'il  avait. 

Les  Anglais  cksàeaMttreftt  à  lerre  et  furent 
reçus  par  Ténaé  sur  Je  rivage.  H  les  conduis**,  à 
l'une  4e  «s  raeiUeura*  meimts*  et  il  4tt  ftttft 
Anglais  qu'elle  était  destinée  eux  mfssiontuitfts  , 
qui  pourraient  l'occuper  aussitôt  qu'il  leur  plai- 
rai (.  Elle  avait  viagt-si*  piftd*  &  long*  su*  ai* 
de  large,  dix  pied*  delwutsurie  derrière  d  seu- 
lement quatre  sur  le  devint  ;  le  toit  en  était  (m 
aigu.  Une  grande  natte  en  couvrait  Ifc  plapctar 
dune  extrémité  à  l'autre»  et  IV»  v<oy**  aussi 
dans  l'intérieur  de  grande*  cglfitataes,  dm  fHPf** 
reiis  de  pécbç  et  quelques  lapces. 

Le  chef  conservât  à  Yêtm  àfa  e*Jréu|i&  m* 
oraemens  renfermés  dans  4eu*  flsisift*  de  bm*- 
bou  ;  il  montra  entre  autres  choseddeu*  étiot*a«l 
touffes  de  plumes  de  la  queue  du  paUle*e»*md, 
qui  fornaeieft*  une  parure  tnès  élégante ,  et  À 
laquelle  il  papattfcait  atiaeber  un  gtattt  prix. 

Le  chef  n'offrit  k  «narçer  au*  Anglais  «que  quel* 
ques  cocos t  «c'était  toute**  que  tes  istfulfcines 
possédaient  avec  tua  peu  de  pàtp  4e  £mk  k  pain 
aigre  ;  on  était  dans  1*  savon  de  là  disette.  Du 
reste*  Ténaé  tes  traita  6*t  biqn9  «et  le*  naUlrek 
témoignèrent  u  n  gnand  plaisir  à  faa  voir4 
.  Il  fut  convenu  que  les  miaaâèmuurai  steeeenr 
dnùeat  à  terre  le  lendemain  avec  lf tm  lits  et 
feraient  uu  essai-  S'ils  jugeaient  <énpt»ite  qu'il  n'y 
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avait  pas  de  sûreté  pour  eux  à  rester,  et  en  don- 
naient de  bondes  raisons,  ils  pourraient  revenir 
à  bord,  car  ils  ne  devaient  pas  agir  par  contrainte. 
Personne  ne  fut  admis  à  bord  le  1 1 ,  qui  était  un 
dimanche*;  on  dit  açux  insulaires  que  le  navire 
était  tabou,  et  ils  retournèrent  à  terre  en  nageant* 
Pendant  qu'on  était  à  dîner  le  i3,  un  Mar- 
quéaan  vola  une  clavette  de  la  pompe  ;  le  second 
Meu tenant  le  découvrit,  et  avec  l'aide  d'un  canon- 
nier  l'empêcha  de  fuir  ;  tous  les  autres  Indiens 
sautèrent  par-dessus  le  bord,  et  s'en  allèrent  à  la 
rtage;  on  lia  le  voleur  par  manière  de  punition, 
et  on  lui  montra  ub  fusil  chargé';  il  se  croyait  à 
sM  dernier  moment.  Un  homme  d'une  certaine 
importance,  qui  était  venu  dans  la  même  pirogue, 
amena  le  second  frère  du  chef,  et  apporta  en 
même  temps  deux  cochons   et  une  feuille  de 
btftoonier,  qu'il  offrit  en  expiation  du  drimè;  le 
coupable  était  son  père.  On  ne  voulut  rien  ac- 
cepter. H  &ait  touchant  de  voir  le  fils  embrasser 
le  père  et  lui  dire  un  dernier  adieu.  Pour  ne  pas 
prolonger  trop  longtemps  leurs  angoisses,  on  fit 
partir  le  fusil  en  l'air,  et  l'on  mit  le  voleur  eu 
liberté.  Dans  le  premier  moment;  il  ne  pouvait 
pà&  crotve  qu'il  n'eût  pas  été  tué  du  coup.  Quand 
0*1  l'eut  délié  et  qu'on  l'eut  présenté  à  son  fils, 
tous  deux  furent  si  tiapftportés'de  joie,  qu'ils 
pouvaient  à  peine  s'en  fier  au  témoignage  de 
leurs  yeux  ;  laoensteroation  et  la  reconnaissante 
les  avaient  rendu*  maet?.'  On  les  renvoya»  à  terre 
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avec  le   cochon  qu'on  avait  refusé  d'accepter. 

Le  20,  les  deux  missionnaires,  Crook  et  Harris, 
vinrent  à  bord  pour  conférer  avec  le  capitaine. 
Aucun  des  deux  n'avait  change  d'idée.  11»  retour- 
nèrent à  terre  pour  faire  un  nouvel  essai  avant  le 
départ  dû  vaisseau. 

Les  naturels  étaient  devenus  des  voleurs  si 
experts,  qu'il,  restait  à  peine  un  seul  couteau 
aux  matelots.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
aussitôt  qu'ils  revinrent  le  n3 ,  chaque  homme 
de  l'équipage  se  choisit  un  jeune  homme  pour 
gardien  de  ses  effets;  celui-ci  suivait  son  maître 
pendant  toute  la  journée  avec  son  couteau,  et 
d'autres  objets  pendus  à  «on  cou  ;  cet  expédient 
eut  un  plein  succès,  ces  jeunes  gens  n'ayant  jamais 
manqué  ii  la  fidélité  promise. 

Le  ^4?  au  point  du  jour,  le  pécheur  du  bâti* 
ment  vint  annoncer  aux  Anglais  que  Barris  était 
resté  toute  la  nuit  sur  le  bord  de  la  mer,  et  que 
les  naturels  l'avaient  dépouillé  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  effets.  D'abord,  on  n'en  voulut  rien 
croire,  mais  le  petit  canot  ayant  été  aussitôt  en- 
voyé à  terre,  la  chose  se  trouva  vraie.  Harris  était 
venu  à  la  brune  vers  le  rivage,  mais  n'y  ayant 
trouvé  personne  de  Féquipage,  et  le  vaisseau  se 
trouvant  trop  éloigné  pour  qu'on  pût  entendre  sa 
voi? ,  il  avait  passé  une  nuit  fort  désagréable  assis 
sur  son  coffre.  Vers  quatre  heures  du  «satin, 
quatre  naturels  l'obligèrent  à  se  lever  de  dessus 
Je  coffre  pour  voler  ses  habits*  Craignant  qu'ils 
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ne  voulussent  lui  fore  du  mal,  ilj'enfuit  dans 
les  montagnes  voisines*  Le  troisième  lieutenant  le 
trouva  dans  un  état  pitoyable;  il  avait  L'air  d'un 
hoaome  qui  a  perdu  le  sens*  Dès  fors  il  se  déter- 
mina k  quitter  un  lieu  dont  lés  habitons  étaient  si 
vicieux;  raison  qui,  peut-être,  aurait  dfc  lai  ias- 
pirer  «île  résolution  tout  apposée* 

•Crook  persistait,  au  contraire,  dans  sa  réso- 
lution, H  se  cdrtenu de  demandera* capitaine 
qui  lui  avait  au  nonce  bod  prochain  départ,  des 
outils  d'agriculture  et  d'autre*  objets  qui  pour- 
raient rendre  don  séjour  plus  utile  au  milieu  d'un 
peuple  qu'il  devait  éclairer  et  instruire, 

Le  eqpttaroe  allai,  pour  la  première  fols,  à  terre, 
lejiô,  avec  te  troisteaae  lieutenant*  k  leUr  débar- 
quement, ils  furent  suivis  par  une  foule  de  natu- 
rels, qui  se  mon  trèreut  extrêmement  joyeux  de 
voir  le  capitaine  dans  leur  village*  Us  se  râfrai* 
durent  chez  Ténaé,  et  ensuite  le  frère  de  ce  chef 
les  accompagna  dans  leur  excursion  aux  aion* 
tannes  qu'ils  voulaient  gravir,  pour  exaatiaër  le 
position  des  Iles  voisin*».  On  aperçut  de  ce»  hau- 
teurs tout  l'archipel  de!  Marquésa*.  La  chaîne,  à 
laoimf  des  montagaes,  est  ex trêmemetit  étroite, 
et  elle  est  partout  couverte  d'arbres.  Quand  il* 
furent  de  retour,  Tenié  régala  les  Anglais  d'un 
coefaou  rôti;  comme  il  n'était  pas  très  gras,  quel- 
qu'un des  convives  ayant  fait  l'observation  qu'il 
n'était  guère  bon,  Ténaé  en  fut  si  affecté,  qu'il 
s'en  alla  tout  dépité j  il  lie  reprit  sa  bonne  humeur 


<jue  ïoïfcqtle  le  capitaine  Itfi  eut  (fit  que  le  cochon 
était  excellent ,  ïnais  H  me  voulut  ttramgét  que 
lorsque  Wilson  se  fut  âsfcis  à  doté  dé  hif.  Le  Sôfr 
on  revint  À  hôtd  àVéte  Ci^ôdc  et  Tériaé  qui  Vëbait 
prendre  Congé  dés  Anglais.  Là  côridlîfte  de  Cfodk 
en  cfetté  oôcâSicm ,  ÏUi  fit  hôtméu*';  lê$  larrtié*  lui 
roulaient  dahs  les  yéu*,  tfiais  il  to'ên  lâffs^â  pai 
échapper  une  seule;  Il  fie  ttiatttta  pas  ûbti  plus 
la  moindre  ôfâinte  d^Vôif  à  eritffcptertdt-fc  seul 
Une  tâèbe  âU&î  épibeasé. 

Oéi  letâ  i'àûété  le  2?.  Les  Attglate  tie  purent 
s'instruire  que  ttès  médiôcretîteht  de*  moeurs  et 
des  usages  6éÈ  naturel  de  Vile,  oh  1  ou  se  rendit 
fortVaretnérît.  Ctiaque  Cahtttn  possède  Urt  ftiotal, 
dans  leqdel  les  tttôrfs  sont  enterrée  stfcrè  de 
grandes  pièces,  té&  ItidletoS  ont  tine  multitude 
dé  divinités  *  celles  dôtit  le  ttorti  est  Mentionné  le 
plus  fréquemment,  sont  :  OpbUàmàrifié,  Okfo, 
Oeftamôé,  Opt*&tm,  Onotiko,  Oétâiiaùti,  Ottôètaï, 
Fati-Aïtâpôù.  AuéUtte  ne  parait  aVôif  fe  ptfêftm- 
nence  Sdr  le$  autres.  Ils  tt'tfffrertt  que  des  ètohôns 
en  sacrifice,'  et  jato&ià  des  hottiltiêfS. 

îenâe  gouverne  quatre  Câtitôtig  :  Ûhitâhou, 
Tâheouay ,  Innameï,  qui  aboutissent  à  k  baie  de 
la  Résolution,  et  Ôtiopôliô ,  VàlUë  fcôfltigué  au 
sud.^  tl  b'exîslë  pas  de  formé  régulière  dfe  gou- 
vernement, de  lôifc  ni  dé  punitions  fixes;  là  Cou- 
tume sert  dé  règle  géiiérale. 

Les  femmes  dont  très  dépendantes  et  durement 
iraitées.  telles  fabriqUerit  lés  vêtemen*  et  les  battes, 
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mais  elles  n'apprêtent  les  aliniens  que  pour  elles- 
mêmes.  Oa  n'observa  aucun  homme  occupé, 
depuis  le  chef  jusqu'aux  toutous. (domestiques), 
excepté  des  vieillards  qui  fabriquent  des  cordes 
et  des  filets.  Le  reste,  se  promèqe  de  côté  et 
d'autre,  s'étend  nonchalamment  au  soleil,  ra- 
conte des  histoires  et  tue  ainsi  le  temps.  Crook 
ajoute  que  les  femmes  sont  de  taille  médiocre, 
mais  bien  faites;  elles  ont  généralement  la  peau 
brune,  il  n'en  vit  qu'un  petit  nombre  qui  fussent 
tatouées*  Elles,  s'enveloppent  d'une  longue  pièce 
d'étoffe  qui  fait  deux  à  trois  fois  le  tour  du  corps. 
Par-dessus  elles  eu  mettent  une  autre  aussi  large 
quç  deux  drap*  de  lit,  et  qu'elles  nouent  par  le 
haut  Le  nœud  se  place  sur  une  épaule ,  et  le  reste 
du  vêtement  descend  jusqu'à  mi-jambe. 

Le  28,  on  aperçut,  avant  le  jour,  plusieurs 
lumières  sur  l'île  Tréveners  d'Hergert;  les  naturels 
la  nomment  Onapoua.  En  prolongeant ,  pendant 
la  matinée ,  la  côte  occidentale  de  cette  île,  on 
découvrit  trois  baies  sablonneuses, d'où  partaient 
des  vallées  fertiles,  qui  se  dirigeaient  vers  le  centre 
du  pays,  couvert  de  montagnes  âpres  et  déchirées. 
Une  pirqgue  se  détacha  d'une  des  baies,  elle  portait 
qpatre  hommes  qui  accostèrent  le  Duflf.  Ils  reçu- 
rent  des  Anglais  quelques  marchandises,  mais  ils 
n'avaient  rien  à  donner  en  retour.  Saisis  d'une 
terreur  panique  dont  on  ne  put  savoir  la  raison, 
ils  s'en  allèrent  précipitamment.  On  aperçut  quel- 
ques autres  pirogues,  mais  on  ne  put  faire  aucun 
commerce  avec  ces  Indiens. 
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Le  Duflf  alto  ensuite  reconnaître  la  partie  sud- 
est  de  Pîle  de  Nôukahmr,  Fin  teneur  en  parut  plijs 
habité  que  les  autres  Marquésad;  la  plupart  des 
montagnes  étaient  couvertes  d'arbres;  les  vallées 
annonçaient  de  la  fertiBté,  on  vit  des  maisons  an, 
fond  d'une  anse,  un  grand  nombre  d'habitats 
rassemblés  sur  le  rivage,  et  plusieurs  pirogues  k 
terre  près  d'eux.  À  cinq  heures  du  soir,  Wilson 
fit  route  au  sud  pour  Taïti.  Le  3  juillet,  il  vit 
Tioki,  Ile  à  lagune.  Le  6,  il  laissa  towdkr  l'ancre 
dans  la  baie  de  Matavaï.  Les  Taïtieos  s'çmpressè- 
rent  en  foule  de  se  rendre  à  bord*  Us  témoignaient 
tous  la  plus  grande  joie  de  revoir  les  Anglais.  Les 
missionnaires  arrivèrent  bientôt.  Le  rapport  qu'ils 
firent  fut  satisfaisant.  Les  naturels  avaient  cons- 
tamment tenus  envers  eux  une  coodqitç  aijssi 
respectueuse  que  dans  le  conunenoenç>ept ,  et 
n'avaient  pas  manqué  un  seul  jour  de  leur  ap- 
porter des  vivres.  Quant  à  l'objet  principal  de  la 
mission,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  dire,  c'est  qye, 
pour  le  moment,  toutes  les  apparences  étaient 
encourageantes.  Ils  s'étaient  surtout  attachés  à 
faire  concevoir  aux  Taïtiens  l'horreur  que  méritait 
le  meurtre  des  enfans  nouvellement  nés  et  les 
sacrifices  humains. 

Les  missionnaires  reçurent  un  jour  la  visite 
de  Temarri,  grand-prètre  de  Papara,  l'un  de* 
quartiers  de  Taïti.  On  le  regardait  comme  l'égal 
de  Manne-Manne;  on  l'appelait  un  itoua,  et  quel- 
quefois l'homme  de  l'itoua.  Il  était  vêtu  d'une 
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enveloppe  d'étcrffe  de  Taïti,  et  par*dâM*t  d'un 
habit  dfafMer,  ploj*  <km  §a  longer  ?  ^  qui 
lui  sertit  <fe  ceinture.  A.  peine  Art-U  *a*0  qu'uoe 
horloge  à  coucou  se  mit  *  aonaer,,  *t  h  «tppfo 
abonnement  et  de  ternnr»  Le  vie»*  $*&  avait 
apporté  du  #wfc  «  pain^popp  k  cowœu,  en  fe«*at 
observer  ^nli  desâi*  mourir  de  faim  t  si  on  #*  lui 
donnait  jamau  Il  man^r;JLesfl^akuimire*  incite- 
ren  t  Temarri  a  déjeuner  ;  il  étendit  d'abord  d'w  W 
solertnel  *me  maki  dahs  Laquelle  il  tenait  *n  mor- 
ceau 4e  banane;  On  Taïtiea  apprit  au*  mww«- 
naires  que  calait  aoe  offrande  à  tttPM*,  et  qu'ils 
devaient  la  reoewir  (i).  Le*$q«'oB  J'èw*  pise^ 
sa  «ai»  «t  tftee  eous  la  table,  ïem#rri  Va«Ml  et 
mangea  de  bon  appétit. 

Le  ten&ttiain,  iè  revint  avec  le  roi  *tj&ro#e; 
lés  missionnaire*  «pprireaft  qu'il  éisût  de  m<* 
royale  et  <Hs  d^pberea*  JJtte  teçupe  flcwbw^s* 
ffArréoH  *éiîqit  4'«*ri*e*  chez  Paiti;  Us  AfWot 
commeseé  le**s;dkertia*f  mençde  L'autre  <e&£  de 
ta  rivière.  Muai^rs  la  pâasèterëdt  ^cpptèrefl^ 
discouw  d'un  dea  aaMeionflaires.  jfcpgndaut  le 
voisinage  de  oes  keanate  qui  r>$  ^W^i^t^ue 
de  pfaisirs  bmjflwte,  et  de*t  I*  co&dyite  e#  uo 
scandale  perpétuel,  contrariait  ,bewçp»pleMW- 
sionnaires;  heuneusepaent  lWivée  du  ftuff  .ap- 
port* de  U  disMniclion  i  feurs  éouuis. 


(t)JEn  la  recevant,  ne  partîeipèrent-fls  pas  à  un  acte  ijolà 
trique? 
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Le  v aisseau  ne  devait  pas  «faire  un  long  séjour 
à  Taïtâj  on  s'occupa  de  mettre  a  terre  la  cargaison, 
notamment  les  objets  en  fer  et  en  acier,  qui 
devaient  être  partagés  entre  les  missionnaires  des 
tlesfb  fo&eciété  et  «ut  des  Iles  des  kmm.  L'opé- 
ration ne  fut  pas  difficile ,  mais  elle  prit  beaucoup 
de  temps.  Chaque  jour  le  vairtseau  était  rempli  de 
Taftâenaç  aucun  ne  venait  les  mains  vides,  chacun 
apportait  à  son  tayo  un  présent  quHui  en  yakit 
un  autre  en  retour;  jamais  le  bonne  harmonie  ne 
ht  troublée.,  et  les  Anglais  purent  espérer  que 
leurs  efforts  pour  arracher  les  Tattiem  à  lenrs 
superstition*  ne  seraient  pas  entièrement  inutiles. 
Pkwienrs  jonrs  après  le  retour  du  Duff>  on  apprit 
à  Wilson  que  le  jeooe  roi  était  venu  à  Mutaval.Hi 
se  aak  aussitôt  dans  un  canot  pour  aller  le  voir. 
Sur  ces  entrefaites ,  te  brait  se  répandit  qu'il  aysfit 
sacrifia  un  homme  ;  les  missionnaires  lut  témoin 
gnàren1,en  dep  termes  si  énergiques,  leur  horreur 
pour  cette  action  épouvantable,  qu'il  décampa 
au  ssttôt  pour  Papara. 

Le  capitaine  qui  débarqua  en  ce  moment , 
l'arrêta  ainsi  que  la  reine,  et  lui  demanda  où  it 
allait  de  si  benne  tieure  en  courant  le  long  du 
rivage:  M  répondit  que  le  missionnaire  étant  fàchf, 
il  supposait  que  le  capitaine  fêtait  aussi.  WHson 
lui  expliqua  qu'il  était  fort  mal  de  sacrifier  des 
hommes  :  Otou  nia  le  dit;  le  capitaine  le  pria  de 
ne  plus  commettre  de  créante  semblable ,  et  l'in- 
vita à  revenir,  eh  lu!  promettent  de  lui  donner 
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une  pirogue  qu'il  avak  exprès  amenée  de  Tonga- 
tabou.  Le  lendemain ,  Otou  vint  avec  sa  femme  le 
long  d*  bord ,  et  reçut  la  pirogue  ;  après  ravoir 
examinée  pendant  plus  de  deux  heures ,  il  s'y 
embarqua  ;  elle  paraissait  lui  plaire  beaucoup. 

Le  capitaine  chargea  son  frère  ^Guillaume 
Wilson , .  de  faire  le  tour  de  l'Ile ,  et  dlessayer 
quelque  moyen  d'estimer  la  population  daos 
chaque  territoire.  Guillaume  Wilaoa  trouva  une 
grande  partie  du  pays  couverte  d»  broussailles, 
et  de  fort  longue»  herbes,  dont  la  gralrie  musie 
de  crochets ,  s'attache  aux  bas ,  ble*se<fes  jambes 
et  rend  la  marche  pénible  et  désagréable  :  les 
naturels  nomment eetteherbe/^V^w**  Lee  mou* 
ches  furent  aussi  très  incommodes*  L'arbreà  pain 
et  le  eocotier  y  sont  très  communs  et  fort  beaux? 
et  procurent  un  ombrage  salutaire  contre  la  cha- 
leur du  soleil,  On  y  remarque  de»  terrains  plaatés 
en  ava  et  en  canne  à  sucre  ;  cette  plau  te  cramait 
naturellement  dans  quelques  endroits.  Les  brous- 
sailles et  les  herbes  sont  plus  épaisses  près  de 
l'istme  qui  joint  ensemble  les  deux  péninsules  que 
dans  aucun  autre  epdroit  ;  des  espaces  d'une 4qo- 
gueur  considérable  en  étaiept  telle*»etn  couverts , 
que  l'on, pouvait  à  peine  passer  en  suivant  le  ri-r 
vage  de  la  mer;  les  mfûsons  n'étaient  pas  uosk 
breuses,  mais  habitées ,  et-dftfls  la,  plupart  où 
construisait  de  petites  pirogues,  A  tous  les  endroits 
où  le  voyageur  s. arrêta,  il  prit  des  ioformatio** 
sur,  Ja  population  ?  et  il  résulta  4e  toutes  les  expli- 
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cations  qu'il  reçut,  que  les  viogt  territoires  de 
Taïtiet  deTiawabou,  ne  renfermaient  que  16,000 
habitai**  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

Cette  faible  population,  qui  n'est  nullement 
proportionnée  à  la  surface  habitable  de  Trie  ,  est 
due  à  la  coutume  affreuse  de  tuer  les  en fctos  nou- 
vellement nés;  coutume  en  usage  non-seulement 
parmi  les  arréoïs ,  mais  aussi  parmi  les  femmes  de 
tous  les  rangs»  .  . 

Les  Taitieos  passent  de  la  douleur  à.  la  joie, 
avec  une  espèce  d'indifférence  qui  forme  la  base 
de  leur  caractère. 

Wilson  arriva  dans  le  hameau  où  demeurait  la 
mère  du  jeune  homme  qui  portait,  son  bagage. 
Pour  témoigner  la  joie  qu'elle  éprouvait  en.  re- 
voyant son  fils,  elle  se  frappa  plusieurs  fois  la 
tête  avec  une  dent  de  requin ,  jusqu'à  ce  que  le 
sang  lui  coulât  en  abondance  sur  la  poitrine  et 
les  épaules.  Son  £ls  la  regardait  faire  avec  une 
insensibilité  parfaite.  Comme  elle  continuait  sane 
miséricorde,  Wilson  parla  à  tous  deux  avec  hu- 
meur, etobligeala  mère  d'en  finir.  Le  fils,  prenant 
alors  la  parole,  fit  observer  froidement  que  c'était 
l'usage  à  Taïti. 

Tout  étant  disposé  pour  le  départ,  etleDuff  bien 
approvisionné ,  Wilson  mit  k  la  voile  le  4  août. 

Le  vaisseau  était  rempli  de  Taïtiens  qui  étaient 
Tenus  dire  adieu  à  leurs  amis,  et  voir  ce  qu'ils 
pourraient  encore  en  tirer.  Quelques-uns ,  eu  se 
séparant  de  leurs  tajos  à  une  extrémité  du  vais- 
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seau,  pleuraient  amèrement;  maie  arrivés  à  la 
moitié  do  pool ,  ils  reprenaient  leur  gàité  ;  et  si 
fin  les  accusait  de  dissimulation ,  ils  répliquaient 
en  riant  que  c'était  l'usage  de  Talti  de  pleurer  et 
de  *C  couper  la  peau  dans  de  semblables  occa- 
sions; mais  qu'ils  laissaient  de  côté  celte  dernière 
marque  de  douleur ,  parée  qu'on  leur  avait  dit 
qu'elle  était  mauvaise.  Toutes  leurs  passions  se 
montrent  par  accès  et  durent  peu,  surtout  la 
douleur.  «  Quant  à  nous ,  dit  le  narrateur ,  vive- 
ment affectés  de  quitter  nos  missionnaires ,  nom 
leur  dîmes  l'adieu  le  plus  tendre  >  et  nous  nous 
séparâmes  comme  des  gens  qui  ne  se  reverront, 
peut-être  jamais  dans  cette  vie.  » 

Le  projet  dea  missionnaires  était ,  aussitôt  après 
le  départ  du  vaisseau,  de  transporter  leur  de- 
meure dans  un  endroit  plus  convenable ,  et  de 
l'entourer  d'un  mur  assez  fort  pour  le  protégé 
eontre  tout  danger.  Cette  opération  terminée,  ils 
devaient  construire  un  navire  de  cent  cinquante 
tonneaux  pour  visiter  les  Des  voisines;  ils  avaient 
les matériaux  nécessaire*  et d'excellens ouvriers. 

Le  5 ,  le  Doff  était  devant  Houabeine.  Un  chef 
vint  en  pirogue ,  avec  le  présent  acooutumé  d'un 
jeune  cochon  et  d'une  branche  verte.  Les  insu* 
laire^ytnontèrent  à  bord  sans  hésiter.  Des  haches y 
dea  couteaux  f  des  miroirs,  leur  furent  distribués, 
et  iias'en  allèrent.  Le  lendemain  on  vit  ûtaba  et 
Bolabola,  et  le  7  Toubouaî  et  Maourona.  On  eut 
coooaissanc*  également  de  *"Ue  Howe ,  des  île» 
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Sceill  ,  de  WaHis  et  des  lies  Palmer&ton.  Le  temps 
brumeux  ne  permit  pas  de  voir  l'Ile  Savage ,  et  le 
18  on  laisoa  tomber  l'ancre  dans  le  port  de  Tonga-» 
tabou.  Déjà  George  Vees©nrrun  des  missionnaires, 
étant  à  bord ,  et  il  dit  au  capitaine  qu'ils  se  porw 
t  aient  tous  bien ,  et  que,  par  motif  de  prudence, 
ils  s'étaient  séparés  en  petits  détachemén s,  etqu'ae» 
tueUement  ils  demeuraient  avec  plusieurs  chefs. 

Pendant  l'absence  du  Duff ,  ils  avaient  toujours 
été  pourvus  abondamment  de  vivres  par  tes  chefs 
et  par  les  naturels. 

Ce  peuple  se  livré*  quelquefois  à  des  supers* 
ti lions  extravagantes  et  même  atroces»  Le  vieuaf 
Moumoué,  chef  principal  de  Pile ,  était  malade 
et  à  l'article  de  là  mort.  L'amiral  de  la  flotte 
indienne  fut  expédié  aux  Iles  Fidji,  pour  enfap* 
porter  un  esprit  ou  uœ  idèfc  qui  devait  opérer 
la  guérison  du  roi.  Deu*  dés  minsiounatres  atte-» 
rent  voir  Moumoué;  il  leur  parut  1res  dangereux 
sèment  malade.  Plusieurs  de  ses  femmes  l'entou* 
raient;  la  plus  âgée  devait  être  étranglée  à  sa 
mort.  Les  missionnaires  frémirent  d'horreur  ;  ce 
fut  bien  pis  le  leodeamsa^  lorsqu'ils  apprirent  que 
deux  jours  auparavant  Tougahaou  avait  fait 
étrangler  Coletetto,  sou  jeune  frrre,  pour  que 
son  père  recouvrât  la  santé;  celui-ci  demeurait  à 
une  certains  distàffie  de  Ncwgolltsva ,  oè  son 
père  habitait  alors,  On  l'envoya  chercher,  sous 
prétexte  de  lui  Mire  eouper  ié  pàiî  doigt,  usagr 
suivi  dans  ces  Mes  pour  apaiser  la» cWl ère- »de  V&- 
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doua,  et  rendre  la  santé  au  malade.  Colekllo 
arrive  ;  il  est  accueilli  de  la  manière  la  plus  ami- 
cale par  son  frère ,  et  il  va  ensuite  rendre  ses 
devoirs  à  son  père.. Les  serviteurs  du  moribond 
le  saisissent  alors  pour  l'étrangler  sur-le-champ. 
Devinant  leur  projet,  il  leur  crie  que  Vils  em- 
ploient la  douceur ,  il  se  soumettra  à  la  volonté 
de  ^on  pèret  niais  qu'il  se  défendra  -si  l'on  use  de 
rigueur.  Les  serviteurs  continuent  leurs  violences; 
Colelallo  parvient  à  se  débarrasser  d'eux.  Alors  oo 
fait  entrer  trois  naturels  de  Fidji  :  une  sceur  du 
malheureux  Colekllo  se  joint  à  eux,  et  ils  accom- 
plissent le  forfait! 

Le  29  avril  Mbumoué  çxpinu  Tous  les  natureU 
aftivant  de  Nougoèlisva  avaient  le  visage  meurtri, 
et  le  sang  ruisselait  le  long  de  leurs  joues;  ils 
»  avaient  pour  vêtement  qu'une  natte  autour  des 
reins,  et  un  bout  de  branche  autour  du  oou; 
citait  l'habit  de  deuil.  Vers  trois  heures,  le  corps 
du  roi  défunt  passa  devant  la  maison  du  mission- 
naire, on  le  déposa  près  de  là  plage.  Il  était  sur 
une  espèce  de  civière  &ke  de  branchage ,  et  vingt 
hommes  le  portaient.  Plusieurs  parens  du  défunt 
précédaient  le  corps.  Quelques-uns  s'étaient  tail- 
ladé la  tète  avec  des  dents  de  requin  ;  des  ruis- 
seaux de  eang  coulaient  sur  leur  visage.  Le  cada- 
vre était  suivi  d'une  aèiltitude  d'insulaires  des 
deux  sexes.  Féféné  -  DouatitongA ,  femme  très 
•grosse,  qui  avait  le  rang  de?  chef  >  était  portée 
par. quatre  homhies  sqr  une  esplèce  de  châisis, 
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faits  de  deux  longs  bambous  revêtue  d'une 
natte;  Fatafé  marchait  près  d'elle.  Ensuite  ve- 
naient deux  femmes  destinées  à  être  étranglées  ; 
Tune  pleurait,  l'autre  avait  l'air  indifférent: 
c'étaient  (tes  femmes  du  défunt.  Quelques  mis- 
sionnaires accompagnèrent  ie  cortège  jusqu'au 
fiatouka.  Le  corps  fut  déposé  tout  auprès ,  dans 
une  maison  qu'on  y  avait  transportée  à  cet  effet , 
et  qui  était  tendue  tout  à  l'en  tour  d  étoffe  noire. 
Le  fiateuka  est  sijué  dtfns  un  terrain  de  quatre 
acres  d  étendue.  Un  tertre  s  élevait  en  pente  douce 
à  la  hauteur  de  sept  pieds  ^  il  avait  cent  vingt 
pieds  de  circonférence.  Sur  le  sommet,  on  avait 
construit  upe  maison  longue  de  trente  pieds,  et 
large  de  quinze  ;  le  toit  était  en  chaume j  les  extré- 
mités et  le$  côtés  étaient  ouverts,  et  feu  milieu  se 
trouvait  le  tombeau  dont  le  fond  et  les  côtés 
étaient  en  rocher  de  corail ,  qui  formait  aussi  la 
pierre  de  dessus.  Plusieurs  arbres  croissaient 
autour  du  fiatouka.  En  dehors  de  l'endos ,  et  à 
gauche  du  tombeau ,  quatre  cents  naturels  étaient 
assis  à  terre  ;  on  leur  préparait  de  l'a  va.  Du  côte 
oppose,  on  avait  placé  cinq  grands  cochons  rôtis, 
vingt  corbeilles  d'ignames  rôtis ,  et  une  centaine 
de  morceaux,  de  mabié.  Chacun  reçut  sa  portion 
de  vivres  et  d'à  va.  De  toutes  parts  les  perqoqpes 
des  deux  sexes  se  frappaient  le  visage  d\iue  ma- 
nière .  horrible  ;  mais  dès  qj&Vm  eut.  vidé  deux 
jattes  d'ava,  les  coups  cessèrent  y  et  chacun  se 
retira. 
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Lé  2  mai,  près  dé  quatre  mille  insulaires  étaient 
assis  autour  de  l'endos  du  fiafouka.  Le  son  des 
conques  tfetentrs&it  dé  tous  cètés.  Cent  hommes 
aftn&  de  massues  et  de  lances  entrèrent  dans 
l'enceinte ,  et  commencèrent  à  se  taillader  de  la 
manière  la  plus  affreuse  :  plusieurs  se  frappaient 
violemment  la  tête  avec  leur»  massues,  jusqu'à 
ce  que  le  sang  coulât  h  Ilots,  Ceux  qui  avaient  des 
lances  d'en  perçaient  les  cuisses,  les  bras*t  les 
joues  en  appelant  le  défont  dit  ton  le  plus  affec- 
tueux. Un  insulaire  de  Fidji,  qui  avait  été  au 
service  de  Moumoué,  avait  l'air  d'un  frénétique  ; 
il  tenait  une  branche  allumée,  avec  laquelle  il 
tait  lé  feu  à  ses  cheveu*  bien  htâtés  >  et  Ae  mit  à 
courir  la  tête  tout  embrasée.  Après  s'être  ainsi 
tourmentés,  ces  Indiens  s'assirent  à  terre,  se 
frappèrent  lé  visage  avec  les  poings ,  puis  se  reti- 
rèrent r  Pi  ttsieurs  troupes  se  livrèrent  successive- 
ment sur  elles*  mémet»  aux  mentes  cruautés.  Les 
(quatre  «etots  lrtn**Mg  qui  marchaient  en  avant 
étalent  armés  de  pierres* et  se  cassaient  tes  dents; 
ceux  qtii  faisaient  reteptir  lea  conque*  se  déchi- 
quetaient d'une  façon  hideuse.  On  vit  une  troupe 
de  cent  cinquante  femmes  marchant  à  la  file, 
portant  chacune  une  cotbeille  pleine  de  sable  ; 
quatve-vifegt*  bommeà  les  suivaient  aussi  de  fila  > 
tb  portaient  chacun  deux  corbeilles  de  sable  de 
corail ,  et  en  marchant  ils  chantaient  des  paroles 
qui  signifient  :  m  Ceci  est  une  bénédiction  pour 
le  mort.»  Les  femmes  leur  répondaient.   Une 
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autre  troupe  de  femmes  apporta  une  quantité 
considérable  d'étoffes,  et  répondit  à  son  tour. 
Ces  trois  troupes  marchèrent  vers  le  tombeau  eu 
«ouvrant  de  Datte»  fine*  4  d'étoffes  la  partie  du 
tertre  située  entre  la  maison  et  le  lieu  où  était 
le  corps.  Ensuite  sept  hommes  sonnèrent  de  là 
conque,  tandis  *que  d'antres  chantaient  sur  un 
ton  lamentable  des  parafes  qui  semblaient  e*pt> 
mer  la  plus  vive  dcmleur* 

Alors  le  corps  fut  porté  an  tombeau  sur  une 
grande  balle  d'étoffe'  noir».  On  le  recouvrit  de  1* 
même  étoffe  Ainsi  que  de  qattea  fines*  Les  porteurs 
se  tenaient  courbés  en  marchait  Pendant  qu'ils 
s'avançaient,  uae  bande  d'hemmçs  et  de  femme* 
pénétra  dans  l'enceinte  et  se  taillada  horrible- 
ment  ;  elle  fol  suivie  d'une  file  de  dix-neuf 
femmes,  qui  toutes  avaient  à  la  main  un  sao  con- 
tenant leurs  effets  les  plus  précieux,  Vingt  ai*tres 
portaient  des  nattes  fines,  Le  tout  «fut  déposé  dans 
le  tombeau;  c'était  up  pr&e&t  pour  le, défunt, 
Aussitôt  après  arriva  oelçt  de  Topgahaou,  ooesis* 
tant  en  trenteKrâqballçsd'étoffes  portées  chacune 
par  quatre  hommes  *ur  un  châssis.  Une  bande 
de  pleureurs  se  plaça  ensuite,  dans  l'enceinte  ; 
seize  d'entre  eux  venaient  de  se  couper  le  petit 
doigt  ;  d'autres  se  défigurèrent  le  visage  avec  des 
égales  de  coco.  Cqux  qui  avaient  tenu  des  emplois 
du  défunt  ou  qui  lui  étaient  attaché*  par  les  liens 
du  sang,  se  montraient  les  plus  cruels  envers 
eux-mêmes  ;  guelques-uns  se  perçaient  les  bras 
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de  deux,  trois  et  même  quatre  tances,  et  dan- 
saient ainsi  autour  de  l'enceinte.  Il  yen  eotqui  bri- 
seront  dans  leur  chair  les  extrémités  de  la  laoce. 
On  ferma  enfin  le  tombeau  d'une  pierre  de  taille 
longue  de  huit  pieds,  large  de  quatre  et  épaisse 
d'un  pied.  Pendant  qu'on  baissait  graduellement  ta 
pierre,  les  femrheset  les  enfans  pleuraient,  sainglo- 
taient  ou  chantaient  :  <*  Mon  père  !  mon  père  !  le 
meilleur  des  chefs!  etc. »  On  apporta  une  plus 
grande  quantité  d'étoffes  pour  être  déposées  dans 
le  tombeau.  Une  nouvelle  troupe  de  gens  qui  se 
martyrisaient  arriva  encore,  et  quand  la  pierre 
fut  définitivement  placée  sur  le  tombeau,  les 
hommes  qui  étaient  sur  le  tertre  jetèrent  un 
grand  cri.  En  un  clin  d'oeil  les  brins  de  feuillage 
o^ne  chacun  avait  autour  du  cou  ftirerit  «déchirés, 
et  toute  l'assemblée  de  dispersa. 

Le  i4,  Tougahaou  fut  investi  du  titre  et  de 
l'autorité  de  dôugonogoboula,  en  remplacementde 
son  père  MOumoué  :  il  changea  son  nom  en  celui 
de  Talliatabou,  le  dieu  de  la  famille  royale.  Aucun 
de  ses  sujets  rie  put  désormais  l'appeler  de  son 
ancien  nom,  sous  peine  de  mort. 

Avant  le  décès  dé  flfoumoué,  Fatafé  avait  fait 
dire  aux  missionnaires  de  choisit*  une  petite  fie 
parmi  toutéfe  celles  qui  sont  éparseHe  long  de  la 
côte  septentrionale  de  Tongatabou  et  dont  phi- 
sieurs  lui  appartiennent.  Ils  fixèrent  leur  chônt 
sur  Makkahah.       i    - 

lîn  jour  que  Fatafé  leur  fit  sa  première  visite , 
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il  les  pria  de  le  raser.  Tandis  que  l'un  d'eux  satis- 
faisait à  ses  désirs,  les  naturels  tremblaient  de 
peur  qu'un  seul  de  ses  poils  ne  tonnât  à  terre; 
si  cela  fût  arrivé  v  aucun  d'eux  n'eût  ose  manger 
désormais  dans  la  maison  des  missionnaires^ 
heureusement  auclin  accident  de  ce  genre  ne 
vint  tes  effrayer.  .  -  •    • 

Le  19  août,  le  Duflf  mouilla  dans  k  port  dç 
Tongatabou,  et  il  y  passa  vingt  jours.  Durant  tout 
ce  temps  on  n'eut  qu'à  se  louer  de  là  bienveil- 
lance des  insulaires,  qm  ne  laissèrent  jamais  le 
▼aisseau  manquer  de  provisions;  mais  la  tenta- 
tion du  fer  était  trop  forte  pour  qu'ils  pussent  y 
résister.  Divers  objets  furent  volés,  et  le  capitaine 
n'ayant  pas  voulu  troubler  la  bonne  harmonie 
pour  si  peu  de  chose ,  ils  ne  furent  pas  recouvrés. 
Quelques  Anglais  allèrent  rendre  visite  à  Fatafé 
et  à  d'autres  chefe  :  partout  ils  furent  bien  ac- 
cueillis et  reçurent  des  présent  > 
Le  7  septembre ,  le  Duff  partit  de  Tongatabou, 
et  après  avtrir  passé  près  de  IJonga-Harpi,  et  de 
Honga-Tonga,  qui  «mt  médiocrement  hautes  et 
paraissent  fertiles ,  il  vit   d'autres  petites   île*. 
Lé  8,  on  en  découvrit  encore  au  point  du  jour; 
elles  étaient  entourées  de  récifs.  La  situation  oà 
Ton  se  trouvait  parut  très  critique ,  et  Ton  appela 
Ûe  du  Danger  celle. qu'on  avait  de  l'aval    A 
midi  on  était  par  180  a3'  sud.  Le  iendftœau?  on 
vit  encore  plusieurs  ilea  auxquelles  00  donna  d$s 
noms,  et  le'  soir  on,  se  trouva  entoure  de  réçife 
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de  tous  les  côtés.  Wilson  prit  toutes  Us  précau- 
tion* nécessaires  et  k  neuf  heures  on  te  croyait 
ltiora  de  tous  dangers,  quand  tout  à  oo«p  le  vais- 
seau loucha  sur  un  récif  de  corail  ;  la  mer  y 
brisait  à  peu»  aaaez  pour  avertir  du  péril.  L'a* 
larme  fut  générale ,  on  craignit  de  faire  naufrage; 
malheur  qui  se  présenta  à  l'imagination  accoin* 
pegùé  d'une  foule  d'idées  effrayantes*  Bar  bonheur 
on  n'avait  tanche  que  aur  un  petit  récif*  An  bouc 
de  éix  minutes  d'anxiété,  on  se  trouva»  grâce 
aux  «âges  mem œuvres,  hors  du  péril./ 

La  otarie  du  jouir  ayant  montré  aux  Anglais 
toute  ta  grandeur  des  dangers  qu'ils  avaient  couru, 
xm  Ait  surpris  d'y  avoir  si  heureusement  échappé» 
et  on  désira  vivement  de  s'éloigner  au  plus  tôt  de 
ees  lieux* 

Le  16  mars»  on  aperçut  l'Ile  de  Rotouma.  Plu- 
sieurs pirogues  s'en  détachèrent  ;  il  y  avait  dans 
chacune  six  ou  sept  insulaires*  lie  furent  d'abord 
«craintifs,  mais  ils  s'enhardirent  et  aeoostèrent 
le  tlisaeau.  Quelques-uns  montèrent  à  bord  et 
(tirent  bien  accueillis,  Rotouma  est  l'île  la  plus 
peuplée  et  la  plus  fertile  qu'on  ait  rencontrée  dans 
-ces,  parages  /sa  longueur  est  à  peu  prés*  de  cinq 
lieues. 

En  partent  de  Retourna,  le  Dnftflt  roate  dans 
l'ouest  pendant  huit  jours.  Le  a5  dans  la  matinée, 
on  vit  mie  terre  consistant  en  une  domaine  «Files 
séparées,  dont  trois  étaient  assez  grande*.  Une 
•pirogue  dans  laquelle  il  y  avaât  deux  hommes  via* 
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à  la  portée  de  la  voix.  Ces  sauvages  nfc  voulurent 
pas  s'aventurer  de  plus  prçg.  Us  avaient  avec  eux 
des  corbeilles  de  fruits,  qu'ils  montraient  souvent 
du  doigt,  comme  s'ils  eussent  voulu  les  troquer 
contre  quelque, chose.  Neuf  autres  pirogues  se 
mirçoL  eu  marche;  ces  Indiens  fuient  aussi  pru» 
dens  que  les  premiers ,  et  restèrent  k  une  assess 
bonne  di&tance  de  l'arrière  ;  leur  crainte  Remporta 
sur  la  curiosité. 

La  plu*  grande  île  du  groupe  reçut  le  nom 
S  (h  du  Désappointement,  el  le  groupe  entier  celui 
de  groupe  du  Duffl.  Ces  îles  sont  à  peu  près  au 
nombre  de  onze,  situées  dans  la  direction  du 
aud-eçt  au  nord-ouest ,  sur  une  longueur  de 
quinte  milles.  L^s  deu\  grandes  sont  boisées  : 
on  y  distingue  des  cocotiers;  eu  général  elles  ne 
présentaient  pas  l'aspect  d'une  grande  fertilité, 
Les  naturels  sont  grands,  forts,  bien  faits  et  de 
couleur  cuivré*  ;  leurs  maisons  sont  bâties  les 
unep  près  des  antres.  L'île  Désappointement  est 
paj  90  57'  sujl  et  1670  pst. 

Les  Anglais  continuant  à  naviguer  aperçurent 
d'autres  îles,  et  le  10  octobre  coupèrent  l'équateur 
par  i5a°  4e  longitude- 

Le  a5  r  on  se  trouva  eiî  vue  d'une  ile  banse  ; 
des  pirogues  s'en  entachèrent,  Les  Indiens  accos- 
tèrent le  vaiœeau  sans  montrer  ni  crainte,  m 
hésitation*  Us  échangèrent  leitffr  hameçon*  *  faits 
ée  ooquillages,  leurs  lignes  et  leurs  cordes  de 
bourre  4e  coco,  contre  ce  qu'on  vouhtft  leur 


*5a  livr*  iv ,  chapitre  xii. 

donner.  Ces  Indiens  montrèrent  beaucoup  de 
dispositions  au  vol,  et  les  Anglais  se  bornèrent 
à  les  chasser  de  dessus  te  pont.  Les  Voleurs  n'en 
devinrent  que  plus  audacieux.  Pendant  qu'on 
était  à  dîner  dans  la  chambre,  on  les  entendit 
qui  essayaient,  à  force  de  coups,  d'erîlevër  la 
téte*<des  pitons  qui  tenaient  les  anneaux  dû  gou- 
vernail. Le  capitaine  leur  tira  un  coup  de  fusil 
chargea  plomb  ;  ils  décampèrent  à  l'instant.  Ces 
hommes  sont  petits  et  peu  robustes  ;  leur  couleur 
est  cuivrée  foncée.  On  ne  leur  vit  pas  de  femmes. 
Leurs  pirogues  diffèrent  de  toutes  celles  que  l'on 
avait  remarquées  jusqu'alors,  étant  élevées  de 
l'avaift  et  de  l'arrière  et  peintes  en  rouge;  elles 
ont  des  boute-hors  et  naviguent  à  volonté  d'une 
extrémité  comme  de  l'autre.  Cette  lié  ,  qui  fut 
nommée  tieTucker,  est  située  par  70  ai*  nord ^ 
et  i/|6°  48' est. 

Le  37  et  le  28  ;  on  découvrit  encore  plusieurs 
Iles  que  l'on  nomma  les  Treize  Mes,  d'après  leut 
nombre.  Leur  partie  méridionale  est  située 
par  70  16'  norti  et  144°  i3*  est.  Soixante  pirogues 
s'en  détachèrent  d  abord,  et  bientôt  on  en  compta 
cent  cinquante ,  dont  chacune  contenait  sept 
hommes.  On  vit  des  femmes  pour  la  première 
fois.  Elles  vinrent  dans  trois  pirogifes,  et  restèrent 
quelque  temps  à  une  assez  grande  distance.  Elles 
s'approchèrent  enfin  à  quelques  toises  du  vaisseau. 
11  y  en  avait  d'assez  beHes  ;  leurs  lèvres  n'étaient 
pas  trop  grosses,  ni  leurs  -visages  trop  larges  j 
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cependant  elles  penchaient  vers  ces  deux  défauts. 
Leurs  cheveux  sont  noirs  et  longs  ;  la  oauleur 
des  femmes  diffère  de  ce}le  des  hommes  par  une 
blancheur  hlafarde  mêlée  à  l'olivâtre.  Elles  étaient 
presque  nues  ;  un  air  de  décence  et  de  modestie 
faisait  leur  principal  ornement.  La  plupart  des 
hommes  étaient  nus  aussi;  les  uns  avaient  "une 
ceinture  autour  des;  reins ,  d'autres  y  avaient 
ajouté  uO  ceinturon  de  parure,  composé  de  mor- 
ceaux de  coquilles  blanches  et  noires,  percés  et 
enfilés  comme  les  grains  de  oollier  ;  plusieurs  dç 
ces  insulaires  portaient  de  grands  chapeaux  en 
pain  de  sucre ,  qui  par  la  «forme  ressemblaient 
assez  à  ceux  des  Chinois. 

Toutes  ces  lies  semblaient  n'offrir,  entre;  elles 
aucune  différence.  Leur  voisinage  les  unes  de* 
autres  leur  donne  la  facilité  de  communiquer 
entre  elles.  Les  naturels  manient  leurs  pirogues 
avec  beaucoup  de  dextérité ,  et  vont  d'une  île  à 
l'autre  sans  montrer  aucune  crainte.  Cette  liberté 
de  communication  et  le  défaut  d'armes,  car  on 
ne  leur  vit  qu'une  fronde,  donne  lieu  de  croire 
qu'ils  se  font  rarement  la  guerre. 

Les  Anglais  venaient  de  dire  adieu  aux  Caro- 
lines;  car,  après  les  treize  îles,  ils  n'en  virent  plus 
aucune.  Ils  firent  routj  pour  les  lies  Peleou;  la 
traversée  dura  fieuf  jours.  Le  5  novembre,  la 
latitude  *>bt$rvée  fut  de  70  *a5'  nord.  La,  mer 
était  très  grosse  de  l'avant;  le  navire  fatigua  telle- 
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ment  que  la  vergue  du  perroquet  de  misaine 
rompit;    elle  Ait   remplacée  sur-le-champ.    Le 
temps  devint  pluvieux,  et  le  vent  souffla  par 
raffoles  pendant  toute  la  nnit.  Le  «6,  on  vit  la 
terre  etl*on  se  trouva  à  moins  de  deux  milles  du 
récif  qui  s'étend  à  peu  de  distance  de  Babélthoup, 
la  plus  grande  des  lies  Pèleou.  Elle  est  divisée  en 
plusieurs  cantons  gouvernés  chacun  par  un  chef 
particulier.   Ils    reconnaissaient   tous    l'autorité 
suprême  d'Abba-Thoulé.  Les  Anglais  se  mirent 
en  panne  vis-à-vis  la  partie  méridionale  du  canton 
d'Art  in  gai  L  Trois  pirogues  s'approchèrent  sans 
crainte  et  sans  hésitation,  et  leur  parlèrent  conatoe 
à  des  gens  qu'ils  connaissaient  depuis  long-temps. 
Ces  insulaires,  dont  on  ne  comprenait  pas  du 
tout  le  langage ,  accompagnaient  leurs  discours 
de  gestes  très  animés  des  mains  et  du  corps, 
pour  exprimer  leur  vif  désir  devoir  jeter  l'ancre 
daris  un   lieu  qu'ils  indiquaient  an  nord-ouest. 
Leurs  sollicitations  furent  inutiles,  car  les  Anglais 
n'apercevaient  aucun  endroit  oit  il  fat  possible 
au  vaisseau  de  mouiller  avec  sûreté.  Le  capitaine 
donna  à  un  Indien  des  couteaux,  des  miroirs, 
etc.  ;  ils  s'efforcèrent  de  témoigner  leur  recon- 
naissance, en  jetant  sur  le  pont,  ayfcc  quelque 
difficulté,  des  cocos,  qui  étaient  tout  ce  qu'ils 
possédaient;  puis  ils  retournèrent  à  terre.  Le 
capitaine  regretta  beaucoup  de  n^avoir  pas  eu 
d'autres  relations  avec  ces  insulaires,  car  il  aurait 
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désiré  rester  quelque*  jours  pprmi  eux,  afin 
d'apprendre,  eu  les  observant,  s'il  convenait 
d'y  établir  une  mission  ;  et  dans  cette  vue,  il  avait 
réservé  pour  eux  plusieurs  objets  utiles;  mais 
n'ayant  pu  jeter  l'ancre  avec  sécurité,  il  ne  restait 
plus  qu'à  partir  et  à  se  hâter  d'arriver  à  la  Chine. 
Si  l'on  peut  juger  des  Peleouans  par  le  petit 
nombre  de  ces  insulaires  que  virent  les  Anglais , 
on  peut  dire  qu'ils  ne  sont  ni  si  grands  ni  si  bien 
faits  que  les  habilans  des  Marquésas  et  de  l'ar- 
chipel de  la  Société.  Ils  se  rapprochent  de  leurs 
voisins  les  Caroliniens,  et  comme  eu*,  ne  sont 
ni  robustes  ni  beaux.  Un  usage  qui  semble  com- 
mun aux  deux  archipels,  est  celui  de  se  fendre  le 
lobe  de  l'oreille  et  d'y  placer  pour  ornement  une 
feuille  de  plante  roulée,  qui  a  au  moins  un  pouce 
d'épaisseur.  Les  Peleouans  sont  tatoués  ;  on 
croirait  que  leurs  jambes  et  leurs  cuisses  sont 
trempées  dans  une  teinture  d'un  noir  bleuâtre, 
comme  aux  Carolines;  mais  ils  dessinent  aussi 
sur  leurs  corps  des  figures  de  mains  ou  de  gants. 
Ils  prouvèrent  leur  caractère  bon  et  hospitalier 
par  les  instances  qu'ils  firent  aux  Anglais,  pour 
les  attirer  dans  leurs  îles. 

Depuis  le  7  novembre,  où  le  Duff  quitta  les 
îles  Peleou,  jusqu'au  momeut  où  il  aperçut 
les  côtes  de  Chine,  il  ne  lui  arriva  rien  de 
remarquable. 

Le  17  on  vit  les  îles  Bachy ,  et  le  ai  on  laissa 
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tomber  l'ancre  devant  Macao.  Le  3  janvier  1798 
on  partit  avec  u rt  convoi,  et  le  8  juillet  sui- 
vant on  mouilla  dans  la  Tamise.  Le  Duff1  durant 
celte  longue  campagne,  n'avait  pas  perdu  un  seul 
homme:  Ce  fut  ainsi  que  se  termina  le  premier 
voyage  entrepris  par  la  société  des  Missions. 
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John  Turnbull ,  1800  à  1804. 

Turnbull  était  second  lieutenant  sur  an  Tais- 
seau  qui  revenait  de  la  Chine  en  1 799.  Il  avak  eu 
l'occasion  de  se  convaincre >  ainsi  que  le  pre- 
mier lieutenant ,  que  les  Américains  faisaient  un 
commerce  très  lucratif  à  la  côte  nord-ouest  du 
vaste  continent  qu'ils  habitent.  En  conséquence, 
à  leur  retour  en  Angleterre ,  ils  s'adressèrent  à 
des  commerçans  qui  se  livraient  à  ces  sortes  de 
spéculations  ;  ceux-ci  agréèrent  les  propositions 
des  deux  marins ,  et  s'empressèrent  de  leur  four- 
nir les  moyens  de  mettre  leurs  idées  à  exécution. 

Un  vaisseau  neuf  de  cent  cinquante  tonneaux 
fut  acheté.  Le,  commandement  en  fut  donné  au 
compagnon  de  Turnbull  :  mais  ils  eurent  l'un  et 
l'autre  un  intérêt  considérable  dans  la  cargaison, 
et  d'après  cela  tous  deux  durent  prendre  une  part 
active  au  succès  du  voyage.  Us  partirent  de  Ports- 
mouth  dans  les  premiers  jours  de  juin  1800  ,  re- 
lâchèrent au  cap  de  Bonne-Espérance,  puis  firent 
voile  pour  Port-Jackson.  Il  fut  convenu  que 
Turnbull  y  resterait  afin  de  vendre  aussi  bien 
que  possible  la  partie  de  la  cargaison  destinée 
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pour  cette  colonie  ,  et  que  le  capitaine  se  ren- 
drait avec  le  navire  à  la  côte  nord-ouest. 

Turnbull  observe  que  de  toutes  les  colonies , 
celle  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  est  peut-être  la 
seule  où  la  séjour  des  Européens  n'ait  apporté 
aucun  changement  dans  les  mœurs  et  les  usages 
des  naturels.  La  civilisation  n  Y  fait  aucun  progrès 
parmi  eux ,  ils  sont  aussi  bruts  qu'à  1  époque  où 
x>q  les  viaîta  pour  Aa  première  fois.  Tous  les  jours 
pç  tfp  rG*cpn*ne  dans  les  nies  des  deux  villes  de 
Sidney  et  de  Bararaatta ,  et  tons  vont  encore  dus. 
Cependant  ils  ne  sou*  pas  plus  .stupides  que  les 
autres âauvtgçs  ,  car  Us  contrefont  avec  finesse  les 
singularités,  P^ir,  la  démarche,  le  maintien  de  tous 
les  Européens  qu'ils  ont  vus  ;  ils  ont  même  appris 
leur  langage.  Sous  tout  autre  rapport ,  ils  parais- 
sent incapable*  du  moindre  changement.  Leur 
maigreur  #  passé  en  proverha.  Leur  peau  est 
scarifiée  partout  avec  des  ooq*illes  ;  leur  visage  bar- 
bouillé de  cbauxet  de  résine  rouge;  leur  chevelure 
tressée  avec  delà  mousse.,  et  ornée  de  dents  de 
requin  qu'il*  y  suspendent.  Un  morceau  de  bois 
qui  ressemble  à  une  brochette  leur  traverse  le 
cartilage  du  ne».  En  yn  mot,  c'est  la  race  de  sau- 
vages la  ptos  laide  et  la  plus  dégoûtante  qui  vive 
sur  la  surface  du  globe. 

Us  tirent  leur  principale  subsistance  de  la  mer 
e*  des  rivières.  La  racine  d'une  espèce  de  fougère 
leur  tient  lieu  de  paia  ;  ils  la  grillent,  et  la  broient 
entre  deux  cailloux  ;  mêlée  avec  le  poisson  elle 
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forme  leur  nourriture  journalière.  Ces  sauvages 
ne  manquent  pas  de  courage  ;  ils  en  montrent 
beaucoup  dans  leurs  combats  singuliers  et  de 
peuplade  à  peuplade.  Us  se  défendent  des  traits 
de  leurs  adversaires  en  leur  opposant  un  simple 
bouclier  d'une  écorce  épaisse.  Avant  d'attaquer , 
ils  entonnent  en  chœur  une  chanson  de  guerre , 
et  crient  de  plus  fort  en  plus  fort,  jusqu'à  ce 
qu'ils  tombent  dans  une  frénésie  furieuse  :  en 
même  temps  tout  leur  corps  fist  dans  une  agita- 
tion conrulsive,  et  chaque  trait  de  leur  visage  ex- 
prime l'emportement  de  leurs  passions.  Rien  n'est 
comparable  à  l'acharnement  avec  lequel  ils  se 
battent  ;  il  ne  leur  arrive  jamais  ,  ou  du  moins 
très  rarement ,  de  fuir  le  champ  de  bataille. . 

La  finesse  de  leujr  ouïe  et  de  leur  vite  est  pro- 
digieuse ;  ils  voient  et  distinguent  des  objets  qui 
échapperaient  à  tous  les  Européens.  Ils  couchent 
toujours  en  plein  air  ou  dans  des  huttes  qui  ne 
les  garantissent  guère  de  la  rigueur  du  ffftid. 
Leurs  pirogues  faites  de  morceau*  d  ecorce  d'ar-r 
bres  liées  ensemble,  sont  les  plus  misérables  qutf 
l'on  puisse  concevoir} l'extrême  légèreté  4es  m** 
térianx  qui  les  composent,  les  empêchent  seule 
de  couler  bas. 

Les  Anglais  qui  habitent  à  l'écart  souvent 
beaucoup  de  leurs  déprédations.  Ces  peuples  n'ont 
aucune  espèce  de  gouvernement;  ils  ne  reepu- 
naissent  pas  de  chefs  suprêmes  ;  et  s'il  existe 
quelque  supériorité  parmi  eu»,  c'est  celle  de  la 
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force  personnelle  et  du  courage;  la  seule  distinc- 
tion qu'elles  procurent  d'ailleurs  à  ceux  qui  en 
sont  doués  ,  est  de  combattre  plus  souvent  pour 
les  querelles  de  leurs  amis  et  de  leurs  parens.  Us 
n'observent  aucune  cérémonie  dans  leurs  ma- 
riages :  toutefois  la  manière  de  faire  la  cour  aux 
femmes  est  assez  bizarre.  Lorsqu'un  jeune  homme 
trouve  une  fille  qui  lui  convient,  il  lui  déclare 
qu'il  faut  le  suivre  ;  si  elle  refuse  ,  il  la  menace  ; 
si  elle  persiste ,  il  emploie  la  violence  et  les 
coups,  et  finit  par  l'enlever.  Malgré  cet  étrange 
début ,  les  femmes  sont  attachées  à  leurs  maris; 
elles  «n  sont  extrêmement  jalouses  ,  et  c'est  la 
source  ordinaire  des  querelles  domestiques. 

Lorsque  les  garçons  arrivent  à  Page  de  puberté, 
on  leur  enlève  une  des  dents  incisives  :  ce  ^ont  les 
courradjis  ou  sages  qui  les  font  tomber  en  les 
frappant  avec  une  pierre.  On  augure  bien  du  cou- 
rage d'un  jeune  homme  quand  il  montre  dans 
cette  épreuve  une  fermeté  inébranlable,  et  comme 
ils  sont  alors  rangés  parmi  les  hommes  faits ,  on 
leur  permet  dès  ce  moment  de  combattre  leurs 
ennemis  et  de  chasser  le  kangourou. 

Les  côurradjis  sont  des  vieillards  pour  lesquels 
le  peuple  a  beaucoup  de  considération  ;  Us  gué- 
rissent les  maladies ,  donnent  leur  avis  dans  les 
affaires  de  conséquence,  et  servent;  d'arbitres 
dans  les  querelles.  Us  se  vantent  de  connaître 
l'avenir,  et  d'avoir  des  communications  avec  les 
esprhs  de  leurs  amis  défunts.  Quelques  familles 
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prétendent  à  l'hérédité  de  ce  don  de  prophétie  ; 
mais  ce  n'est  que  dans  un  âge  avancé  que  Ton 
peut  obtenir  la  confiance  de  ces  barbares. 

Turnbull  reçut  une  lettre  du  capitaine  du  bâti- 
ment ,  par  laquelle  il  lui  annonçait  que  l'expédi- 
tion à  la-  côte  du  nord-ouest  avait  manqué  tota- 
lement f  et  qu'en  conséquence  il  était  revenu  à 
Port-Jackson.  Bientôt  il  se  rendit  à  l'Ile  Norfolk 
où  Turnbull  se  trouvait  depuis  deux  mois,  et  ce 
dentier  s'embarqua  de  nouveau  sur  la  Marguerite. 
On.  fit  voile  pour  Taïtl,  et  on  laissa  tomber  l'aftcve 
dans  la  rade  de  Matavak  Peu  do  temps  après, 
Otou  vint  le  long  du  bord  avec  la,  reine  Tétoua. 
11  resta  longtemps  comme  émerveillé  de  tout  ce 
qu'il  voyait,  et  sans  proférer  une  parole.  Son  air 
de  stupidité  dans  cette  première  visite  était  sans 
doute  un  résultat  de  l'usage  immodéré  de  fa  va. 
Dans  les»  conversations  que  l'on  eut  ensuite  avec 
lui  y  il*  parut  intelligent  et  OMtHew*  <Ie ^instruire. 
On  apprit  depbis  qu'il  aiiriait  ttA  peu  trop  les 
liqueursiortes,  et  qu'il  employait  tous  les  moyens 
pour  s'en  procurer,  ■>      '     . 

Aîddi ,  mère  du  roi ,  arriva  aussi.  Elle  avait 
dans  sa  pirogue  son  favori,  un  cbefde  Houaheine, 
dont  la  figure  et  les  manières  annonçaient  la  féro- 
cité. Les.  missionnaires  dijent  qu'Aïddi  avait  une 
grande  influence  dans,  l'état  >  et  que  sbn  ressen- 
timent.était  à  redouter;  on  n'épargna*  donc  rien 
pour  s'assurer  sa  bienveillance. 

Le  soir  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  vin?» 
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refit  dans  leurs  pirogues  tourner  autour  du  vais- 
seau. Billes  étaient  mises  de  manière  à  se  faire 
admirer  deùr  coiffure  consistait  en  un  joli  bonnet 
fait  de  feuilleq  de  cocotier  découpées  en  petites 
bandes,  le$  ubes  viartes  \  d'autres  jaunes  ou  cou- 
ta»r  de  paiHej  elles  avteient  mêlé  dans  kurscheveux 
<lee  fleurs  asfee^semWabiee  à  nos  lis,  et  les  avaient 
parfamés  de  bols  desandal  et  d'huile  de  coco. 
Lear  habillement  se  ooibposaft  de  deux  pièces 
d'étoffe  dû  pays  :  Tune  entourai*  \e  corps  >  l'autre, 
jeté»  âwe  grâce  surPépàule,  desceiqkit  jusqu'au 
milieu  de  la  jambe*  L'expression  de  leur  physio- 
nomie étaffe*  dotice  et  gaie* 
1  Fdtnaflri,  instruit  de  l%rrivée  des  Anglais,  s'em- 
pressa de  venir  les  féliciter.  Des  qu'il  ft**  le  long 
du  vaisseau  >  il  sefit  cérémonieusement  annoncer, 
4t  refusa  de  monter  à  borti  avant1  que  équipage 
fût  prêta  le  teeetntf  avec  les  honneurs  eohvena- 
blés.  En  entrant  daos  le  bâtiment  /il  présenta 
iriie  fetiille  t)e  èanàmier  <?h  signe  dq  paix  efjcfami» 
tié}  etil  tait  dans  toqtes  ses  manières  une  cer- 
taine affabilité  qui  n'était  pas  dépourvue  de 
dignité.  .  . 

.  11  honora  IXirnbrflM'ime  attention  particulière. 
Après  avoir  frotté  son  nez  contre  le  sien ,  Pomarri 
le  pte&sa  douceapebt  par  tout  le  corps,  et  s'en- 
^veloppa  de  tant  de  teeplis  d'une  pièce  d'étoffe, 
qu'il  ne  pouvait  phis  se  remuer;  il  lui  dit  que 
c'était  ainsi  qu'on  faisait  un  tayo  ,  et  en  même 
temps  il  échangea  son  nom  contre  celai  de  Turn- 
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bull.  Ces  cérémonies  terminées  t  Ponaam  sa*  mit 
a  examiner  tout  ce  qui  Pentourait  et>exprima  fïé- 
quemment  son  admirai  ion  par  ^exclamation  or- 
dinaire ,  de  my-ty ,  my-ly  (  très  bonytrès  bon  ). 

Le  lendemain  on  acheva  de  ntériter  la  bien- 
veillance dles*  membres  de  te  fenntte  royale  en 
lcwr  distribuant  de»  présens.  Tow  désiraient  des' 
armes  à  feu;  le  reste  leur  semblait  des  bagatelles. 
Pbtnarri  reçue  ©ne  eapingole  qui  l'enchanta.  Otou 
qui  était  resté  tlans  la  pirogue  eut  un  AisrI  :  cette 
distribution  lui  déplut;  étant  par  son  rang»  an- 
dessus  de  son  père ,  it  voulut  avoir  Feàpmgolb , 
et  finit  par  l'obtenir.  Pomarri  se  contenta  du 
fusil.  Âïddi ,  de  son  côté ,  rejeta  avec  dédhki 
étoffes,  miroir ,  ciseaux  f  et  même  les  haches , 
en  faisant  entendre  aux  Anglais-  qu'elle  était  aussi 
capable  qu'un  homme  de  manier  un!  fcsil.  On 
s'excusa  de  lui  avoir  offert  ee  qu'elle  dédaignait, 
on  lu*  fit  présent  d*bo  fusil ,  et  elle  s*e»  alla  très 
contente  Potisarri  envoya  aux  Anglais*  une  quan- 
tité de  provisions.  Cette  politesse  qu'il  Renouvelait: 
assez  fréquemment  lui  en  valut  d'autres  de  leur 
part. 

Pour  se  débarrasser  des  mtérrttptîons  confi- 
mielles  des  insulaires  qui  voulaient  qu'on  satisfit 
à  toutes  leurs  demandes ,  et  qui  exigeaient  pon- 
tiaueRettient  que  l'on  réparât  tears  outils ,  il  fut 
décidé  qu'on  enverrait  tous  Ie$Tàïtàei»s  àr  Parmtr* 
rier.  Il  s'âqnitta  à  merveille  die  son  rôle.  Tous  l'ac- 
câblaient  k  là  fois  en  prénom*  im  ton  aflectoëdx 
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et  flatteur;  et  il  n'avait  qu'une  réponse  à  leur 
faire  :  son  fusil  à  feu ,  c'est  à  dire  son  soufflet , 
ne  pouvait  se  mouvoir,  leur  disait- il ,  avant  qu'on 
lui  eût  payé  une  certaine  rétribution.  Or,  comme 
elle  était  un  peu  élevée  ,  ses  pratiques  diminuè- 
rent par  degrés.  Alors  ils  changèrent  de  ton  avec 
lui  et  l'appelaient  ahô  tata ,  ahô  tata  .(  méchant 
drôle). 

L4ss  Taïtiens  tirèrent  bien  meilleur  parti  du 
reste  de  l'équipage.  Chaque  matelot  avait  son 
tayo  ,  qui  lui  faisait  une  cour  très  assidue ,  et  le 
dépouillait  si  complètement  de  ses  hardes,  qu'en 
partant  de  l'île,  il  fallut  vêtir  tout  le  monde  de 
nfuf. 

Une  .maladiç  contractée  par  Pomarri  dans  la 
dernière  campagne ,  prenait  chaque  jour  un  ca- 
ractère plus  grave ,  et  faisait  craindre  pour  sa 
vie.  Il  imagina ,  comme  dernière  ressource ,  de 
faire  demander  aux  Anglais  par  les  missionnaires 
de  tirer  deyx  coups  de  canon  pour  apaiser  la 
colère  de  son  dieu.  On  y  consentit ,  tant  pour 
faire  plaisir  à  Pomarri ,  que  pour  obliger  les  mis- 
sionnaires ,  dont  on  regardait  comme  important 
de  maintenir  le  crédit  auprès  des  Taïtiens ,  en 
leur  donnant  des  marques  publiques  de  consi- 
dération. 

Les  Anglais  n'ayant  pu  se  procurer  pendant 
un  mois  qu'une  provision  de  vivres  insuffisante, 
firent  voile  pour  Oulietea.  Dès  qu'on  eut  mouillé 
dans  le  port  de  cette  île ,  le  roi  Tomakoua  et  les 
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chefs  vinrent  à  bord,  la  dignité  de  ce  prince  ne 
lui  imposait  pas  la  même  gêne  qu'à  Otou. 

Toutefois  les  efforts  des  Anglais  furent  inutiles 
pour  s'assurer  ses  bons  offices.  Tomakoua  prêta 
l'oreille  aux  propositions  que  lui  firent  quelques 
matelots  disposés  à  profiter  de  la  première  occa- 
sion pour  s'échapper  :  ils  lui  offrirent  leurs  ser- 
vices ;  et  la  veille  du  jour  fixé  pour  le  départ  des 
Anglais  d'Oulietea ,  quatre  hommes  de  l'équipage 
manquèrent  à  l'appel.  Turnbuli  se  rendit  à  terre, 
De  doutant  pas  que  le  roi  ne  lui  rendit  ses  mate- 
lots; mais  il  perdit  son  temps,  et  la  journée  se 
passa  en  négociation.  Vers  dix  heures  du  soir , 
Turnbuli  Jfut  réveillé  par  la  voix  du  capitaine  qui 
criait  qu'on  était  à  la  côte,  et  qu'on  allait  échouer. 
Il  donna  l'ordre  aussitôt  de  virer  au  cabestan , 
mais  on  trouva  les  câbles  coupés.  On  prépara 
promptement  une  autre  ancre  ;  et  quand  on  put 
la  jeter ,  le  navire  n'était  plus  qu'à  sept  à  huit 
brasses  du  récif.  Au  moment  où,  éprouvant  l'effet 
de  la  retenue,  il  commença  à  s'éloigner  de&écueils, 
un  cri  horrible  se  fit  entendre  à  terre ,  et  presque 
sous  l'arrière  du  bâtiment.  Les  insulaires  avaient 
jusqu'alors  gardé  le  silence ,  espérant  qu'il  vien- 
drait se  briser  contre  les  rochers  et  qu'ils  pour- 
raient* le  piller.  Déçus  dans  leur  intention  ,  ils 
firent  pleuvoir  sur  les  Anglais  une  grêle  de  pierres. 
On  tira  par-dessus  leur  tête  une  volée  de  mous- 
queterie  ;  mais  bien  loin  d'en  être  intimidés,  ils 
ripostèrent  par  des  coups  de  fusil.  Alors  on  eut 
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recours  aux  canons.  Quand  le  jour  parut,  on  eut 
Ja  mortification  de  voir  que  les  sauvages  ne  pa- 
raissaient nullement  effrayés  des  préparatifs  que 
l'on  faisait  contre  eux.  Ils  connaissaient  assez  la 
manœuvre  du  canon  pour  s'apercevoir  <to  mo- 
ment où  Ton  allait  mettre le  Jeu  aux  pièces,  et  se 
cachaient  alors  derrière  les  rochers  et  les  avbres; 
il  ne  résultait  ainsi  de  la  canonnade  qu'une  «on* 
sommation  inutile  de  munitions  et  un  redouble- 
ment d'audace  de  la  part  des  insulaires.  Us  en- 
dommagèrent beaucoup  lés  manœuvres ,  le  bor- 
dage  et  les  embarcations  ,  et  logèrent  plusieurs 
balles  dans  le  corps  dut  vaisseau.  Oi»  aperçut  deux 
des  déserteurs  auafsi  animés  que  les  sauvages  les 
plus  furieux.  Deux  fois  la  chaloupe  lut  mise  à  la 
mer  pour  remorquer  le  bâtiment;  mats  les 
hommes  chargés  de  cette  opération  n?en  purent 
jamais  venir  à  bout ,  parce  que  les  sauvages 
dirigeaient  principalement  leur  fea  surf  embarca- 
tion ,  et  les  Anglais  se  virent  forcés  <£abandoo»er 
Fenttëprise. 

A  quatre  heures  après  midi  on  fit  lès  prépara-' 
tifs  nécessaires  poijr  repousser  la  grattée  attaque 
à  laquelle  cm  s  attendait  pendant  la  nuit.  Les  An- 
glais étaient  résolus  à  vendre  cher  leur  vie,  et  à 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  eitrémité.*  A  six 
heures  et  demie  le  vent  tourna  et  souffla  de  terre; 
l'occasion  était  belle  pour  gagner  le  large  pen- 
dant la  nuit.  Adeui  heures  dti  matin  on  réussit  à 
îiiéttre  quelques  voiles  dehors,  et  avant  que  cette 
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manœuvre  fiât  découverte  par  les  insulaires,  le 
vaisseau  marchait.  Alors  ils  s'en  aperçurent ,  et 
▼omirent  contre  les  Anglais  dès  înjtrtes  accom- 
pagnées de  hurfcmens  affreux. 

En  réfléchissait  aux  risques  qu'ils  Tenaient  de 
courir  à  Oulietea ,  les  Anglais  se  gardèrent  bien 
d'avoir  aucune  communication  arec  les  habitans 
de  Bolabola,  qui  passent  pour  les  plus  audacieux 
pirates  de  tes  parages.  Après  cette  lie,  ils  virent 
celle  de  Màôurôua  ou  Mobklie,  qui  a  un  bon 
port  sous  lé  vent  De  là  ils  firent  route  pour  les 
îles  Satidwich.  La  première  qu'on  aperçut  fut  celle 
de  Wabon;  elle  était  soumise  à  Tameamea.  Un 
chef  qui  la  gouvernait  pour  Tameamea  fut  seul 
reçu  à  bord ,  et  ordonna  aux  pirogues  de  se  tenir 
à  l'écart.  Lorsqu'elles  n'obéissaient  pas  assez 
promptement ,  il  prenait  des  pierres  du  lest  du 
taisseau ,  et  en  lançait  aux  délfoquans  ?  quelques- 
uns  même  furent  blessés.  Le  système  de  l'obéis- 
sance absolue  est  complètement  en  vigueur  dans 
ces  lies. 

Toutes  les  pirogues  qui  étaient  autour  du  bâti- 
ment ayant  disparu  en  même  temps ,  on  décou- 
vrit que  le  charpentier  du  bâtiment  s'était  glissé 
dans  une  (Telles ,  et  qu1!!  af  ait  été  conduit  à  terre. 
L'acquisition  d'tm  tel  personnage  était  d'un  prix 
inestimable  pour  Tameamea.  Il  aurait  été  fort  dif- 
ficile de  le  ravoir ,  et  on  prit  le  parti  de  le  laisser. 

Le  navire  attérit  ensuite  à  Otouaï.  Le  lende- 
main  matin  le  roi 'Vint  voir  les  Anglais.  II  dit  qu'il 
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était  grand  ami  des  gens  de  cette  nation ,  et  mon- 
tra des  certificats  de  plusieurs  capitaines- qui  at- 
testaient sa  conduite  amicale  envers  eux.  Citait 
l'homme  le  plus  intelligent  qu'on  *ât  rencontré 
dans  ces  mers.  L'affection  que  lui  témoignaient 
ses  sujets  prouvait  la  bonté  de  son  oœujr.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  le  vaisseau  fut  mouillé 
sur  la  côte  de  son  île,  il  ne  le  quitta  point;  il 
ordonnait  d'apporter  tout  ce  dont  les  Anglais 
avaient  besoin,  et  il  était  obéi  avec  joie  et  em- 
pressement. Sa  conversation  était  ipstfuctive,  et 
si  ses  affaires  eussent  été  dans  un  meilleur  état , 
on  aurait  pu  établir  avec  lui  des  rejatious  très 
avantageuses.  .    *     •' 

Lorsque  le  roi  fit  ses  adieux,  les  Anglais  lui 
donnèrent  autant  de  fer  qu'il  pouvait  en  désirer, 
on  y  joignit  des  outils  ,  des  haches  t  des  miroirs, 
du  drap  et  un  peu  de  poudre  à  canon.  H  reçut 
ces  présens  avec  les  marques  de  la  plus  sincère 
reconnaissance.  Ses  malheurs  «son  bon  caractère 
et  sa  conduite  sur  le  vaisseau  ,  avaient  fait  naître 
pour  lui  l'intérêt  le  plus  vif,  et  Ton  faisait  des 
vœux  pour  qu'il  put  triomphe?  de  Tarçieamea.  Ce 
boa  prince,  instruit  que  le  vaisseau  faisait  route 
pour  Oniheaou ,  se  hâta  d'expédier  un  messager 
à  cette  île  pour  avertir  les  habitans  de  la  pro- 
chaine arrivée  des  Anglais»  et  leur  recommander 
de  les  bien  recevoir.  Oniheaou  était  restée  fidèle 
au  roi.  Cette  invitation  produisit  un  bon  effet  : 
les  insulaires  vinrent  au-devant  du  navire ,  et 
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fournirent  des  vivres  à  un  prix  très  modéré,  ainsi 
que  du  sel.  Us  paraissaient  tons  dévoués  à  leur  roi, 
et  prêts  à  le  défendre ,  quoiqu'ils  conservassent 
peu  d'espoir  de  résister  aux  vigoureuses  attaques 
deT^meamea.  *• 

Les  Anglais  allèrent  ensuite  à  Owaïhi;  tout  y 
était  trois  fois  plus  cher  qu'aOtouaï  età  Oniheaou. 
En  rangeant  la  côte  à  Test  d'Owaïhi ,  on  vit  les 
volcans  du  centre  de  Plie  en  éruptioh.  Le  11  fé- 
vrier on  eut  connaissance  de  la  petite  île  de  Man- 
ghi,  qui  parut  très  fertile  d'après  la  grande  quan- 
tité de  cocotiers  et  d'arbres  à  pain  qui  couvrent 
la  côte.  La  nuit  qui  approchait  empêcha  les 
Anglais  de  communiquer,  avec  les  naturels.  En 
traversant  ces  parages,  on  rencontra  plusieurs 
îles  basses.  Les  invitations  des  insulaires  parurent 
si  suspectes  qu'on  ne  crut  pas  prudent  de  débar- 
quer ;  toutefois  le  capitaine  jeta  des  clous  et 
d'autres  bagatelles  sur  le  rivage,  et  les  naturels 
lui  envoyèrent  en  retour  quelques  plumes  de 
paille-en-cul ,  attachées  au  bout  d'un  long  bam- 
bou. Ces  insulaires  sont  de  couleur  plus  basanée, 
ils  sont  plus  minces  et  moins  propres  que  les 
Taïtiens.  Leurs  cheveux  longs  et  touffus  sont 
tressés  en  nattes.  La  partie  la  plus  haute  de  leur  île 
ne  parait  pas  s'élever  à  plus  de  six  pieds  au-dessus 
de  la  surface  de  la  mer.  On  ne  découvrit  chez 
eux  ni  cocotiers  ni  arbres  à  pain. 
■  On  rencontra  une  autre  lie  dont  une  lagune 
occupait  le  milieu.  Turnbull  curieux  d'observer 
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cette  terre  singulière,  s'y  reudit  en  canot ,  mais  il 
eut  beaucoup  de  difficulté  à  débarquer.  Un  récif 
de  rochers  entourait  toute  la  côte  à  l'exception 
de  l'extrémité  située  le  plus  sous  le  vent ,  où  se 
présentait  un  canal  large  de  soixante  pieds ,  par 
lequel  la  lagune  communiquait  avec  la  mer.  Ayant 
pénétré  dans  celte  lagune  sans  accident ,  il  aper- 
çut six  insulaires  qui  gagnaient  à  la  hâte  l'intérieur 
de  l'île.  Turnbull  leur  montra  des  miroirs  ,  des 
couteaux 9  des  ciseaux  et  d'autres  objets;  ils  les 
regardèrent  avec  beaucoup  d'attention ,  mais  sans 
changer  de  place.  Comme  ils  avaient  déjà  volé  les 
lances  de  deux  interprètes  qui  avaient  été  envoyés 
vers  eux,  Turnbull  voulut  leur  faire  voir  que, 
même  à  la  distance  à  laquelle  ils  se  tenaient,  leur 
vie  était  en  son  pouvoir,  et  il  tira  un  coup  de 
pistolet  en  l'air.  Le  bruit  causa  une  si  grande 
frayeur  aux  insulaires ,  qu'ils  totnhereat  par  terre 
comme  s'il*  eussent  été  blessés ,  et  n'essayèrent 
de  se,  relever  que  lorsque  le  canot  fut  au  large. 
Turnbull  fut  6urpris  par  la  jtmit,  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  oouru  les  plus  grands  dangers  qu'il 
sortit  de  la  lagune.  Il  n'arriva  que  fort  lard  à 
bord ,  où  déjà  Ton  concevait  de  vives  inquiétudes 
sur  son  compte. 

On  rencontra  plus  à .  l'ouest  une  seconde  île. 
Une  douzaine  de  pirogues ,  ne  contenant  cha- 
cune qu'un  naturel,  accosta  le  navire;  ils  n'a- 
vaient rien  à  échanger,  et  ne  semblaient  attirés 
que  par  le  désir  de  voir  le  vaisseau*  On  ne  put 
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parvenir  à  les  faire  monter  à  bord*  Personne  ne 
comprit  leur  langage.  Ils  acceptèrent  quelques 
bagatelles ,  tout  en  ayant  l'air  d'y  attacher  peu 
de  prix*  A  l'exception  d'une  touffe  d'herbe  qui 
leur  cachait  le  milieu  du  corps ,  ils  étaient  entiè- 
rement nus.  L#ur  physionomie  et  leurs  manières 
avaient  quelque  chose  de  farouche;  ils  étaient 
maigres  et  fluets;  ils  portaient/  une  chevelure 
touffue  et  hérissée  ,  et  leur  corps  paraissait  fort 
sale.  Leur  Ue  est  basse  et  sablonneuse;  ou  n'y  voit 
guère  d'autres  arbres  que  des  cocotiers.  Tpute 
leur  conduite  fit  présager  qu'ils  n'avaient  jamais 
vu  d'Européens  ,  car  ils  étaient  timides ,  réservés 
et  méfians ,  et  ne  connaissaient  ni  l'usage  ni  la 
valeur  des  outils  de  fer  qu'on  leur  montrait.   » 

Les  Anglais  arrivèrent  ensuite  à  Matia ,  petite 
île  située  à  cinquante  lieues  au  nord  de  Maïtia  > 
qui  est  h  vingt  lieues  à  l'est  de  Taïti.  Matia  était 
gouvernée  par  un  délégué  de  Pomarri.  Les  natu- 
rels échangèrent  des  provisions  végétales  contre 
des  miroirs,  des  clous,  etc.  Plusieurs  étaient  vêtus 
d'une  espèce  de  «nanteau  fait  d'herbes  tressées, 
jeté  négligemment  sur  l'épaule  et  qui  descendait 
jusqu'au  genou;  tous  portaient  des  colliers  de 
nacre  de  perle. 

On  mouilla  daus  une  très  belle  baie.  La  plaine 
basse  qui  l'entoure  est  couverte  jusqu'aux  mon- 
tagnes d'arbres  à  pain  et  de  cocotiers.  Le  rivage 
était  occupé  par  une  foule  de  naturels ,  qui  sui- 
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vaient  tous  les  mouvemens  des  Anglais  avec  une 
curiosité  attentive.  Quelques  chefs  avec  leurs 
amis  et  les  gens  de  leur  suite  furent  admis  à  bord, 
et  tout  ce  qu'ils  virent  fut  pour  eux  un  sujet  d'ad- 
miration. Enfin  les  Anglais  attérirent  k  Taïti ,  où 
leurs  amis  les  accueillirent  avec  la  plus  grande 
cordialité. 

Le  père  de  Pomarri  était  mort  de  vieillesse  du- 
rant leur  absence.  L'histoire  de  sa  vie  prouve 
qu'il  avait  été  très  adroit  et  très  ambitieux  ;  iï avait 
constamment  travaillé  à  l'élévation  de  sa  famille, 
et,  profitant  des  troubles  de  l'île,  il  était  par- 
venu à  procurer  à  son  fils  l'autorité  royale  *,  au 
préjudice  de  Temarri ,  fils  d'Oberea. 

H  fut  convenu  que  le  capitaine  irait  avec  le  na- 
vire dans  les  lies  à  Test  de  Taïti ,  pour  rassembler 
tous  les  cochons  qu'il  pourrait  trouver ,  et  que 
Turnbull  resterait  dans  cette  dernière  île  ,  pour 
saler  ceux  qu'il  se  procurerait.  Au  départ  du  vais- 
seau ,  les  Taïtiens  reçurent  Turnbull  avec  trans- 
port comme  un  hôte  temporaire.  On  avait  calculé 
que  l'absence  du  vaisseau  ne  durerait  que  trois 
semaines ,  cependant  deux  mois  s'étaient  écoulés 
et  il  ne  paraissait  pas.  Certaines  appréhensions 
commencèrent  à  gagner  Turnbull ,  surtout  lors- 
qu'il apprit  qu'on  avait  aperçu  à  trois  lieues  au 
nord  de  l'Ile  les  débris  d'un  vaisseau.  Les  yeux 
du  roi  et  des  missionnaires  annonçaient  qu'ils 
n'étaient  pas  sans  crainte  que  ce  ne  fût  celui  des 
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Anglais.  Sur  ces  entrefaites  on  entendit  un  coup 
de  canon  ;  aussitôt  on  mit  deux  pirogues  à  la  mer 
pour  secourir  les  malheureux  naufragés?  quels 
qu'ils  dissent.  Elles  revinrent  bientôt  avec  la  triste 
nouvelle  que  l'équipage  de  la  Marguerite  avait 
fait  un  radeau  avec  les  débris  de  ce  bâtiment,  et  que 
depuis  quarante-huit  heures  ces  hommes  étaient 
réduits  à  deux  verres  d'eau  par  jour.  Aussitôt  les 
pirogues  furent  expédiées  par  Turnbull  avec  des 
vivres  pour  ses  infortunés  compagnons.  Pomarri 
montra  beaucoup  d'humanité  dans  cette  oc- 
casion. 

On  apprit  que  le  vaisseau  s'était  perdu  sur  des 
récifs  et  des  bancs  de  sable ,  près  d'une  île  au 
nord  de  Taïti.  Les  naturels  ,  qui  la  veille  étaient 
occupés  à  faire  des  échanges  avec  les  Anglais , 
leur  enlevèrent  pendant  la  nuit  leur  canot,  leurs 
fusils  et  leurs  munitions.  On  avait  sauvé  des 
planches  dont  on  construisit  un  autre  canot , 
mais  il  fut  impossible  de  le  faire  passer  par-dessus 
le  récif.  Il  fallait  cependant  prendre  un  parti ,  car 
les  naturels  inquiétaient  sans  cesse  l'équipage.  On 
parvint  à  fabriquer  un  radeau,  et  au  bout  de  cinq 
jours  de  traversée,  les  naufragés  exténués  de  fa* 
tigue  arrivèrent  à  Taïti. 

Après  trois  mois  passés  dans  les  plus  vives  in- 
quiétudes ,  l'arrivée  d'un  navire  anglais  qui  allait 
à  Port-Jackson  vint  changer  le  sort  des  naufragés. 
Turnbull  fit  marché  avec  le  capitaine  pour  le  pas- 
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sage  :  mais  il  ne  se  trouva  que  quatre  personnes 
de  son  équipage  qui  voulussent  retourner  dans 
leur  patrie. 

La  veille  du  jour  ou  Ton  devait  faire  voile ,  Po 
marri,  instruit  de  l'arrivée  d'un  navire,  était 
parti  d'Oparri ,  emportant  dans  sa  pirogue  des 
provisions  qu'il  destinait  en  présent  aux  Anglais. 
A  moitié  chemin  ,  il  fut  frappé  d'apoplexie  et  il 
expira  aussitôt.  L'équipage  de  la  pirogue  se  bâta 
de  retourner  à  Oparri. 

Pomarri  était  un  sauvage  d'une  intelligence 
peu  commune  ;  ses  manières  unissaient  la  grâce  à  la 
majesté  ,  elles  étaient  séduisantes  et  annonçaient 
la  franchise  ,  mats  ces  heureux  dehors  cachaient 
ui>p  dissimulation  profonde.  Il  était  d'une  hau- 
teur insupportable  dans  la  prospérité  ,  et  se  lais- 
sait aisément  abattre  dans  l'adversité.  La  prudence 
et  la  prévoyance  formaient  les  traits  les  plus 
saillans  de  son  caractère ,  et  il  avait  un  esprit 
capable  de  suivre  un  système  régulier  de  con- 
duite. 

Aujourd'hui  le  peuple  de  Talti  manifeste  hau- 
tement son  horreur  pour  les  sacrifices  humains. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  Pomarri  en  avait 
offert  un  ,  les  insulaires  en  furent  révoltés  au 
point  qu'ils  attaquèrent  le  roi  pendant  la  nuit ,  et 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sauver  à  Matavaï. 
Ainsi  Ton  peut  espérer  que  cette  affreuse  pra- 
tique n'aura  pas  désormais  une  longue  existence. 
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Turnbull  et  ses  compagnons  arrivés  à  Port -Jack- 
son, s'embarquèrent  sur  un  autre  bâtiment  des- 
tiné pour  l'Europe.  Leur  traversée  fut  heureuse. 
Ils  débarquèrent  à  Portsmouth  en  1804 ,  après 
une  absence  de  quatre  ans  et  un  mois. 
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CHAPITRE  XIV. 


Flinders  et  Bass,  1798  à  1799.  —  Nouvelle-Hollande  tt 
Diéménie. 


Flinders  et  son  ami  Bass  se  trouvant  au  Port- 
Jackson  ,  et  dominés  tous  deux  par  l'ardeur  des 
découvertes ,  formèrent  le  projet  de  compléter 
la  reconnaissance  de  la  côte  orientale  de  la  Nou- 
velle-Galles du  sud.  La  prudence  et  l'amitié  de 
leurs  parens  et  de  leurs  alliés  se  réunirent  pour 
les  détourner  de  cette  entreprise ,  et  même  pour 
s'y  opposer  ;  de  sorte  qu'ils  ne  purent  se  procu- 
rer pour  leur  première  expédition  qu'un  petit 
canot  long  de  huit  pieds ,  qui  fut  nommé  le 
Petit-Poucet.  Tout  l'équipage  se  composait  de 
Flinders ,  de  Bass  et  d'un  mousse. 

Leur  première  campagne  se  fit  dans  la  baie  de 
la  Botanique  ;  ils  découvrirent  le  George's  River 
ou  la  rivière  George.  Les  rapports  qu'ils  adres- 
sèrent au  gouverneur  de  la  colonie  anglaise  établie 
à  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande ,  sur 
le  pays  qui  borde  ce  fleuve  sinueux,  le  décidèrent 
à  s'y  transporter  lui-même ,  et  il  y  fonda ,  sous 
le  nom  de  Bank's-Town ,  une  succursale  de  la 
colonie. 

I,es  recherches  des  deux  navigateurs  furent  in- 
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terrompues ,  et  ils  ne  purent  les  reprendre  que 
le  ?5  mars  1796.  La  provision  d'eau  douce  du 
canot  étant  venue  à  manquer ,  Flinders  et  Bass 
acceptèrent  l'offre  de  deux  Indiens ,  qui  leur  pro- 
posèrent de  les  piloter  jusqu'à  une  rivière  plus 
au  sud  ,  où  Ton  devait  aussi  trouver  du  poisson 
et  des  canards  sauvages.  La  rivière  de  ces  Indiens 
n'était  qu'un  ruisseau  qui  sortait  (Tune  lagune , 
et  se  frayait  un  passage  assez  étroit  jusqu'à  la  mer, 
de  sorte  que  le  Petit-Poucet  eut  de  la  peine  à  y 
entrer.  Alors  les  deux  conducteurs  le  quittèrent 
ethalèrent  le  long  du  rivage;  accompagnés  d'une 
dizaine  d'autres  Indiens. 

Après  avoir  remonté  là  rivière  pendant  un 
mille,  trouvant  qu'elle  devenait  moins  profonde, 
Flinders  et  Bass  commencèrent  à  avoir  des  doutes 
sur  la  possibilité  d'échapper  aux  sauvages  qui  les 
entouraient  9  s'ils  avaient  des  intentions  hostiles  j 
ceux-ci  passaient  à  Port-Jackson  pour  être  extrê- 
mement féroces  et  même  cannibales.  Quand  leur 
barrique  fut  remplie  d'eau  ,  le  nombre  des  natu- 
rels s'était  accru  jusqu'à  une  vingtaine.  Il  devenait 
nécessaire  de  se  mettre  au  plus  vite  hors  de  leur 
portée.  Tout  se  prépara  pour  la  retraite ,  mais  les 
naturels  devinrent  bruyans  ;  ife  voulaient  que  le 
canot  remontât  jusqu'à  la  lagune,  et  ce  ne  fut 
qu'à  force  de  stratagèmes  que  les  Anglais  parvin- 
rent à  revenir  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière, 
où  la  profondeur  de  l'eau  les  mit  hors  de  l'atteinte 
des  sauvages. 
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La  partie  du  pays  où  lop  était  e$t  nommée 
Jlaourie  pw  tes  naturel?  ;  elle  est  basse  et  sa- 
blonneuse près  des  bords  du  ruisseau.  Eo  I9  re- 
montât à  quatre  milles,  qq  trcnra  }a  lagune 
derrière  laquelle  s'élève  une  chaîne  circulaire  de 
montagnes  dont  la  plus  hapte  #>t  le  Hat-HUl  ;  la 
lagune  parait  avoir  plusieurs  milles  de  circonfé- 
rence. Les  naturel*  ne  différent  de  cçux  de  Port- 
Jackson  que  parle  langage;  Jeur^  çUieas  sem- 
blent plus  nombreux  et  phjs  fitmilier*. 

Les  deux  voyageurs  parvinrent  ensuite,  en 
courant  beaucoup  de  dangers,  à  examiner  la 
côte  ;  et  le  i.cr  avril  ils  revîqr&Nt  à  Po*1-Jack$on, 
où  il*  présentèrent  au  gouverneur  le  résolut  de 
leur  reconnaissance,  ils  étaient  allés  jusqu'à  34° 
35'*ud. 

Baas  ayant  sollwté  la  pemiwioq  d'entrepren- 
dre une  nouvelle  campagne  au  sud ,  le  gouver- 
neur lui  donna  une  belle  chaloupe  ,  qui  fut 
approvisionnée  pour  six  semaines  et  montée  par 
six  matelot*.  Il  partit  le  5  décembre  1797,,  .ftw- 
connut  au  wd  d'Maonrie  des  point**  de  tarife  ba- 
saltique, dont  les  environs  étaient  couverts  de 
pierres  qui  avaient  subi  l'action  du  feu,  Le  se- 
cond jour  il  doubla  une  autre  pointe,  qu'il 
nomma  pointe  &  Bas*  ;  elle  est  située  par  34°  5a'. 
Bass  jugea  que  c'est  le  point  ou  se  termine  la 
chaîne  des  montagnes  Bleueç  ,  et  qui  bornent  la 
colonie  de  Port-Jackson  vers  l'ouest.  En  avançant 
plus  au  sud ,  il  ne  put  trouver  une  goutte  d'eau 
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et  n'aperçut  pas  un  seul  naturel.  Il  craignait  donc , 
faute  de  pouvoir  s'approvisionner  d'eau ,  d'être 
obligé  d'abandonner  ton  entreprise  ;  beareuse- 
ment  il  en  rencontra  en  abondance  près  de  la 
pointe  Hicks ,  la  plus  méridionale  que  Cook  eût 
aperçue. 

Etant  par  38°  Si'  sud  >  Boas  découvrit  des  hau- 
teurs daa*  le  sud-ouest  et  l'ouest  t  et  se  dirigea 
d'abord  au  sud-ouest ,  puis  à  l'ouest.  Ge  fut  le 
i.er  janvier  que  Baas  reconnut  que  l'espace  qui  res- 
tait à  déterminer  entre  la  pointe  Hicks  et  les  lies 
Furneaux  était  ouvert  ,  et  occupé  seulement  par 
des  îles»  Elles  n'étaient  habitées  que  par  des  oi- 
seaux de  mer  et  des  phoques.  Le  a ,  il  était  au- 
delà  du  4oe  sud.  Il  gouverna  au  nord-est  vers  les 
lies  Furneaux  ;  et  le  3 ,  il  découvrit  sur  une  pe- 
tite île,,  peu  éloignée  du  continent,  de  la  fumée 
et  plusieurs  hommes.  Celait  des  Européens  dé- 
portés et  quelques  autres  qui  avaient  pris  la  Cuite 
de  Port-Jackson  dans  un  canot,  pour  aller  piller 
ud  bâtiment  qu'où  disait  naufragé,  N'ayant  pu  le 
trouver  9  leurs  camarades  avaient  eu  la  perfidie 
de  les  laisser  sur  cette  île  pendant  qu'Us  dor- 
maient. Ces  malheureux  étaient  au  nombre  de 
sept  Basa  leur  promit  de  les  prendre  à  son  ré- 
unir. Il  continua  d'avancer  dans  1  ouest  P  en  sui- 
vant les  sinuosités  de  la  côte ,  et  enfin  il  décou- 
vrit un  port  qu'il  nomma  Paré-Octidtndal.  Il  est 
situé  par  38°  *5'  sud.  Une  île  stérile,  et  où  il  ne 
croît  que  des  arbustes  et  des  arbres  rabougris, 
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protège  Tentrée  de  ce  port.  La  reconnaissance  de 
cette  position  importante  ,  les  réparations  du 
canot  et  la  continuité  de  vents  violera  retinrent 
Bass  treize  jours  dans  ce  lieu.  Il  n'y  aperçut  que 
quatre  naturels ,  et  leur  timidité  les  empêcha 
d  avoir  aucun  rapport  avec  lui. 

Bass  était  absent  depuis  sept  semaines  de  Port- 
Jackson;  le  mauvais  état  de  ses  provisions  le  con- 
traignit d'y  retourner.  Il  parvint  à  sauver  les  sept 
déportés  fugitifs  de  la  mort  qui  n'eût  pas  tardé  aies 
atteindre  sur  leur  rocher.  Les  vents  contraires  le  re- 
tinrent ensuite  pendant  plusieurs  jours  dans  une 
anse  près  d'un  promontoire  qui  fut  nommé  promon- 
toire Wilson  ;  il  est  situé  par  3<)0.  Il  n'y  avait  point 
d'habitans  sur  ce  promontoire ,  mais  on  en  vit 
sur  les  bords  du  bras  de  mer  de  l'isthme  que  l'on 
reconnut  comme  très  sablonneux.  Ce  ne  fut  que 
le  24  février  que  Bass  rentra  dans  la  colonie , 
ayant  très  fréquemment  été  obligé,  par  la  violence 
des  vents ,  de  chercher  un  refuge  dans  les  anses 
le  long  de  la  côte.  Il  n'avait  embarqué  que  pour 
six  semaines  de  vivres;  mais,  grâce  aux  ressources 
que  lui  fournirent  les  poissons  et  les  oiseaux 
aquatiques ,  et  à  l'aide  d'un  peu  d'abstinence  , 
il  prolongea  son  voyage  au-delà  de  onze  semaines. 
Son  ardeur  et  sa  persévérance  furent  couronnées 
d'un  succès  que  Ton  n'aurait  pas  espéré ,  en  son- 
geant aux  faibles  moyens  dont  il  disposait. 

Pendant  que  Bass  était  absent  pour  son  expé- 
dition y  Flinders  obtenait  du  gouverneur  de  la 
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colonie  la  permission  de  s'embarquer  sur  une 
goélette  chargée  d'aller  retirer  ce  qui  restait  de 
la  cargaison  d'un  bâtiment  qui  avait  fait  naufrage 
sur  une  petite  île  à  une  grande  distance  au  sud 
de  Port-Jackson  ;  il  partit  le  i.w  février  1798. 

Le  i5 ,  il  arriva  le  long  de  cette  île  qui  fait 
partie  du  groupe  des  îles  Furneaux.  En  passant , 
il  reconnut  le  promontoire  Wilson.  Flinders  pro- 
fita du  loisir  que  lui  laissait  l'opération  à  laquelle 
se  livrait  le  capitaine  de  la  goélette ,  pour  recon- 
naître l'archipel  rocailleux  dont  il  était  environné. 
Ces  lies  sont  habitées  uniquement  par  des  com- 
bats ,  petits  quadrupèdes  de  ces  régions  ;  par  des 
milliers  de  phoques  de  deux  espèces  et  par  des 
oiseaux  de  mer.  Quelques-unes  sont  absolument 
dépourvues  d'eau.  Les  plus  grands  arbres  de  l'île 
Préservation ,  sur  laquelle  l'équipage  naufragé 
s'était  sauvé,  n'avaient  que  le  diamètre  de  la  jambe 
d'un  homme  ;  tous  étaient  décrépits.  La  partie 
supérieure  des  branches  continuait  à  être  ligneuse, 
tandis  que  les  racines  à  la  surface  de  la  terre ,  et 
les  troncs  à  une  certaine  hauteur ,  étaient  d'une 
substance  pierreuse  ,  qui  ressemblait  à  du  cal- 
caire. En  les  brisant ,  on  voyait  quelquefois  les 
couches  concentriques  du  bois  qui  conservait  sa 
couleur ,  comme  si  la  transformation  n'était  pas 
complète  ;  dans  le  plus  grand  nombre ,  on  ne 
distinguait  que  des  taches  circulaires.  Ces  arbres 
se  trouvent  généralement  datas  une  vallée  sablon- 
neuse près  du  centre  dç  l'île. 
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Les  montagne*  de  File  Cap-Barreu  s'élèvent  à 
une  hauteur  considérable  ;  1  élévation  d'un  pie 
dont  cependant  plusieurs  autres  approchent 
beaucoup,  est  à  plus  de  1200  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  îles  plus  petit**  sont  bien 
moins  élevées  ->  leur  partie  supérieure  est  généra- 
lement couronnée  d'une  grosse  masse  de  granit. 

Toutes  oea  îles  sont  couvertes  de  broussailles, 
qui  tapissent  même  les  rochers ,  pourvu  qu'elles 
puissent  prendre  pied  &o&  leurs  fentes.  Les  ani- 
maux aquatiques  y  sont  norahreu*  :  ce  sont  prin- 
cipalement le  phoque  velu  et  le  phoque  4  nez 
pointu ,  le  coupeur-d'eau  et  le  manchot. 

Parmi  les  phoques  nelus  *  quelques-uns  sont 
d'une  taille  énorme  et  d'une  force  extraordinaire; 
leur  poids  égale  ceUû  d'un  ixmiC  On  y  trouve 
aussi  le  kaogarou  ,  le  vomhat >  et  la  fourmilier 
épineux  à  bec  de  canard ,  ausi  que  le  cygne  et 
l'oie  qoine. 

La  goélette  fut  prête  à  foire  voile  16  a5  février. 
Comme  elle  fc  était  pas  k  la  disposition  de  FJUb- 
ders ,  il  ne  put  l'empktyer  à  résoudre de* doutes 
qui  s'élevaient  dans  son  esprit  sur  la  jonction  de 
la  terre  Van*Diemen  avec  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  9  mars,  il  fut  de  retour  à  Port-Jackson.  Bass 
lui  oooipwniqua  ses  notes  et  ses  observations; 
alors  toutes  ses  incertitudes  s  évanouirent.  Il 
pewa  qu'il  ne  manquait  plus  d'autre  preuve  de 
rexist^nçeici'MU  passageepjiftre.la  Nouvella-Bollaede 
et  la  terre  Van-Diemen,  que  de  trouver  ce  détroit. 
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Au  mois  de  septembre  on  lui  confia  le  com- 
mandement du  Norfolk^  sloop  de  vingt-cinq  ton- 
neaux ,  en  l'autorisant  à  pénétrer  au-delà  des  îles 
Furaeam  ;  et,  s'il  existât  uo  détroit,  à  le  traverser, 
et  à  revenir  en  faisant  le  tour  de  la  terre  de  Vau- 
Dieopen.  On  lui  permit  d'employer  trois  mois  à 
cette  reconnaissance;  on  lui  donna  des  vivres  en 
conséquence,  et  il  choisit  un  équipage  de  huit 
bona  matelots  ;  son  ami  Bas*  l'accompagna. 

Le  7  octobre,  ils  firent  voile  de  PorMaçkson 
avec  un  navire  dont  le  capitaine  et  le  subrécargue , 
d'après  le  rapport  de  Flinders  sur  l'immense 
quantité  de  phoques  que  l'on  pouvait  se  procurer 
aux  îles  Furoaaux ,  avaient  pris  le  parti  d'y  faire 
une  expédition.  On  s'arrêta  au  nord  du  cap  Howe 
afin  de  lever  le  plan  d'une  baie,  et  Ton  rencontra 
quelques  sauvages  qui  ne  s'efiarottcbèreot  pas. 
Leur  physionomie  annonçait  de  h  bienveillance 
et  de  la  curiosité  mêlée  cependant  d'un  peu  de 
crainte.  On  leur  fit  quelques  petits  prése**.  qui 
semblèrent  ne  leur  causer  qu'un  plaisir  mp*nen~ 
tané.  Us  n'avaient  aucune  espèce  d'armes»  Trois 
jours  après,  Fliiufars  était  pftr  $9°  u1  sud;  il 
n  aperçut  aucune  terre  de  toute  la  jountée ,  mais 
il  reconnut  ensuite  au  sud  de  pelâtes  t\m  qu'il 
avait  découvertes  dam  une  autre  campagne  ;  il 
les  avait  nommées  le  Groupe  de  Keni«ll  se  dirigea 
ensuite  au  sud  des  îles  Furneaux^   ,  .       ,  <,. 

Le  navire  qui  lui  avait  tenu  compagnie  ffouîUa 
dans  le  port  de  l'île  Préservation.  Des  tentes  fu- 
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rent  établies  à  terre  le  long  d'un  ruisseau  d'eau 
douce,  et  la  chasse  aux  phoques  commença* 

Le  premier  cap  de  la  terre  Van-Diemen  au- 
quel Flinders  aborda  fut  le  cap  Porthaud.  Il  re- 
connut avec  soin  la  terre  qui  était  sablonneuse  et 
entrecoupée  de  pointes  pierreuses.  Plus  loin  on 
distinguait  çà  et  là  les  cimes  nues  et  raboteuses 
d'une  chaîne  de  montagnes  ;  et  le  3  novembre 
on  découvrit  un  fleuve  qui  se  jetait  par  trois  em- 
bouchures dans  une  baie,  et  formait  un  bon 
port.  Indépendamment  de  cette  grande  rivière , 
on  découvrit  un  ruisseau  d'eau  excellente. 

Le  rivage  offrait  des  traces  récentes  du  séjour 
des  naturels.  On  remonta  ce  fleuve  pendant  deux 
jours  jusqu'à  un  point  où  sa  largeur  n'était  plus 
que  d'un  quart  de  mille.  Flinders  monta  sur  un 
coteau ,  et  reconnut  qu'au-delà  il  s'élargissait  de 
nouveau  et  qu'il  traversait  trois  chaînes  de  col- 
lines ,  et  plus  loin  des  montagnes.  Il  supposa  que 
c'étaient  celles  qu'il  avait  vus  du  cap  Porthaud, 
et  que  les  sources  du  .fleuve  devaient  s'y  trouver. 
Les  vents  contrarièrent  tellement  Flinders ,  qu'il 
fut  obligé  de  retarder  son  départ  jusqu'à  ce  que  . 
le  temps  devint  plus  favorable.  Cette  continuité 
de  vents  contraires  le  fit  presque  désespérer  d'ac- 
complir son  voyage.  Mais  enfin,  le  3  décembre, 
il  put  faire  voile  de  ce  port  où  il  était  entré  Avec 
tant  de  plaisir ,  et  dont  il  fut  encore  plus  aise  de 
sortir.  On  lui  donna  le  nom  de  port  Dalrymple  ^a. 
position  fut  déterminée  à  4t°3'sudet«4^°-51'  ***• 
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Le  port  Dalrymple  et  le  fleuve  qui  depuis  reçut 
le  nom  de  Tamar ,  occupent  le  fond  d'une  vallée 
bordée  de  chaque  côté  de  chaînes  irrégulières  de 
montagnes.  On  reconnut  que  le  port  était  de 
grande  ressource  pour  Peau  et  les  vivres.  On  y 
rencontre  des  troupes  considérables  de  cygnes 
noirs  dont  la  plupart  sont  incapables  de  voler. 
En  suivant  la  côte  à  l'ouest  on  arriva  à  un 
mouillage  dans  une  petite  apse  sablonneuse.  Flin- 
ders  et  Bass  débarquèrent  pour  voir  quelles  pro- 
visions ils  pourraient  se  procurer;  mais  ils  retour- 
nèrent à  bord  sans  avoir  eu  beaucoup  de  succès 
dans  leurs  recherches  ;  l'aspect  général  du  pays 
était  stérile.  On  trouva  sur  le  rivage  plusieurs  en- 
droits où  l'on  avait  fait  du  feu ,  et  autour  desquels 
des  coquilles  étaient  éparses. 

On  aperçut  bientôt  une  lie  trop  petite  pour 
être  habitée ,  et  séparée  de  la  grande  terre  par 
un  canal  trop  large  et  trop  profond  pour  que  les 
Indiens  dépourvus  de  pirogues  pussent  y  aller  ; 
cependant  on  y  trouva  des  vestiges  du  séjour  des 
sauvages  :  des  observations  postérieures  ont  ap- 
pris qu'ils  y  passaient  à  la  nage. 

A  1  ouest  du  canal  qui  est  entre  cette  petite 
île  et  la  grande  terre ,  la  côte  s'élevait  à  mesure 
qu'elle  s'approchait  d'un  cap  escarpé.  Au-delà 
l'on  n'aperçoit  pas  de  terre.  Dès  que  l'on  eut 
doublé  une  pointe  qui  se  prolongeait  au  nord  en 
s  abaissant,  on  reconnut  que  la  houle  arrivait 


l86  LIVRE   IV  ,   CHAPITRE   JUV. 

du  sud-ouest.  Elle  brisait  avec  violence  sur  un 
petit  récif  situé  à  an  mille  et  demi  de  la  pointe, 
et  sur  toute  la  côte  occidentale.  Quoiqu'elle  dût 
probablement  être  incommode  et  peut-être  dan- 
gereuse,  Flinders  et  Bass  s'en  réjouirent  et  s'en 
félicitèrent  mutuellement  ;  car  elle  leur  annon- 
çait qu'ils  atdient  enfin  découvert  un  passage 
dans  l'Océan  indien  méridional. 

Ils  se  dirigèrent  vers  une  petite  lie  rocailleuse 
qui  paraissait  toute  blanche  du  grand  nombre 
d  oiseaux  qui  la  couvraient.  Bass  y  alla  dans  le 
canot  et  revint  deux  heures  après  avec  une  bonne 
provision  de  phoques  et  d'albatros.  Cette  ile ,  qui 
fut  nommée  Vile  des  albatros ,  a  deux  milles  de 
long;  elle  est  par  4<>°  *5'  sud  et  i44°  41'  est  de 
Greenwich. 

On  découvrit  encore  d'autres  petites  îles  au 
nord-ouest  de  la  terre  Van-Diemen.  Chacune 
d'elles  reçut  un  nom  particulier ,  et  le  groupe 
entier,  celui  d'îles  Hanter ,  en  l'honneur  du  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Galles  méridionale ,  pa- 
tron de  l'entreprise. 

Le  cap  nord-ouest  de  la  terre  ou  île  Van- 
Diemen  ,  puisqu'on  pouvait  la  qualifier  ainsi , 
est  escarpé  et  de  couleur  noire ,  ce  qui  Uii  fit 
donner  le  nom  de  Cap-Grim.  11  est  situé  par  4o° 
44'  sud  et  i44°  43'  est. 

En  prolongeant  la  coteau  sud  ,  on  vit  pour  la 
première  fois  de  la  fumée  qui  s'élevait  derrière 
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une  ouverture  qui  parut  être  l'embouchure  d'une 
rivière-  Le  vent  qui  soufflait  avec  trop  de  force 
vers  la  terre,  empêcha  Flinders  de  reconnaître  la 
côte  de  près  ;  elle  formait  une  baie  au-delà  de 
laquelle  elle  était  rocailleuse  et  découpée  par  des 
anses  et  des  pointes.  Le  pays  s'élevait  en  pente 
douce.  Le  i3 ,  on  doubla  le  cap  sud-est  de  la 
terre  Van-Diemen ,  le  lendemain  le  cap  Cauelé , 
et  Ton  mouilla  près  de  l'embouchure  du  Derwent. 

Flinders  en  reconnut  les  environs  avec  soin  f 
et  en  leva  le  plan  de  concert  avec  Bass.  Il  re- 
monta ensuite  ce  fleuve  jusqu'au  point  où  il  en 
trouva  l'eau  assez  douce  pour  en  faire  la  provi- 
sion.Les  rives  du  Derwent  ne  sont  pas  très  hautes, 
quoique  le  pays  d'alentour  puisse  passer  pour 
montueux.  La  belle  verdure  qui  couvre  les  co- 
teaux leur  donne  un  aspect  agréable. 

Le  3  janvier  1799,  on  profita  d'un  vent  du 
nord-ouest  pour  (aire  voile.  On  reconnut  soi- 
gneusement ,  autant  que  le  temps  le  permit , 
différens  points  de  la  côte  orientale  de  la  terre 
Van-Diemen  ,  et  le  11  le  sloop  laissa  tomber 
l'ancre  à  Port- Jackson. 

Le  gouverneur  Hunter  donna  le  nom  de  détroit 
de  Bass  à  ce  détroit  qui  avait  été  l'objet  de  l'ex- 
pédition ,  et  dont  la  découverte  venait  d'être 
constatée  et  complétée.  Ce  n'était  qu'un  juste 
tribut  payé  au  zèle  de  l'homme  hardi  qui,  bra- 
vant les  dangers  et  les  fatigues,  avait  eu  le  cou- 
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rage  de  s'y  hasarder  le  premier  dans  une  chaloupe, 
et  qui,  par  sa  perspicacité,  avait,  d'après  diffè- 
re n  s  indices ,  deviné  l'existence  d'une  large 
ouverture  entre  la  terre  Van-Diemen  et  la  Nou- 
velle-Hollande. 
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CHAPITRE  XV. 

Flinders ,  1801  à  1802. —  Terres  australes. 

Le  courage  et  les  succès  de  Flinders  lui  avaient 
valu  une  haute  réputation.  Seul,  il  s'était  engagé 
à  parcourir  à  travers  des  périls  sans  cesse  renais* 
sans  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande;  soutenu 
par  l'amirauté  anglaise,  un  nouveau  champ 
d'utiles  découvertes  devait  s'puvrir  devant  IuL 
Recommandé  par  ses  propres  talens,  jl  soumit  un 
plan  à  l'amirauté,  et  ce  corps  puissant) en  confia 
1  exécution  à  rhomme  qui  l'avait  conçu, , 

La  corvette  Iwestigator  fut  équipée  pour  le 
voyage  ;  soixante:  treize  hommes  la  m  optaient  ; 
dix  sa  vans  de  premier,  ordrç  s'y  embarquèrent. 
Flinders  fit  voile  de  la  rade  de  Spithead,  le  18 
juillet  1801.  Le  16  octobre,  il  eut  conqai&saace 
du  cap  4e  Bonne-Espérance,  et  le  6  décembre,  il 
vit  la  terre  de  Leewin ,  à  la  côte  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Il  l'explora  et  passa  quelque 
temps  dans  le  port  du  Roi-George.  Les  Anglais 
aperçurent  dans  les  premiers  mometis  plusieurs 
sauvages  qui  ne  parurent  pas  désirer  d? commu- 
niquer avec  des  étrangers;  mais  1I3  se  montré* 
rent  ensuite  presque  tous  les  jours  ,  et  parfois 
ils  restaient  toute  la  matinée  prés  de  leurs  tentes. 
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Assez  souvent,  ils  jetaient  et  Ton  trouvait  sur  le 
rivage  les  petits  objets  qu'ils  avaient  reçus  ;  on 
finit  d'après  cela  par  ne  plus  leur  rien  donner. 

Le  a3  décembre ,  Flinders  accompagné  des 
savans  de  l'expédition,  de  quelques-uns  de  ses 
officiers  et  de  matelots ,  partit  pour  visiter  des 
lacs  situés  derrière  un  cap  dans  l'ouest.  On  se 
fraya  d'abord  un  chemin  à  travers  des  matais  et 
de*  broussailles  épaisses,  puis  on  se  dirigea  au 
sud  et  Ton  gravit  les  hauteurs  qui7  forment  le 
sommet  des  falaises  dont  la  mer  est  bordée.  Le 
pays  qu'on  parcouru t  est  fort  triste,  le  sol  en 
*&•  maigre  et  peu  propre  à  la  Culture. 

Le  5  janviei*  r8oa,  Jes  Anglais  sortirent  du 
pwt  dti  Roi*George,  pour  continuer  la  recon- 
naissance de  la  côte,  et  firent  route  à  Pest.  Ils 
visitèrent  Farchipe]  de  là  Recherché,  de  d*EMre- 
castedux,  ils  curent  quelque  peine  à  se  tirer  du 
Jatoyritithé  dMfots  et  ff&ueilèi  qui  le  composent. 
Le  r*>,  Oti  débarqua  sur  la  côte;  plusieurs  per- 
d&ttnéé  ayant  gravi  sur  un  monticule,  y  man-* 
gèrent  dés  fruits  qui,  extérieurement,  ressem- 
blaient à  des  ribix  vertes.  Tous  ceux  qui  en 
$vjsuetit  taangé  furent  malades  ,  et  restèrent 
incommodés  pebdant  toute  la  journée. 

Au-delà  de  i*4°  58'  de  longitude,  la  côte  es- 
carpée offrit  une  falaise  haute  de  cinq  cents  pieds. 
On  n'apercevait  de  son  sommet  aucune  des  par- 
ties du  pays  situé  en  arrière.  Le  haut  de  ces  falaises 
est  brun*,  *t  le  -ba<s  presque  blanc  ;  tes  couches 
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sont  horizontales.  Toute  celte  côte  présenté  peu 
de  pointes  saillantes» 

En  avançant  deux  degrés  phis  àrl^èt>  lés  falaises 
s'éloignèrent  du  rivage;  on  vit  pour  fa  ptenrfètt 
foi»  de  la  famée  derrière  la  doté;  depuis  qu'on 
avait  quitté  l'archipel  ;  ensuite  lédfat#iàéâ  recom* 
mençèrent.  La  c6te  était  presque  entièrement 
dépourvue  de  végétation,  et  presque  aussi  unie 
que  Fborieon  de  la  mer. 

La  longueur  de  ces  falaises,  depuis  le  pôiht  bù 
elles  recommencent,  est  de  trente-trois  lieues  ; 
et  celle  de  la  côte  de  niveau,  depuis  le  cap  Paslejr, 
où  on  l'observa  pour  la  première  fois,  est  au 
moins  de  cent  quarante-cirtq  lieues  :  sa  hauteur 
est  presque  la  même  partout,  Dans  lé£  première* 
vingt  lieues  on  découvrit*  pardessus  son  sommet, 
les  cimes  déchirées  de  quelques-unes  des  irfbb- 
tagnes  de  l'intérieur  ;  ensuite  elle  borna  entière*- 
ment  la  vue. 

La  baie  dans  laquelle  Flindett  mouilla ,  le  28 
janvier*  à  l'extrémité  de  la  portion  de  ht  cô(è 
méridionale  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  déjà 
connue,  reçut  le  ttoni  de  Fbwletê^Bay;  il  fiit 
aussi  donné  à  la  pointe  qui  la  protège  cotitre  le* 
vents  du  sud.  On  y  retrouva  beaucoup  de  traces 
d'habitans ,  et  entre  antres  des  fcagaies  en  mauvais 
état  ;  mais  on  ne  vit  pas  de  cabanes,  ni  rien  qui 
indiquât  que  des  hommes  y  fuàseAt  Venus  récerti* 
ment  :  on  distingua  sur  h  plage -des  vestiges  dé 
chien  et  d'émeu  ou  casoar. 
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On  ne  rencontra  pas  d'eau  fraîche  autour  de 
la  baie,  ni  assez  de  gros  bois  pour  faire  du  feu, 
et  les  animaux  y  étaient  aussi  rares  que  les  végé- 
taux. Ayant  remis  à  la  voile  le  a  février,  on  eut 
connaissance  d'une  lie  plus  considérable  que 
toutes  celles  qu'on  avait  vues  jusqu'alors  le 
long  de : cette  côte;  elle  était  entourée  d'autres 
îles  plus  petites  et  de  rochers.  On  laissa  tomber 
l'ancre  dans  une  baie,  et  les  savans  descendirent 
à  ter^e. 

Depuis  quelques  jours,  on  avait  aperçu  de 
nombreoses  volées  de  coupeurs-d'eau.  La  surface 
de  l'île,  dans  les  endroits  où  elle  était  sablonneuse 
et  couverte  d'arbustes ,  était  criblée  de  leurs 
terriers.  Près  du  rivage,  il  y  avait  des  trous  de 
manchots  et  l'on  y  trouva  aussi  une  petite  espèce 
de  kangourou.  On  y  tua  deux  serpens  jaunes, 
et  Ton  reconnut  à  des  traces  qu'il  devait  s'y 
trouver  des  oies  dans  certaines  saisons. 

Flinders  descendit  ensuite  sur  la  moins  grande 
des  îles  Saint-Pierre  de  Nuy  ts.  Les  rochers  du 
rivage  étaient. de  granit,  qui  formait  aussi  le 
noyau  de  111e;  mais  il  était  recouvert  d'une 
enveloppe  calcaire;  qui  avait  quelquefois  cin- 
quante pieds  d'épaisseur.  Le  terrain  du  sommet 
n'offrait  guère  que  du  sable  ;  il  était  parsemé 
d'arbustes,  la  plupart  de  la  même  espèce.  Flinders 
ayant  atteint  la  colline  la  plus  haute  près  du 
centre  de  File,  fut  récompensé  de  toutes  ses 
peines  par  la  perspective  étendue  qui  s'offrit  à 
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ses  yeux,  et  telle  qu'il  put  prendre  aisément  le 
relèvement  de  tout  ce  qui  l'entourait.  Les  savans 
débarquèrent  sur  une  autre  lie  très  stérile  ;  on 
n'y  trouva  ni  bois,  ni  eau. 

L'île  occidentale  ou  la  moins  grande ,  est  située 
par  3a°  ai'  et  i33°  29'  est:  On  ne  peut  se  figurer 
rien  de  plus  aride  que.  ces  deux  groupes  qui 
composent  l'archipel  de  Nuyts.  La  roche  qui  en 
forme  la  base,  ainsi  que  celle  des  points  du  con- 
tinent, située  vis  à  vis,  est  de  porphyre  ou  de 
granit,  elle  est  généralement,  recouverte  d'une 
couche  de  calcaire  plus  ou  moins  épaisse.  La 
surface  du  continent  semblait  également  dé- 
pourvue de  terre  végétale  pour  couvrir  le  sable 
et  le  roc.  Les  vents  chauds  de:  terre  que  l'on 
éprouva  dans  les  baies  où  l'on  entra,  firent  sup- 
poser que  celte  aridité  règne  aussi  à  une  grande 
distance  dans  l'intérieur.  On  aperçut  de  la  fumée 
sur  différons  points  de  la  côte. 

Le  9  février,  Flmders  leva  l'ancre  pour  con- 
tinuer la  reconnaissance  de  la  oôte  mooonoe,  Il 
découvrit  un  groupe  de  petites  ttes  absolument 
semblables  à  celles  qu'il  venait  de  quitter.  Il  le 
nomma  groupe  de  Flnvestigator.  Une  de  ces  îles 
fut  appelée  Vile  Flmders.  aie  différait  des  autres 
en  ce  que,  entre  la  base  granitique  et  le  sommet 
calcaire,  il  existe  une  couche  de  grès.  On  tua 
plusieurs  kangourous  de  la  taille  d'un  chat;  ils 
n'étaient  pas  mauvais  à  manger.  On  ne  vit  sur 
cette  île  d'autres  arbref  que  des  casuarina,  qui 
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croissent  à  quelque  distance  du  mouillage,  La 
plage  était  fréquentée  par  des  phoques  velus. 
Llle  Flinders  est  située  par  33°  l\\  sud,  et  i34« 
27'  est.  La  température  y  était  fort  agréable  par 
le  vent  qui  soufflait  du  sud. 

On  reconnut  en  avançant  que  la  côte  se  diri- 
geait par  des  ondulations  au  sud-est.  On  n'a» 
perçut  pas  d'indices  de  rivières  aboutissait  à 
aucune  des  baies  ;  quelquefois  la  c6te  s'élevait 
jusqu'à  huit  cents  pieds  de  hauteur.  On  dé- 
couvrit, dans  un  certain  endroit ,  beaucoup  de 
fiimée  autour  d'usé  baie  bqsse  et  Sablonneuse  et 
une  troupe  de  naturels  de  chaque  o6té  ;  ainsi 
oette  partie  de  la  côte  était  piieux  peuplée  que  la 
pUi6  occidentale.  Les  sauvages  étaient  tooirs  et 
nus. 

Flinders  rencontrait  dé  temps  eo  temps  des 
Hes  le  long  de  la  côte  ;  toutes'  d*  même  naturfe 
que  celles  qu'il  avait  déjà  vues.  Le  20  :  février,  il 
était  par  35*  a'  sud  et  i35°  44'  est.  il  venait  de 
passer  entre  un  cap  du  continent  et  une  41e.  Plus 
loin,  la  côte  prit;  à  son  grand  étonnement,  la 
direction  dp  oérdrouest;  mais  à  Test  il  vit  une 
grande  terre,  et.  ne  put  décider  aï  c'était  une 
presqu'île  ou  uneile*  Plusieurs  ilôts  se  trouvaient 
en  avant.  L'ouverture  avait  quatre  milles  de  lar- 
geur. Il  s'y  engagea.  Flinders  se  rendit  à  la  terre 
de  l'est,  empresse  de  s'assurer  si  elle  était  joint* 
au  continent,  ou  si  elle  en  était  séparée  ;  -mais  il 
reconnut  bientôt  qu'il  était  dans  une  lie  qu'il 
nomma  ile  Thistle. 
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Placé  sur  le  cap  nord-ouest  de  cette  fie,  M  vit  la 
côte  du  continent  au  nord-est,  ou  etye  se  tewm- 
naît  par  une  pointe  ;  un  peu  plus  loin  die  repa- 
raissait, encore  pins  au  nord,  k  droite  étaient 
trois  petites  lies.  B  ne  distingua  paa  d'ailleurs 
d'autre  terre  au  nord-est^  et  aucune  à  l'est.  Du 
cote  opposera  six  lieufes  au  large,  il  y  avait  un 
petit  groupe  dTiles  basses,  ainsi  que  des  rochers 
et  des  faisans  à  une  distance  moins  considérable. 
On  les  nomma  fier  Neptune.  Uouverture  entre 
File  Tbiçtle  et  le  continent  est  remplie  de  plu* 
sieurs  petites  Iles  :  le*  deux  plu*  méridionale 
rétrécissent  tellement  1  entrée  du  passage  >  qu'il 
ne  reste  qu'un  mille  et  dqmi  dans  sa  lstftgëu*  oà 
les  vaisseaux:  puissent  s-éilgager  arec  séctfrité. 
Flinders  lut  donna  le  oam  de  Pa^sè  épiœrtm  •  ;  » 

L'tfe  Thistle  â,  à  peu  près,  quatre  nriMes  de 
long  et  deux  à  trois  de  large*  -Quelques  falaises 
de  la  côte  occidentale  sont  blanches  eonii&e  si 
elles  étaient  composées  de  eraie;  le  sert"  pan* t 
généralem&Dt  sabbonem  /  toutefois  Wk|  <eiv  assez 
bien  boisée.  Les  principaux  astres  seift  deseu^ 
csJyptinâ  et  des  caBuarinaLÔti  qe  rencontra  pa^ 
d'eau.  L^oale  de  l'iovestigator  otMdMehçadtà'ftt 
vider,  il  fallut  partir  pour  examiner  la  nouvelle 
ouverture  *|ui  «e  montrai*  ï  au .•  nbsd*  Liante  que 
Fon  quittait  fiât  nommée  **««?  tùc  Stuverurj  oouinie 
un  tétmoignagedfi  regret  pour  la  perte  que  firent 
les  Anglais;  de  plusieurs  'de*lemv  compagnons 
qui  avaient  été   envoyés  au  loùtment  avec  la 
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chaloupe  pour  chercher  un  mouillage  où   l'on 
pourrait  se  procurer  de  l'eau. 

Flinders  s  avança  ensuite  dans  le  bras  de  mer 
que  Ton  avait  aperçu.  Etant  monté  sur  une  col- 
line, il  vit  qu'il  se  terminait  à  huit  milles  à  l'ouest- 
sud-ouest»  ont  distinguait  au-delà  une'  grande 
pièce  d'eau  qui  ressemblait  à' un  lac,  mais  l'eau 
se  trouva  saumâtre.  En  retournant  au  vaisseau , 
on  creusa  dans  un  endroit  bas  et  humide,  et  il 
en  sortit  de  l'eau  douce,  quoique  colorée.  Cette 
découverte  remplit  tout  l'équipage  de  joie.  On 
nomma  le  port  dans  lequel  on  était  mouillé  port 
Lincoln.  On.  avait  vu  sur  le  rivage  de  jc*.  port  plu- 
Stôuwhutte*  d'écorce  éparses,  et  les  sentiers  près 
descentes  paraisBaienMrès  fréquent  es.  On  n'aper- 
çut cependant  quelques  sauvages  qu'aux  moment 
du  départ,  mais  ilsr  décampèrent  à  l'instant  ;  on 
n'essaya  pas  de  les  suivre. 
,  Le  6  mars,:  FUiiders  sortit  du  port  Lincoln; 
eo  continuant  de  suivre  la  côte  au  nord,  il  re- 
connut qii'il  était  dans  un  golfe;  étant  arrivé  au 
fond,  il  alla  en  canot  en  examiner  la  partie  là 
plus  étroite  àt  parvint  à  l'extrémité  du  brqs  de 
mer.  Le  fomà  éa  golfe  est  par  3&Q  a44'  sud  et 

i38°  est. 

Flindera  avait  vu  du  feu.  sur  la  xAte  de  L'est, 
et  partout  où  il  débarqua  on  aperçut  des  traces 
de  naturels,  mais  o»  nç  rencontra  personne. 

,  Le  20  mars,  on  parvint  à  Feitrémité  sud  de  la 
côte  orientale  du  golfe,  qui  reçut  le  nom  de  golfe 
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Spencer;  on  le  donna  aussi  au  cap  qui  le  termine  de 
ce  côté,  et  qui  est  situé  par  33°  18'  sud,  et  i36°  55' 
est.  Le  golfe  a  43  milles  de  largeur  de  l'anse  du 
Souvenir  au  cap  Spencer.  Les  lies  Gambier  occu- 
pent à  peu  près  le  milieu  de  la  ligne,  et  si  l'on 
pend  la  mesure  de  leur  point  central,  en  allant 
au  nord,  le  golfe  s'étend  à  148  milles  dans  l'inté- 
rieur des  terres. 

En  prolongeant  la  côte  à  l'est,  on  crut,  à  l'aide 
de  lunettes  d'approche*  avoir  aperçu  des  masses 
noires,  qui  se  mouvaient  sur  la  côte.  Le  22,  en 
débarquant,  on  ne  trouva  qde  des  kangourous 
blancs  qui  paissaient  sur  la  lisière  d'un  bois.  On 
en  tua  trente-un  qui  furent  apportés  à  bord  ;  le 
plus  petit  pesait  soixante-neuf  livres,  et  le  plus 
gros  cent-vingt-cinq.  Ce  fut  un  grand  régal  pour 
l'équipage  qui,  depuis  quatre  mois,  était  presque 
entièrement  privé  de  provisions  fraîches.  Cette 
terre,  qui  était  séparée  du  continent,  fut  nommée 
Medef Kangourous.  On  y  aperçu  taussides  phoques 
et  de  grands  oiseaux  qui  semblaient  courir;  on 
supposa  que  c'étaient  des  émeus.  Les  côtes  de  l'île 
sont  calcaires;  une  forêt  épaisse  couvrait  presque 
toutes  les  parties  de  l'île  visible  du  vaisseau.  Les 
arbres  en  végétation  n'étaient  pas  aussi  grands 
que  la  plupart  de  ceux  que  l'on  voyait  étendus 
à  terre,  «1  des  arbres  morts,  restés  debout.  Le 
lieu  du  débarquement  est  situé  par  35°  43'  sud 
et  1 37^58'  est. 

Flinders  explora  ensuite  le  canal  qui  sépare 
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l'île  des  Kangourous  du  continent  et  le  nomma 
détroit  de  FlwestigcUon  En  suivant  la  cote  où  il 
vit  beaucoup  de  feux,  il  entra  dans  un  autre  bras 
de  mer  qui  reçut  le  nom  de  golfe  Suint^VincenÀ. 
Flinders  gravit  sur  des  collines  à  Pouest;  Pherbe 
y  était  rare  et  tout  le  pays  d'alentour  annonçait 
la  stérilité.  La  chaîne  de  l'est,  quoique  plus  sa- 
blonneuse en  apparence,  était  couverte  de  grands 
arbres.  Elle  passe  à  peu  de  distance  d'une  mon- 
tagne nommée  mont  Hummookù  Entre  ces  deux 
chaînes,  s'étend  une  longue  vallée  dont  le  fond 
est  marécageux  9  et  reçoit  les  eaux  des  deup  oàtés 
dans  la  saison  des  pluies,  de  là,  elles  tombent 
dans  le  golfe  que  Ton  peut  considérer  comme  la 
partie  la  plus  basse  et  la  plus  large- de  la  vallée.  Lé* 
chaîne  de  Pest  commence  au  sud  au  capGervis, 
qui  remonte  au  nord,  et  se  dirige  vers  les  mon- 
tagnes de  la  partie  orientale  du  golfe  Spencer.  La 
partie  méridionale  offre  des  hauteurs  considéra- 
bles; Tune  d'elles,  le  mont  Lofty ,  peut  atteindre 
à  trois  mille  pieds.  Le  mont  Hummock  s'élève  à 
peu  près  à  quinze  aents  pieds.  La  péninsule  qui 
sépare  les  deux  golfes  fut  nommée  presquïtie  York. 
Flinders  ayant  débarqué  au  fond  d'une  baie  de 
la  côte  orientale  de  Pile  des  Kangourous,  tra* 
versa  des  bois  et  gravit  sur  une  ooltiae  sablon- 
neuse. Du  haut  de  cette  éminenœ,  il  lut  surpris 
de  voir  que,  daps  le  sud,  la  mer  venait  jusqu'à 
moins  de  deux  milles  du  pied  de .  la  colline.  Le 
canal  par  lequel  il  était  arrivé  se  rétrécissait  en 
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s  enfonçant  dans  les  terres,  et  se  subdivisait  en 
plusieurs  branches.  Dans  Tune  de  ceiks-ci  s'éle- 
vaient quatre  petites  fies;  l'une  d'elle»  est  assez 
haute  et  boisée;  les  autres  sont  simplement  cou- 
vertes d'herbes. 

Le  6  avril,  Flinders  quitta  l'Ile  des  Kangourous 
pour  continuer  la  découverte  au-delà  du  cap 
Jervis.  L'extrémité  orientale  du  détroit  de  Flnves- 
tigator,  dans  la  partie  la  plus  étroite,  n'a  que 
sept  milles  de  largeur.  Le  continent,  après  le  cap 
Jervis*  offre  un  aspect  différent  de  celui  qu'il 
avait  auparavant.  La  côte,  à  l'ouest  de  ce  cap, 
est,  pendant  six  lieues ,  haute,  rocailleuse,  fré- 
quemment coupée  par  des  ravines;  des  brous- 
sailles  basses  la  recouvrent;  la  roche  paraît  être 
schisteuse.  A  l'est  du  cap,  les  collines  s'éloignent 
delà  mer  et  la  côte s'abaisse  considérablement.  Ou 
y  aperçoit  seulement  quelques  dunes.     • 

Le  9  avril,  Flinders  se  dirigea  au  sud.  La  côte 
qui,  au  cap  Jervis,  se  reculait,  s'étantde  nouveau 
avancée,  il  nomma  cet  enfoncement  baie  de  la 
Rencontre,  pour  rappeler  celle  d'un  bâtiment 
français  avec  lequel  il  avait  communiqué. 

Au-delà  du  cap  Northumberlànd,  situé  par  3&Q 
a'  sud  et  i/jo9  37'  est,  la  côte  se  prolonge  au  sud- 
est  avec  des  sinuosités.  Flinders,  en  la  suivant, 
fut  contrarié  par  un  temps  brumeux  et  pluvieux, 
et  par  des  coups  de  vent.  Rarement  il  pouvait 
distinguer  les  objets  à  plus  de  deux  milles  de  dis- 
tance. Dès  que  le  temps  eut  changé,  il  entra  dans 
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le  détroit  de  Bass,  et  le  aa,  il  eut  connaissance 
de  l'Ile  Kjug ,  dans  le  sud-est.  Le  lendemain ,  on 
débarqua  sur  la  côte  nord-est.  Cette  côte  est  gé- 
néralement sablonneuse;  le  terrain  est  bas.  On  y 
trouva  un  petit  lac  d'eau  douce.  La  terre  végétale 
qui  l'entourait  était  de  bonne  qualité,  et  les  bota- 
nistes cueillirent  dans  son  voisinage  une  grande 
quantité  de  plantes  intéressantes. 

Flinders  commença  ensuite  ça- reconnaissance 
au  cap  Otway  de  Grant.  La  côte  a ,  dépuis  ce  point 
vers  l'est ,  au  moins  deux  mille  pieds' d'élévation, 
tandis  que  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Ile  King 
en  ont  au  plus  cinq  cents.  Le  cap  Otway  est  situé 
par  38°  5i'  sud  et  i/(3°  29'  est  ;  ainsi  la  largeur  de 
l'entrée  nord-est  du  détroit  de  Bass,  entre  ce 
promontoire  et  l'île  King;  est  de  seize  lieues,  et, 
à  l'exception  de  quelques  récifs  dans  le  sud,  libre 
de  tout  danger. 

Flinders,  en  avançant,  découvrit  un  beau  port 
qui  avait  déjà  été  aperçu  par  un  autre  navigateur, 
et  avait  reçu  le  nom  de  port  Philippe  U  est  entouré 
de  hauteurs  baisées,  et  le  terrain  qui  l'environne 
est  excellent.  On  rencontra  quelques  Indiens  qui 
ne  montrèrent  ni  surprise  ni  méfiance,  accep- 
tèrent quelques  bagatelles  qu'on  leur  donna,  et 
se  défirent  sans  répugnance,  désarmes  qu'on  leur 
demanda. 

Flinders  sortit  du  port  Pliilipp  le  3  mai ,  il  re- 
connut le  cap  Liptrap  de  Grant,  débouqua  heu- 
reusement du  détroit  de  Bass,  et  laissa  tomber 
l'ancre  à  Port-Jackson. 
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Après  s'être  radoubé  et  ravitaillé,  et  avoir 
remplacé  les  hommes  qui  manquaient  sur  son 
bord ,  il  quitta  la  colonie  le  aa  juillet  1802  ,  pour 
sa  seconde  campagne.  11  prit  pour  conserve  le 
bride  Lady-Nelson  ,  commande  par  le  lieutenant 
John  Murray ,  et  il  embarqua,  sur  l'Investigator 
deux  naturels  du  pays,  nommés  l'un  Bongari, 
1  autre  Nanbari. 

Le  premier  lieu  où  Flinders  s'arrêta  en  prolon- 
geant la  côte  basse  et  sablonneuse  qui  s'étend  au 
nord  de  Poçt-Jakson,  fut  le  cap  Sandy  ou  du  Sable, 
contigu  à  la  baie  d'Hervey.  On  aperçut  plusieurs 
Indiens  tenant  des  branchages  verts  à  la  main.  On 
leur  fit  des  présens,  et  vingt  d'entre  eux  suivirent 
Flinders  à  ses  canots,  où  ils  furent  régalés  dejla 
chair  de  deux  marsouins.  On  les  quitta  en  leur 
donnant  des t  haches  et  d'autres  objets.  Ces  sau- 
vages vont  entièrement  nus;  on  n'aperçut  chez 
eyx  rien  de  semblable  à  une  pirogue.  On  découvrit 
ensuite  un  port  au  nord  de  la  baie  de  l'Outarde. 
Les  Indiens  s'étant  portés  sur  un  monticule ,  se 
mirent  à  jeter  des  pierres  au  détachement.  Ils  ne 
cessèrent  que  lorsqu'on  eut  tiré  trois  coups  de 
fusil  par-dessus  leurs  têtes,  et  ils  prirent  la  fuite. 

Ce  port  est  très  vaste,  Flinders  le  nomma  Port- 
Curtis.Le  pays  qui  l'entoure  est  tapissé  d'herbe  : 
il  croît  des  eucalyptus,  et  d'autres  arbres  com- 
muns sur  cette  côte;  cependant  le  sol  est  sablon- 
neux, couvert  de  cailloux  et  généralement  peu 
susceptible  de  culture.  On  n'aperçut  aucun  qua- 
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drupède  dans  les  bois,  et  très  peu  d'oiseaux. 
L'eau  douce  n'y  est  pas  rare. 

Partout  où  Ton  débarquait,  ou  tfoutait  des 
traces  de  naturels;  mais  on  n'en  revit  aucun 
après  là  petite  escarmouche  qu'ils  s'étaient  attirée. 

La  navigation  de  FlindeH  le  long  de  la  côte 
orientale  toi  donna  une  Connaissance  exacte  des 
baies  nombreuses  qui  la  découpent,  et  dés  îles 
aifasi  que  des  écueils  disséminés  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue. 

Le  a  i  octobre ,  Flinders  se  trouva  hors  de  la 
chaîne  de  récif  qui  forme  une  barrière  si  extraor- 
dinaire devant  une  partie  de  la  cète  de  la  Nou- 
velle-Galles méridionale.  Il  avait  passé  quinze 
jours ,  et  parcouru  cinq  cents  milles  en-dedans 
de  ces  écueils ,  avant  de  trouver  une  passe  qui 
le  conduisit  au-dehors.  En  traversant  les  écueils 
du  détroit  avec  précaution ,  Flinders  arriva  aux 
lies  Murray ,  et  laissa  tomber  l'ancre  auprès  de  la 
plus  grande.  Le  vaisseau  était  à  peine  mouillé , 
qu'une  cinquantaine  d'Indiens ,  dans  trois  piro- 
gues, arrivèrent  à  une  petite  distancé,  ils  tenaient 
en  l'dlr  des  cocos,  des  morceaux  de  bambous 
pleins  d'eau,  des  bananes ,  des  arcs  et  des  flèches, 
en  criant  :  Touri%  touri  et  mammousL  Quoiqu'ils 
rte  voulussent  pas  venir  le  long  du  bord,  tin  com- 
merce d'échange  ne  tarda  pas  à  s'établir.  Leur 
empressement  pour  le  fer  était  extrême;  datis  les 
commencemens  tout  ce  qui  était  de  ce  métal  leur 
convenait,  ensuite  ils  devinrent  plus  difficiles.  Si 
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l'on  montrait  un  clou  à  un  Indien ,  il  secouait  la 
tète y  et  frappant  son  bras  gauche  avec  la  main 
droite,  comme  s'il  coupait,  il  faisait  facilement 
comprendre  qu'il  roulait  une  hache. 

Ces  Indiens  sont  d'une  couleur  de  chocolat 
foneé;  ils  sont  vifs,  robustes  et  de  taille  moyenne; 
leur  physionomie  annonce  beaucoup  d'intelli- 
gence. Ils  vont  tout  nus;  cependant  quelques-uns 
portaient  des  ornemens  en  coquillages  et  en  che- 
veux, ou  en  fibres  d'éoorce  ,  tressés  autour  de  la 
ceinture,  du  cou  et  de  la  cheville  du  pied* 

La  plus  grande  des  lies  Murray ,  a  près  de  deux 
milles  de  longueur  ;  elle  est  haute,  et  les  mon- 
tagnes à  son  extrémité  occidentale,  peuvent  se 
voir  du  pont  d'un  vaisseau  à  huit  ou  neuf  lieues 
de  distance  par  un  temps  clair.  Les  deux  petites 
ressemblent  à  des  montagnes  qui  s'élèvent  brus- 
quement de  la  mer  ;  elles  paraissent  inaccessibles. 
On  n'y  aperçut  ni  feu,  ni  autre  indication  d'ha- 
bitans. 

'  Flinderp  ayant  ensuite  remonté  une  petite  île 
verdoyante,  le  long  de  laquelle  il  mouilla,  eut 
envie  d'y  descendre  avec  les  naturalistes.  Ce 
n'était  qu'un  banc  de  sable ,  posé  sur  une  base 
de  rochers  de  corail.  La  partie  du  nord-ouest 
était  entièrement  sablonneuse.  Il  y  croissait  beau* 
coup  de  bacqiiois  ;  autour  de  plusieurs  de  ces  vé- 
gétaux, s'étendait  une  ligne  circulaire  de  cames 
gigantesques ,  dans  lesquelles  les  Indiens  ramas- 
saient l'eau  de  la  pluie.  Comme  ils  visitent  quel-* 
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quefois  cette  petite  île  pour  cueillir  le  fruit  du 
bacquois,  ils  suppléent  au  manque  d'eau  de  cette 
manière.  Cette  petite  île,  ou  plutôt  le  récif  qui  l'en- 
toure et  qui  a  trois  à  quatre  milles  de  longueur , 
met  à  l'abri  des  vents  du  sud-est  ;  et  n'étant  qu'à 
une  journée  de  route  ordinaire  des  îles  Murray, 
elle  offre  un  mouillage  convenable  pour  la  nuit  au 
vaisseau  qui  traverse  le  détroit  de  Torrès.  Flin- 
ders  la  nomma  tle  Mi-Chemin.  Elle  n'a  guère  plus 
d'un  mille  de  circonférence  ;  maïs  il  paraît  qu'elle 
augmente  en  élévation  et  en  étendue.  Il  n'y  a 
pas  très  long  temps  que  ce  n'était  qu'un  de  ces 
bancs  produits  par  l'entassement  du  sable  et  du 
corail  brisé ,  dont  la  plupart  des  récifs ,  et  surtout 
dans  le  détroit  de  Torrès^  présentent  des  exem- 
ples. Ces  bancs  sont  à  différens  degrés  de  for- 
mation ;  quelques-uns,  tek  que  celui-ci,  sont 
devenus  des  îles  :  ils  ne  sont  pas  cependant  encore 
habitables  ;  d'autres  sont  élevés  au-dessus  de  la 
marque  de  la  mer  haute ,  mais  dénués  de  végé- 
tation ;  d'autres  enfin  sont  recouverts  par  l'eau  à 
chaque  marée. 

L'île  Mi-Chemin  est  située  par  io°  8'  sud  et 
443°  18'est. 

Fltnders  fit  route  au  sud-ouest,  toujours  au 
milieu  de  bancs  de  sable,  d'écueils  et  d'îles  entou- 
rées de  récife  de  corail  ;  il  aperçut  du  fèu  sur 
quelques-unes.  Enfin,  ayant  surmonté  toutes  les 
difficultés  de  la  navigation1  dans  le  détroit  de 
Torrès,  il  entra  le  3  novembre  dans  le  golfe  de 
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Carpentarie.  La  côte  orientale  de  ce  golfe  est 
sablonneuse  et  basse.  Flinders  ayant  découvert 
une  ouverture  qu'il  regarda  comme  la  rivière  de 
Goen  des  cartes  hollandaises ,  y  envoya  un  ca- 
not ;  des  bancs  de  sable  rendirent  l'entrée  diffi- 
cile. Un  groupe  de  naturels  était  assis  sur  la  côte 
du  nord.  Mais  il  fut  impossible  d'avoir  une  entre- 
vue avec  eux.  On  vit  ensuite  plusieurs  autres 
sauvages  qui  décampèrent  aussi  quand  on  s'ap- 
procha d'eux. 

La  côte ,  en  allant  au  sud,  s'abaissait  en  quelque 
sorte  toujours  davantage  :  on  n'y  avait  pas  encore 
aperçu  une  colline  ;  le  pays  paraissait  aussi  peuplé 
que  vers  le  nord. 

La  côte  se  prolongeait  ensuite  au  nord-ouest  ; 
des  bancs  de  sable  s'étendaient  fort  loin  devant 
la  baie  qu'elle  formait,  et  asséchaient  à  une  dis- 
tance considérable.  On  aperçut  enfin  une  colline; 
et  l'on  débarqua  derrière  un  récif  qui  commençait 
à  la  base.  Elle  offrit  une  masse  de  roc  calcaire , 
dont  la  surface  était  percée  et  crevassée.  Cet  ait 
la  terre  la  plus  haute  qu'on  eût  vue  jusqu'alors 
dans  la  Carpentarie,  dont  on  avait  prolongé  la 
côte  pendant  cent  soixante-quinze  lieues.  Du 
sommet  de  cette  colline  on  ne  découvrit  rien  qui 
l'égalât  en  élévation;  cependant  elle  ne  dépassait 
pas  de  beaucoup  le  grand  mât  du  bâtiment  ;  elle 
était  située»  dans  une  Ile  longue  de  cinq  milles, 
séparée  du  continent  à  l'ouest  par  un  canal  large 
de  près  de  deux  milles.  On  chercha  inutilement 
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de  lleau,  sur  le  rivage ,  d#  chaque  côté  de  ce- bras 
de  fWf.  Flinders.  4onna  à  cçtte  île  le  nom  de 

En  faisapt  route  à  l'ouest ,  on  reconnut  plu- 
sieur  îles  lejong  <&>  continent.  On  débarqua  sur 
l'île  Allen,  qui  était  la  plus  éloignée)  elle  a  quatre 
à  cinq  milles  dfi  longueur t  et  quoique  générale- 
ment stérilç*  il  y  croit  des  buisson»,  de  petits 
arbres  et  de  l'herbe  assez  Ixmiue  ;  du  reste,  on 
n'y  découvrit  pas  une  goutte  d'eau.  Flinders  vou- 
lut en  feire  le  tour  en  c$not  ;  un  récif  l'en  empêcha, 
Jl  se  dirige^  donc  à  l'est,  vers  une  petite  îleéloi- 
guée  de  deux  mUles ,  sur  laquelle  on  apercevait 
plusieurs  Indiens.  Il  mit  pied  à  terre  à  une  cer- 
t^ine  distance  d'eux;  il  établit des  relations ami- 
cales, avec  ces  paqy^s ,  et  ik' acceptèrent  à* 
bonnets  et  des  tresses  de  laine  rouge,  ainsi  <]Be 
des  haches,  don*  \h  comprirent  bien  vite  l'usage 
quand  on  le  leur  expliqua.  r 

C'étaient  les  Indien?  le?  plus,  grands  que  Hlfo- 
ders  çût  vu?.  I&  n'étaient  ni  gms  ni  milices;^ 
pendant  leurs  jajnbçs,  de  même  que  celles  delà 
plupart  des  Australien^  uét^ieut  patf  çtf^>porrioo- 
nées  à  leur  tête  ni  à  leur  corps.  Il  ;  manquait  a 
chacun,  dfiux  4£9&  iocisivea  âu|>érieuf«. & 
^yaiçnt  lpîijp^fy/s^jçQi^^  tflab  non  cwp«*DD 
bandeau  dç  -fifafc  muté1  wtour  dp  la  téta  ètïïe* 
d'eux  „fHf,lç  $8*4  y&efieftt  ou,  leaéul  ornant 
que  l'oa  reiflf^iju*.^  r.  k 

1$  fftffPf  ,#  .cflHe  teriïeibwse  M  fit  *>°n6r 
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le  nom  d'île  du  Fer-à-cheval.  Elle  ^ est  très  sablon- 
neuse» A  lekceptton  des  taanglieri  h  on.  n'y  voit 
que  des  buissons.  On  n'y  déoouvrit  pas  de  ca- 
bane; cependant  Therbe  sèche,  éparse  en  deux 
ou  trois  endroits ,  autour  d'un  feu  d'Indiens,  dé- 
notait qu'ils  s'y  étaient  arrêtés*  r 

Le  vaisseau  ayant  été  Ramené  près  de  111e 
Sweèrs,  à  ith  mouillage  qui  reçut  le  nonrde/to/tf 
de  Plnvestigator,  ohacaÀ  continua  ses  recherche». 
Flinders  ayant  appris  que  l'on  avait  découvert 
dans  un  petit  trou,  un  peu  d'eau  bourbeuse*  et 
qu'une  coquille  était  auprès  posée- à  terre,  y  fit 
creuser  à  la  profondeur  de  douze  pieds,  à  travers 
le  sable  et  une  couche  d'argile.  Sous  celk-ci  on 
trouva  un  fond  de  cailloux  et  de  graviers»  et  l'eau 
jaillit  avec  assez  de  clarté  et  de  vitesse*  Un  «étang 
d*ea«  douce1»  peu  éloigné  de  la  côte  ^  dans  une 
Ile  voisine,  fournit  aussi  aux  besoins  des  Àiiglàts» 
ét'Fon  reconnût  que  Fintérieur  de  l'île  Sweers, 
vers  son  extréi»ité  septentrionale,  était  occupé 
fia*  dés  mttrais.  Cçlte  abondance  d'eau  dans  cefc 
îles  basses  et  à  la  fin  de  la  ^ai^on  sèche,  parut 
très  rertiarquabfei  Lé  3o  novembre,  tous  les  tra^ 
vaux:  qu'on  avait  été  oblige  de  faire  pour  Ta  répa- 
ration dont)  la  cortfette  se  trouvait  avoir- besoin , 
furent  terminés.  La  roche,  la  phis  cQWirtiuue  sur 
ht  côtelés  lies  qui  environnaient  le  vaissepu>  était 
un  mîrterai  de  fer  très-riehe.  Au-dessus  ,  «  Fott 
trowvef  une  niasse  ctittijidsée  de  nomli&ô  coquille*; 
des^ble  de  eow|il  ',  et  de  gflains  de  minerai  dtafer  % 
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quelquefois  cette  masse  concrète  se  montre  à  la 
surface  du  sol;  mais  elle  est  couverte  ordinaire- 
ment de  sable  ou  de  terre  végétale,  ou  d'un  mé- 
lange de  ces  deux  substances.  Le  sol,  même  dans 
les  meilleures  parties,  n'est  nullement  fertile.  On 
ne  voit  sur  ces  lies  ni  quadrupèdes,  ni  reptiles; 
les  oiseaux  y  étaient  nombreux;  les  plus  utiles 
furent  des  canards  et  des  outardes.  On  prit  beau- 
coup de  poissons  ;  l'on  fut  moins  heureux  pour 
les  tortues,  quoiqu'elles  fussent  abondantes  entre 
les  lies. 

On  aperçut  constamment  des  naturels  sur  les 
grandes  lies.  Us  évitèrent  toujours  les  Anglais,  et 
quelquefois  ils  disparaissaient  d'une  manière  qui 
semblait  extraordinaire.  On  conjectura  qu'ils  se 
cachaient  dans  des  cavités  creusées  en  terre.  Une 
racine  de  fougère  ou  de  quelque  plante  semblable, 
parait  former  une  partie  de  la  subsistance  de  ces 
sauvages.  On  ne  put  savoir  si  ces  hommes  vivent 
continuellement  sur  ces  îles,  ou  s'ils  y  viennent 
du  continent  à  certaines  époques.  Il  parut  qu'ils 
n'avaient  pas  de  pirogues,  et  qu'ils  se  servaient  de 
radeaux;  on  en  trouva  ça  et  la  sur  le  rivage.  Le  ior 
décembre,  Flindérs  mit  à  la  voile.  La  reconnais- 
sance de  la  côte  lui  fit  voir  que  tout  le  fond  du 
golfe  de  Carpen  tarie,  jusqu'au  cap  Van-Dieraen , 
est.  composé  d'Mes  ;  elles  reçurent  le  nom  d'Iles 
Wellesley.  L'une  d'elles  eut  celui  d'îles  bienfai- 
santes, par  la  quantité  de  tortues  qu'on  y  trouva 
et  qui  furent  d'une  ressource  précieuse  pour 
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l'équipage  :  on  en  remplit  le  navire,  où  on  les 
plaça  sur  le  dos. 

Flinders  reconnut  ensuite  que  la  côte  en  allant 
au  nord-ouest,  était  également  composée  d'Uea 
jusqu'au  cap  Van-Derlind;  ce  petit  archipel  fut 
nommé  Groupe  de  Pellmv.  L'espace  occupé  par 
ces  îles  est  die  trente-quatre  mille»  de  Test  à 
l'ouest;  les  cinq  principales  ont  de  sept  à  dix-sept 
milles  de  longueur. 

Toutes  les  iles  offrirent  des  Vestiges  d'Indiens; 
cependant  les  petites  ne  sont  visitées  que  par  oer 
asion.Ces  sauvages  raiasi  que  ceux  des  Ues  Wek 
lesley,  paraissent  égakmerit  empressés  deviter 
toute  communication  avec  des  étrangers,  car  on 
oeles  aperçut  qu  a  une  grande  distance  de  dessus 
le  poat  du  ,v,ai*a*au,  .; .    ,    • 

Le  groupé,  des .  Iles  Pellew  offrit  plusieurs  bons 
mouillages  et  des  Heu*  qù  Fou  fit  facilement  de 
l'eau.  Flinders.^'éloignadeceafiesle  srjdéoemtae» 
et  poursuivit  sa  route  au  nord*ouest„  Le  ao  jan- 
vier ,.  il  laissa  tomber  l'ancre  dans  une  haie  de 
111e  nommée  Croate,  Ejland  ou  lie  Grande ,  par 
les  Hollandais.  Avant  d'y  arriver,  on  er>  ayaits  m^ 
connu  plusieurs  entre  elle  et  le  continent;  une 
entre  autres  qui  fut  appelée  tle  des  Crevasses,  à 
cause  des  nombreuses  feptes  qui  coupent  le  hwt 
de  ses  falaises;  elles  sont  si  profondes ,  que  les 
Anglais  ne  purent  parvenir  au  sommet  de  l'île 
pour  y  prendre  des  relèvemens. 

Fondera,  après  *votr  débarqué  sur  Vile  Grande 
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avèoies  botanistes,  giioapa  eun ou  morne,  à  son 
extrémité  orientale,  seul  endroit  où  les  bois  n'ob- 
struaient pas  la  vwfç  il  reconnut  le  continent  qui 
s'étendait  au  nord  jusqu'à  une  iàonlagiie  qui 
reçut  If  nom  dé  MonuGrindàiL  •/-'»•». 
••  flindere  croyfmt  -qu^wo  fleuve  pouvait' savoir 
sofr  eàibouehun*  dans  le  fond  de  la  bâte  o&  Ton 
était,  alla  explorer*  cette  partie,  e(t  il  troma<p*ele 
fond  diminuait  de  profondeurs  appdoehant  de 
la  e6te,  où  il  n'avait  plue  que  ttois  bra&es;  iltétait 
partoqt  d'une  vase  blette  fci  fitië,  qaîl  le  regarda 
comme  propre  aux  vfanufeoHittfS'de firôehoe.  Ce 
peu  de  profondeur  de  l'eriu  prétraita  que  la  ikfc 
de  la  Fase-Bleuè  ne  Recevait  aufcun  courant  d'eau 
considérable.  Le  continent  stéletç,  *p^u*e  petite 
très  douce,  du  bord  de  l'eau  dans  M  ntérlewr  dû 
f>ays;  les  arbres  qui  4e  cëutrent  ibdiquent  plus 
de  fertilité  que'suf«att<njne:dds  ctftefc  du  gélfe  àt 
Caf pentatie,  que»  ?  0»  avait  v&es  jiwqnak  rs* 

0n  graHt  sur  le  mont  Grindai*,  d'où  l'on  dé- 
dôtroit  tout  le  pays' voisin -r  xme  rmètô  qui  to*i<- 
baiudaws  une  taûe  après  un  cou rè  de  trinq*  à  six 
-ifeilte*/t'y ferainak  par  un  tnaréeage,  dotttfet»*» 
Wéfeétaitbouob^e^par  des  hairts*fc»ds  H  une  île. 
LefeOftjmetdu  montGrind^il^  cbn^el^teGiailde, 
î&ait  dit»  grès  q^i  contenait  des  partio«le^  de 
'qbatft&;çle*>rooheiis  >du  rWagè  ittàonvàe  granit, 
quelques  blocs  avaient  une  t  apparence'  extrême- 
ment brillante,  par  ta  Quantité xfei  t*îc«  qu'ils 
renfermaient.  La  surftce  du  pays  voisin  est  ou 
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sablonneuse  ou  pierreuse  :  on  y  voit  peu  de  terre 
végétale. 

Lé  3  février,  la  corvette  était  mouillée  le  long 
du  .continent,  plus  à  l'ouest;  plusieurs  naturels 
parurent  sur  la  cote,  tin  lieutenant  y  ayatit  été 
envoyé  pour  communiquer  avec  eux  et  pour 
chercher  de  Peau  douce,  ils  s'arrêtèrent  pour  le 
recevoir,  sans  montrer  la  timidité  naturelle  au* 
Australiens;  on  se  fit  mutuellement  des  présens , 
et  le  lieutenant  revint  annoncer  que  Peau  était 
fort  bo»ne. 

Le  leddemain,  Flinders  ayant  donné  ses  ordres 

pour  débarquer  les  tentes  et  un  détachement 

d'hommes  armés,  alla  à  terré  avec  les  riatotalistes! 

Le»  Indiens  accoururent  *atf  devant  dé  lui!  Ils 

étaient  au  nombre  die  douze  hommes  de  moyen 

âge  et  jeunes;  tous  témoignèrent  beaucoup  de 

joie  surtout  en  voyant  Bonçari.  À  PateiVéfr  &k 

deux  autres  qmots,  ils  se  retirèrent  dans  les  fclofis, 

excepté  deux  qui  aidèrent  à  tirer  la  seine1;  les! 

autres  revinrent  peu  à  peu,  dans  armes  comme? 

auparavant,  efc  reçurent  une  portion  de  poisson. 

ifo  revinrent  encore  lés  jours  suivans,  mais  ils 

finirai*;  p^r  se  Montrer  voleurs  détferiftiiîés^  sa n^ 

qu'il  y  eût  aucun  j&oyen  de  faire  restituer  lés 

objets  quttls  avaient  pris.  - 

La  corvette  ayant  fait  son  bois  et  son  eau,' 

sortit  le  9  de  la  baie  qui  fut  appelée  bais  de  Ca- 

ledan.  Le  pays  qni  l'entoure  edl  généralement  bas; 

quelques  collines  et  le  mont  Caledon  s'élèvent 
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dans  le  sud.  Le  sol  est  maigre,  sablonneux  ou 
pierreux ,  mêlé  çà  et  là  d'un  peu  de  terre  végétale? 
néanmoins  l'herbe  et  les  bois  offraient  une  belle 
verdure,  due  aux  pluies  abondantes  tombées  ré- 
cemment et  à  la  chaleur  du  climat. 

Les  naturels  de  la  baie  de  Caledon  avaient 
l'apparence  plus  chétive  que  quelques  tribus  que 
les  Anglais  avaient  vues,  ce  qui  n'était  dû  qu'à 
une  nourriture  insuffisante.  Tous  ceux  qui  vinrent 
aux  tentes  avaient  perdu  la  dent  incisive  gauche 
de  la  mâchoire  supérieure.  On  ne  vif  qu'une  seule 
femme  et  à  une  certaine  distance.  Les  hommes 
portept  ordinairement  au-dessus  du  coude  une 
bande  en  filet,  dans  lequel  est  fiché  un  tomo, 
petit  morceau  d'une  herbe  forte,  qui  leur  sert 
de  cure-dent.  Enfin,  tous  étaient  circoncis;  cet 
usage  parut  être  général  sur  les  côtes  occidentales 
du  golfe  de  Carpentarie. 

Flinders  reconnut  ensuite  le  cap  d'Arnhem, 
pointe  la  plus  orientale  de  la  terre  de  même  nom, 
une  baie  qui  reçut  celui  de  Melville  ,  enfin  un 
cap  qu'il  appela  cap  Wilbeforce;  il  est  situé  par 
1 1.°  5a1  sud  et  i36°  33'  est.  Il  fut  doublé  le  17  fé- 
vrier, malgré  les  coups  de  vent  accompagnés  de 
pluie,  et  Ton  fit  route  au  sud-ouest  d'après  la 
nouvelle  direction  que  la  côte  prenait  en  cet 
endroit. 

Ainsi  la  reconnaissance  du  golfe  de  Carpentarie 
était  terminée.  Flinders  avait  employé  cent  cinq 
jours  à  suivre  les  côtes  qui  la  bordent  et  à  etplo 
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rer  ses  baies  et  ses  îles.  L'étendue  de  ce  golfe  en 
longitude,  du  détroit  de  l'Endeavour  au  cap  WilT 
beforce,  est  de  cinq  degrés  et  demi  ,N et  en  latitude 
de  sept  degrés;  son  circuit,  sans  y  comprendra 
ses  iles  et  ses,  ouvertures  nombreuses,  est  de 
quatre  cents  lieues.  ; 

Après  avoir  débouqué  du  canal  étroit  qui  se 
trouve  entre  le  cap  Wilbeforce  et  les  lies  Bromby, 
les  Anglais  suivirent  la  côte  au  sud-ouest,  ayant 
à  tribord  des  iles  grandes  et  hautes  qui,  devant 
le  bâtiment,  se  rapprochaient  tellement  du  con- 
fisent, que  l'on  doutait  qu'il  s'y  trouvât  un  pas- 
sage. On  aperçut,  sous  la  plus  grande,  une  pi- 
rogue pleine  de  inonde  et  dans  une  espèce  de 
rade;  à  extrémité  méridionale  de  cette  même  île, 
six  bâtimens  couverts  à  la  manière  des  pontons, 
et  arrangés  commet  pour  la  mauvaise  saison.  Un 
lieutenant  envoyé  dans  un.  canot  armé  pour  les 
reconnaître ,  raconta  que  ces  navires  étaient  des 
prôs  de  Macassar;  bientôt  les  six  capitaines  Malais 
arrivèrent  à  bord  de  la  corvette.  Le  commandant 
des  six  prôs  était  un  petit  homme  d'un  certain 
âge,  nommé  Pobasson.  U  dit  à  Flindçrs  qu'il  y 
avait  sur  la  côte,  en  différons  endroits,  soixante 
prôs,  sous  le  commandement  de  Pallou.  Bientôt, 
il  en  vint  six  autres  qui  mouillèrent  sur  la  rade, 
à  côté  des  premiers.  U  se  trouvait  déjà  autour  du 
bâtiment  plus  de  gens  que  les  Anglais  ne  se  sou- 
ciaient d'en  voir,  car  chacun  de  ces  hommes 
portait  à  son  côté  un  poignard  court  ou  k ris.  La 
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troupe  de  Flinders  était  sous  les  amies;  &  la  de- 
mande des  capitaines,  on  fit  l'exercice  du  canon  f 
et  l'on. en  tira  un  coup*  Lie  soir,  chacun,  s'en  alla: 
tranquillement  f  après  avoir  fait  dçs  échanges. 

Le  18, au  matin,  les  prôs  murent  k  la  voile,  et 
passèrent  par  le  canal  étroit,  qui  sépftre  les-  lies 
Bromby  du  cap  Wilbeforoe. 

Flinders  apprit  de  Pobasion  qpe  soixante  près, 
appartenant  au  radja  de  Bbtii,  et  portant  mille 
hommes ,  étaient  partis  avec  la  mousson  du  -nord* 
ouest  pouf  venir  sut-  cette  côte>  il  y  avait  deux 
moia.  La  flotte  était  mouillée  dans  différent  lie ui 
à  l'ouest  par  divisions  de  cinq  à  smc  prûs;  chacun 
de  ces  bâtiraeas  avait  vingt  à  vingt-cinq  hoimnes 
d équipage.  Celui  de  Pobassoa  portait  deu*  petits 
canons  et|  cuivra  qui  venaient  des  Hollandais,  les 
autres  n'avaient  que  des  fusils;  en  outre,  chaque 
Malais  était  armé  otteàttbtement  on  6ec*è*etmnt 
d?uki  km.  L'objet  ée  leur  voyage  était  de  pécher 
des  mollusques* 

Ifo  se  servaient  à  bord  de  cordes  noires  en 
gGtnmmtûu;  les  Malais  dirent  qu'on  les  faisait 
avec  ie  même  palmier  dont  on  obtient  le  sirop 
subré  nommé  goulah.  *    . 

Dès  que  les  prôs  eurent  appareillé,  Flinders 
descendit  à  terre  avec  les  naturalistes  11  nomma 
mde  d&s  Malais*  (telle  ou  la  corvette  était  à  l'ancre. 
Toutes  les  îles  voisinas  reçurent  mssi  dès  noms; 
elles  se  dirigent  généralement  du'  nord-est  au 
sud-est1,  parallèlement  à  la  côte  ;  Flinders  appela 
*:e  groupe  (les  de  la  Compagnie  Anglaise. 
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Etant  destendu  sur  File  Cotton,  il  aperçut*  sur 
le  rivage  du  nor&est,  trois  en  fan  s,  et  en  avançant, 
deux  cabanes  en  écorcc.  Un  homme  de  moyen 
âge  était  assis  auprès,  sous  un  arbre.  Il  se  leva  en  se 
voyant  découvert  r  et  alla  derrière  un  buisson  r 
où  l'on  entendit  un  bruit  confus  de  femmes  et 
d'enfaos  qui  se  lotiraient  dans  les  bois;  l'homme 
fit  at»$i  rétraite  sur  une  colHne;  tous*  les  signes 
amitié  qui  lui  forent  adressés  ne  purent  l'en- 
gager à  revenir.  Il  y  avait  dans- une  des  cabanes 
une  poche  en  filet  qui  renfermait  quelques  mor- 
ceaux de  résiné ,  des  os  et  un  clou  foutpu* 

Cesses  sont  hautes  et  boisées,  elles s'élèvent 
en  pentes  douées  à  Kouest  ;  irçais  i  l'est  /  et  surtout 
au  sud-est,  elles  présentent  des  falaises  esearpëesi 
Leur  sur&ee»  éit  aride  ,  cpppndan*  le  sol  !  est 
pasttribfo  dans  le&  values,  «à ,  à  cette  êpëque ,  on 
trmmAefr^oura&s  d'eau.  La  chaleur  était  étoufW 
faute  <^ans  les^fcote,  et  lès  npofostiqups  n'y  laissaient 
pas  un  moment  de  repos. 

A  l'extrémité  des  iles  delà  Carpetitarie,  Flinders 
entra  dansmue  baie  à  laquelle .il  donna  le  noua  de 
baie  dtïérnhèmj  d'après  la  terre  dans  laquelle  elle 
est  située*  11  pense  que >  pctfur  retendue  et  la  sû^ 
reté,  il  en  est  pe*  quil'égalerft,  puisqu'elle coin* 
prend  près  de  cent  railles  carrés ,  ou  1er  vaisseaux 
peuvent  mottiltet»,  et  que^  le  .fond  e»  parait  bon 
partout.  Ses  ri*ès  sont  bieo  lx*sé^s^  u«-mwseau 
coule  <te  .flanc  dtayç  (tes  Mes  de  l'entrée. 

te  5  whdps ,  les   Anglais'  quittèrent  bu  baie 
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<f  Àrnhem ,  et  firent  route  au  nord ,  le  long  de  la 
chaîne  d'Iles  qui  s'étend  au-delà  de  son  entrée 
occidentale;  elles  étaient,  ainsi  que  la  côte  du 
continent,  si  basses  et  si  proches  les  unes  des 
autres ,  qu'on  ne  pouvait ,  que  par  un  examen 
attentif,  reconnaître  qu'elles  étaient  séparées. 
Une  troisième  chaîne  d'îles  reçut  le  nom  dites 
Wes*el;  elle  ressemble  aux  précédentes  par  la 
nature  du  terrain  et  la  disposition  des  parties  qui 
la  composent.  La  plus  septentrionale  est  par  1 1° 
47*  sud,  et  i36°6'est. 

Depuis  quelque  temps*  le  vent  soufflait  de 
l'est,  comme  si  la  mousson  du  nord-ouest  fût 
passée ,  et  eût  Eût  place  à  celle  du  sud-est.  Le 
mauvais  état  de  la  corvette  et  le  dépérissement 
de  la  santé  de  l'équipage  faisaient  à  Flinders  au 
devoir  de  terminer,  au  lieu  où  il  était ,  la  recoar 
naissànce  de  la  côte;  lui-même  souffrak  duloères 
scorbutiques  qui  l'empêchaient  de  grimper  au 
baut  des  mâts,  ou  d'aller  prendre  des  relèvement. 
.Néanmoins,  il  quitta  ces  parages  avec  regret,  au 
moment  où  un  temps  favorable  lui  permettait  de 
poursuivre  ses  travaux  plus  aisément.  Il  s'éloigna 
des  lies  Wessel,  et  le3i  mars  il  laissa  tomber 
l'ancre  dans  le  port  de  Coupang. 

Un  temps  mou ,  des  pluies  fréquentes  et  abon- 
dantes, le  tonnerre,  les  éclairs  durèrent  pendant 
\e&  premiers  jours  après  son  départ  de  Timor. 
Malgré  le  plus  grand  soin  pour  tenir  l'intérieur 
de  la  corvette  bien  seq  et  bien  aéré,  et  les  matelots 
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aussi  proprement  et  aussi  bien  qu'il  était  possi- 
ble, la  maladie  fit  de  grands  progrès  vers  la  fin 
d'avril;  plusieurs  officiers  en  furent  attaqués. 
Le  9  juin,  il  arriva  dans  le  plus  triste  état  à  Port- 
Jackson.  Plusieurs  malades  transportés  à  l'hôpital 
y  moururent  en  peu  de  jours. 

La  corvette  ayant  été  visitée ,  fut  jugée  hors 
d'état  de  servir  ;  presque  toute  sa  membrure  était 
vermoulue.  En  conséquence  elle  fut  désarmée 
et  resta  dans  le  port  à  Sydney-Cove  pour  servir 
de  ponton. 

La  difficulté  de  trouver  un  bâtiment  conve- 
nable pour  continuer  le  voyage  de  reconnais- 
sance autour  de  la  terre  australe ,  fit  que  Flinders 
choisit  parmi  les  plans  que  le  gouverneur  lui 
proposa,  celui  de  s'embarquer  sur  le  Porpoise, 
comme  passager,  et  de  retourner  en  Angleterre,  afin 
de  demander  à  l'amirauté  un  autre  bâtiment  pour 
achever  les  travaux  qu'il  avait  si  heureusement 
commencés.  Fowler  son  premier  lieutenant  prit 
le  commandement  de  ce  navire';  il  emmena  trente-  ~ 
huit  des  meilleurs  de  ses  anciens  matelots.  Les 
naturalistes  restèrent  à  Port-Jackson  pour  s'oc- 
cuper de  la  suite  de  leurs  recherches. 

Le  10  juillet  t8o3,  Ffinders  partit  sur  le  Por- 
poise. Ce  bâtiment  naviguait  de  conserve  a^ec  le 
Bridgewater  et  le  Caton.  On  fit  route  pour  passer 
par  le  détroit  de  Torrès  ;  le  vent  était  favorable  ; 
on  navigua  très  heureusement,  on  osait  déjà  se 
flatter  de  parvenir,  sans   accident,  au  détroit , 
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où  l'on  espérait  surmonter  les   dangers,  sans 
nombre»  que  l'on  s'attendait  à  y  rencontrer. 

Le  1 7 ,  on  vit  un  banc  de  sable  à  seb  qui  s'é- 
tendait à  trois  lieues  dans  le  sud-ouest»  On  déter- 
mina la  position  de  ce  banc,  qui  fut  nommé  banc 
du  Calon,  à  ^3°  5'  sud,  et  à  i53°  >3' est.  Sa  ren- 
contre fit  naître  des  craintes  pour  la  nuit  sui- 
vante, et  on  prit  en  conséquence  certaines  pré- 
cautions. Néanmoins ,  à  neuf  heures  et  demie  du 
soir  le  Porpoise  fut  emporté  au  milieu  de  brisons, 
et,  touchant  sur  un  banc  de  corail,  s'abattit  à 
bâbord 

Le  Galon  qui  vint  ensuite  toucha  sur  le  récif , 
à  peu  près  à  deut  encablures  du  Porpoise  :  on 
le  vit  s'abattre,  sui*  la  rôt*  r  et  en  un.  instant  les 
mats  disparurent.  L'obscurité  dé  la  nuit  ne  per- 
mit pas  d  apercevoir  i,  à  cette  distance ,  ce  qui 
se  passa  ensuite.  Les  naufragés  en  tournant  feurs 
regards  vers  le  Bridgwater,  virent  un  feu  à  la 
tête  de  son  mât,  oe  qui  prouva  qu'il  avait  évité 
le  récif.  » 

On  ne  pouvait  rien  apercevoir  ni  entendre  du 
Caton  ;  on  le  supposait  abîmé  dans  la  mer  avec 
tout  son  équipage.  Le  jour  qui  vin t  éclairer  une 
si  triste  position  *  allégea,  lès  maux  défi  naufrages  ; 
on  découvrit  a.  notas  d'un  demi  mille  de  distance, 
un  banc  de,  sable  à  sec  et  as&ez  ©tendu  pour  re- 
cevtoir  tout  le  mofnde,  avec  les  provisions,  qu'on 
pourrait  retirer  du  vaisseau.  La  satisfaction  que 
Ton  ressentit  à  cet  aspect  fut  augmentée  en  aper- 
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ce  vaut  le  Bridg&ater  à  la  voile,  et,  quoique 
éloigné,  faisant  route  vers  le  récit  D'un. autre 
côté,  la  vue  du  Coion,  dont  l'équipage  placé  sur 
le  beaupré  et  le  gaillard  d'avant,  seules  par  lies 
de  ce  vaisseau  qui  ne  fussent  pas  submergées, 
faisait  des  signaux  de  détresse,  était  déchirante. 
•  A  la  mer  basse  qui  eut  lieu  à  deux  heures,  le 
récif  fut  à  sec  très  près  du  Porpoise.  Chacun  s'em- 
pressa d'y  porter  des  provisions  et  des  habits  que 
les  canots  venaient  chercher  ;  car  à  une  certaine 
distance  autourdu  banc*  l'eau  avait  plusieurs  pieds 
de  profondeur.  Avarçt  la  nuit  on  avait  débarqué 
cinq  pièces  d'eau,  de  la  farine,  de  la  viande 
calée,  -du  riz,  de  l'eau  de  vie,  ainsi  que  les  co- 
chons et  les  moutons  qui  n'avaient  pas  été  noyés, 
çt  tous  les  bornais  des  deu*  bâtimens  étaient  à 
terre.  On  dormit  assç^  tranquillement,  sur  te 
sa|>le  \  la  fatigue  accpj^it  tout,  le  monde;  A  l'etf- 
ceptioa  des  matelots  du  Catpn,  qui  avaient  été 
coupés  ou  meurtris  par  tes  rochers,  on  n'ea- 
tendit  pa&  une  $eule  plainte  sur  le  banc. 

On  balaau-dçssus  deta»ligr>e  de  la  haute  mer 
Ifr  deux  canote  e^  la  yole  4*i  POrpoisfe  ;  celle-ci 
ç'ayaçt  pas  été  njipe  bien  en  sûreté*  fut  emportée 
parla  marée  qui  monta  plqs  bfmtqqalardmajm- 
Le  lendemain  malii>,  on  e*it  la  Satisfecit  <te 
voir  le  Çocpoisç  encore  entier  et  plus  avatft,  $wr 
le  récif;  ,fe,  Q^qp  ét^it  qqtièrenaeu*  bri$é.  Qq 
n^apeijqe^it  p^s,l^Çriflgwater,et  l'on  conroiwr 
çait  ^  concevoir  (fcs.qrçûntçs  po^r  lui. 
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Une  vergue  de  perroquet  fut  dressée  sur  la 
partie  la  plus  haute  du  banc,  et  Ton  y  arbora  un 
grand  pavillon  bleu  avec  le  yak  en  bas  pour 
servir  de  signal  au  Bridgwater  ;  mais  le  capitaine, 
commandant  ce  bâtiment,  avait  dès-lors  aban- 
donné les  naufragés  à  leur  sort;  et  en  ce  moment 
il  faisait  route  pour  Batavia,  sans  avoir  tenté  le 
moindre  effort  pour  venir  à  leur  secours.  À  son 
arrivée  dans  l'Inde  il  publia  que  tout  avait  péri. 
Au  bout  de  quelques  jours  les  naufragés  ayant 
presque  perdu  l'espoir  d'être  aidés  par  le  Brid- 
gewater,  Flinders  réuriit  tous  les  officiers  en 
conseil  pour  délibérer  sur  les  meilleurs  moyens 
de  se  tirer  d'une  position  si  fâcheuse.  Il  fut  décidé 
qu'un  officier  s'embarquerait  dans  le  plus  grand 
des  deux  canots,  essayerait  de  gagner  le  cap 
Sandy,  éloigné  de  soixante-trois  lieues,  et  ensuite 
irait  le  long  de  la  côte  à  Port-Jackson ,  demander 
au  gouverneur  d'envoyer  des  vaisseaux  au  banc 
de  sable ,  pour  en  retirer  les  naufragés. 

Il  fut,  en  outre,  résolu  que  les  charpentiers 
se  mettraient  sur  le  champ  à  construire ,  avec 
les  matériaux  déjà  sauvés,  et  ceux  que  l'on  pour- 
rait se  procurer  encore ,  deux  chaloupes  pontées, 
capables  de  transporter  tout  le  monde  qui  se 
trouvait  sur  le  banc,  à  l'exception  d'un  officier 
et  d'un  équipage  de  canot ,  et  que  si  l'officier 
expédié  dans  celui  qui  allait  partir  n'était  pas  de 
retour  dans  deux  mois,  alors  les  chaloupes  fe- 
raient voile  pour  Port-Jackson  aussitôt  qu'elles 
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le  pourraient.  Le  choix  de  l'officier  qui  devait 
conduire  le  .canot  ayant  été  mis  en  délibération , 
Flinders  fut  choisi  pour  remplir  cette  tâche.  Le 
capitaine  du  Caton  fut  nommé  son  second,  avec 
l'approbation  générale. 

Le  banc  sur  lequel  on  était  réfugié,  a  environ 
sept  cent  cinquante  pieds  de  longueur  sur  deux 
cent  cinquante  de  largeur.  Son  élévation  est  en 
général  de  trois  à  quatre  pieds  au-dessus  du 
mveau  ordinaire  de  la  haute  mer.  Il  consiste  en 
sable  et  en  morceaux  de  corail  rejetés  par  les 
vagues  sur  une  portion  d'un  récif  très  considé- 
rable. Les  observations  fixèrent  la  latitude  du 
banc  à  m6  i  i1  sud,  et  sa  longitude  à  i55°  8'  est. 

Le  26  août,  le  canot  qui  devait  porter  Flinders 
à  Port-Jakson,  étant  prêt,  fut  lancé  à  l'eau,  et 
nommé  P  Espérance.  L'équipage  se  composait  de 
quatorze  personnes;  on  avait  des  provisions  pour 
trois  semaines,  et  trois  barriques  d'eau  ;  de  sorte 
que  le  canot  était  un  peu  trop  chargé. 

Dans  la  seconde  journée  les  naufragés  eurent  à 
combattre  contre  la  force  du  vent  et  de  la  lame  ; 
il  fallut  diminuer  de  voile  et  alléger  le  canot  en 
jetant  plusieurs  choses  par-dessus  le  bord ,  et  en 
vidant  une  barrique  d'eau.  Heureusement  le  temps 
et  la  mer  devinrent  moins  défavorables  ;  on  na- 
vigua plus  tranquillement.  Le  28 ,  on  aperçut  la 
terre  à  l'ouest ,  à  la  distance  de  quatre  à  cinq 
lieues,  et  le  3o,  on  mouilla  à  la  pointe  Look-out. 
11  y  avait  une  vingtaine  d'Indiens  sur  le  penchant 
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d'un  coteau  près  du  rivage  ;  ils  paraissaient  avoir 
des  dispositions  amicales  et  indiquèrent  aux  nau- 
fragés t;n  petit  ruisseau  qui  tombait  dans  la  mer  ; 
*  ils  étaient  nus  et  sans  armes. 

Enfin ,  après  des  fatigues  inouïes ,  Flinders 
entra  le  8  septembre  dans  Port-Jakson.  11  alla 
avec  le  capitaine  Park,  son  second,  à  Sydney, 
chez  le  gouverneur  King.  Celui-ci  ne  fut  pas  mé- 
diocrement surpris  en  voyant  paraître  devant  lui 
deux  personnes  qu'il  supposait  à  plusieurs  cen* 
taines  de  lieues ,  en  route  pour  l'Angleterre.  Son 
accueil  affectueux  les  dédommagea  de  toutes  leurs 
peines,  Le  Rolla,  navire  destiné  pour  la  Chine, 
était  mouillé  dans  le  port;  lé  gouverneur  s'em- 
pressa de  l'affréter  pour  aller  chercher  les  nau- 
fragés, et  les  conduire  à  Canton.  Deux  goélettes, 
le  Cumberland  et  le  Francis ,  devaient  l'accom- 
pagner, pour  ramener  à  Port-Jakson  ceux  qui 
voudraient  y  revenir.  Chacun  rivalisa  de  zèle  pour 
adoucir  le  sort  des  naufragés  :  des  particuliers 
embarquèrent  sur  les  bâtimens  des  vins,  dés 
bestiaux  et  toutes  sortes  de  provisions  fraîches» 

Les  navires  n'étaient  pas  prêts  à  faire  voile  à 
l'instant,  et  malgré  l'activité  que  Ton  mit  à  les 
expédier  ;  il  se  passa  treize  jours  depuis  l'arrivée 
de  Flibders  *  avant  que  l'on  pût  les  faire  partir. 
Ce  délai  lui  causa  une  peine  d'esprit  inexprimable; 
il  craignait  de  n'arriver  au  récif  que  lorsque  ses 
compagnons  désespérant  de  son  secours»  auraient 
fait  une  tentative  infructueuse  pour  se  sauver; 
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cette  idée  le  poursuivait  tellement,  que  chaque 
jour  lui  semblait  une  semaine. 

L'impatience  qu'il  montrait  de  retourner  au 
récif,  et  de  là  en  Angleterre,  le  plus  promptement 
possible ,  engagea  le  gouverneur  à  lui  offrir  une 
des  goélettes  pour  aller  par  le  détroit  de  Torrès 
en  Europe ,  plutôt  que  de  prendre  la  roule  de  la 
Chiûe  avec  le  Rolla* 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ ,  Flinders  mit  à 
la  voile  sur  le  Cumberland,  le  21  septembre,  avec 
le  Rolla  et  le  Francis.  Le  7  octobre  il  mouilla 
près  du  b^nc  de  sable ,  où  ses  compagnons  l'atten- 
daient avec  impatience.  On  le  salua  de  onze  coups 
de  canon  que  l'on  avait  réussi  à  enlever  du  bâti- 
ment naufragé.  Quand  il  débarqua,  il  fut  reçu 
a?é$  de*  acclamations  de  joie. 

Lorsque  Flinders  eut  été  absent  un  mois ,  les 
naufragés  fcvaiept  commencé  à  douter  qu'il  re- 
vtoti  Us  se  résignèrent  donc  à  profiter  le  mieux 
qu'ils  pourraient  des  resspurces  qui  restaient, 
pour  atteindre  un  port  fréquenté,  et  déjà  ils 
avaient  construit  pn  canot 

Les  deux  équipages  ayant  été  répartis  sur  les 
bàtioiens ,  on  quitta  le  banc  du  naufrage,  et  le  1 1 
octobre ,  Flinders  4e  sépara  du  Rolla  qui  fit  voile 
pour  la  Chine;  quçpt  à  lui ,  il  se  dirigea  vers  le 
détroit  de  Torrèj,  ayant  heureusement  échappé  à 
tous  les  écueils  dont  ce  bras  de  mer  est  parsemé  ; 
il  traversa  le  golfe  de  Carpen tarie ,  attérit  près  du 
cap  Wilbeforce>  et  mouilla  aux  Iles  Wessel,  où 
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il  chercha  inutilement  de  l'eau.  D'après  la  dis- 
tance de  laquelle  Flinders  avait  aperçu  en  mer 
les  montagnes  de  cette  île;  il  supposa  qu'elles 
devaient  avoir  plus  de  cent  cinquante  toises  de 
hauteur. 

'  Le  1 1  novembre  Flinders  partit  de  Timor;  au 
bout  de  il  jours  de  route ,  il  se  trotfvait  par  ia° 
48'  sud,  et  io3°  6'  est;  il  avait  passé  le  méridien 
de  la  pointe  occidentale  de  Javar  et  lés  limites 
ordinaires  de  la  Mousson -du  nord-ouest.  La  goé- 
lette faisait  tous  les  jours  beaucoup  d'eau  ;  et  les 
circonstances  devinrent  si  graves  qu'il  fallut  se 
diriger  vers  l'Ile-de-France,  à  la  grande  satis- 
faction de  l'équipage,  fatigué  vde  pomper  sans 
relâche. 

On  mouilla  dans  un  petit  port  nommé  la  baie 
du  Cap. 

«  Pour  engager  quelqu'un  à  venir  à  bord  du 
Cumberland  ,  dit  Flinders,  je  levai  en  l'air  les 
lettres  du  gouverneur  King,  au  gouverneur  de 
l'Ile-de-France.  Personne  ne  se  présentant,  ifcon 
lieutenant  alla  à  terre  dans  le  canot  avec  ces 
lettres  et  le  passe-port  ;  bientôt  il>evint  avec  un 
officier  et  deux  autres  Français;  à  mon  regret 
extrême,  j'appris  qu'on  était  en  'guerre.  » 

Flinders  se  rendit  à  terre,  et  fut  très  bien 
accueilli  par  l'officier  français.  Il  revint  à  bord 
le  lendemain,  et  un  pilote  conduisit  le  Cûm- 
berland au  Port-Louis.  Le  gouverneur  crut 
voir  du  louche  dans  la  démarche  de  Flinders.  Il 
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supposa  que  ce  navigateur  n'était  venu  dans  une 
colonie  française,  qu'en  vertu  de  quelques  ins- 
tructions secrètes ,  et  seulement  dans  le  but  d'é- 
pier ce  qui  s'y  passait.  Par  suite  de  cette  opinion 
erronée,  Flinders  soupçonné  d'espionnage,  fut 
arrêté  et  retenu  prisonnier.  Le  scellé  fut  mis  sur 
ses  papiers  et  l'embargo  sur  sa  goélette.  Il  fut 
d'abord  détenu  dans  une  auberge  de  la  ville,  où 
il  resta  quatre  mois;  ensuite  on  le  tranféra  dans 
une  maison  à  la  campagne,  où  des  prisonniers 
de  guerre  anglais  étaient  renfermés. 

Au  mois  d'août  i8o5  ,  Flinders.  sortit  de  la 
maison  où  il  était  détenu ,  en  signant  une  pro- 
messe de  ne  pas  s'éloigner  de  plus  de  deux  lieues 
de  l'habitation  où  il  avait  obtenu  la  permission  de 
demeurer,  sur  sa  parole  d'honneur. 

L'élévation  du  Refuge,  nom  de  sa  nouvelle 
habitation ,  en  rendait  le  climat  extrêmement 
tempéré  ;  Flinders  pouvait  se  promener  et  faire 
de  l'exercice  ;  au  bout  de  quelques  semaines ,  sa 
santé  qui  avait  beaucoup  souffert,  se  rétablit 
entièrement. 

Enfin,  après  une  captivité  de  six  ans  et  demi, 
Flinders  obtint,  le  28  mars  1818,  l'autorisation 
de  retourner  en  Angleterre ,  à  condition  de  ne 
pas  servir  de  toute  la  guerre  contre  la  France  où 
ses  alliés.  Il  courut  aussitôt  au  Port-Louis  ;  divers 
obstacles  l'y  retinrent  jusqu'au  T3  juin.  On  lui 
rendit  son  épée,  mais  il  ne  put  obtenir  1a  resti- 
tution du  troisième  volume  de  son  journal ,  ni 
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celle  de  la  goélette  le  Cumberiaod.  A  la  fin  d'oc- 
tobre ,  il  arriva  heureusement  en  Angleterre. 
Flinders  ne  cessa  depuis  son  retour,  de  s'occuper 
de  la  rédaction  de  sa  relation,  et  de  l'atlas  qui 
devait  l'accompagner.  Cet  ouvrage  parut  en  1814, 
et  ce  navigateur  mourut  le  19  juillet  de  la  même 
année ,  peu  de  jours  après  avoir  corrigé  la  der- 
nière feuille ,  et  avant  qu'il  fût  publié. 
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CHAPITRE  XVI. 

James  Grant ,  1800  à  1802.  —  Nouvelle-Galles  du  sud. 

Grant  partit  de  Portsmouth ,  le  1 8  juillet  iSoo, 
$ur  le  brick  du  roi  Lady  Nelson,  qui  ne  portait  que 
soixante  tonneaux  ;  il  relâcha  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  le  3  décembre  eut  connaissance  de 
la  oôtç  méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande;  elle 
était  très-haute.  Il  nomma  cap  Banks  et  cap  Nor^ 
thumberland,  deux  promontoires  boisés  qu'il  vit 
les  premiers,  et  ne  permit  pas  Ja  terre  de  vue 
jusqu'au  promontoire  Wilsou;  il  aperçut, des  feux, 
mais  pe  put  débarquer  nulle  part  à  cause  de  la 
violence  du  ressac.  Le  16,  il  laissa  tomber  l'ancre 
à  Port-Jackson,  et  fut  ainsi  le  premier  navigateur 
européen  qui  eût  traversé  le  détroit  de  Bass,  en 
venant  d'Europe. 

Un  de  ses  canots  ayant  été  volé  quelque  temps 
après ,  Grant  apprit  que  le  larron  s'en  était  allé 
avec  son  embarcation  du  côté  du  Hawkesbury- 
River,  fleuve  qui  a  son  embouchure  à  PorKJack- 
son.  Il  envoya  un  autre  canot  à  sa  recherche,  et 
lui-même  se  mit  en  roule  à  pied,  afin  de  profiter 
de  l'occasion  pour  visiter  le  Pittwater,  qui  se  jette 
dans  le  Hâwkeabrtry*  Grant  partit  avec  un  soldat 


3a8  LIVRE   IV  ,    CHAPITAE   XVI. 

du  régiment  colonial,  un  matelot  et  un  naturel, 
suivi  de. sa  femme,  qui  servaient  de  guides. 

Le  soir  il  plut  si  fort,  que  les  guides  fireut  faire 
halte  près  d'un  bois,  sous  un  rocher  qui  formait 
un  abri,  ce  qui  avait  fait  nommer  ce  lieu  maison 
du  rocher.  Deux  sauvages  y  étaient  accroupis  près 
d'un  feu;  c'étaient  deux  médecins.  Un  de  ces  sau- 
vages remplaça  le  guide  qui  se  trouva  très  malade, 
et  conduisit  les  voyageurs  Vers  plusieurs  Indiens 
occupés  à  pêcher  le  long  du  rivage ,  où  ils  avaient 
élevé  deux  cabanes.  Elles  étaient  construites  avec 
le  bois  provenant  d'un  petit  navire  qui  avait 
échoué  sur  la  côte,  à  peu  de  distancé.  Il  y  avait 
dans  Tune,  trois  hommes,  quatre  femmes  et  deux 
enfans;  et  dans  l'autre,  plus  petite,  un  homme  et 
sa  femme.  Les  naturels  tirèrent  obligeamment  de 
leur  cachette  plusieurs  gros  poissons,  et  les  mi- 
rent sur  le  feu  placé  au  milieu  de  la  hutte;  ils 
furent  trouvés  excellens,  quoiqu'on  les  mangeât 
à  demi  grillés.  Avant  k  pointe  du  jour,  les  voya- 
geurs se  remirent  en  route  sous  la  conduite  d'un 
de  ces  sauvages  hospitaliers  qui  était  plus  robuste 
que  ne  le  sont  ordinairement  les  naturels  de  ce 
pays.  Armé  d'une  lance,   il  s'avançait  en  tête. 
Après  une  marche  pénible ,  on  fut  averti  de  l'ar* 
rivée  du  canot  par  le  son  d'un  cornet.  L'officier 
apprit  à  James  Grant  qu'il  avait  cherché  inutile- 
ment le  canot  volé.  Dans  l'endroit  où  l'on  était,  le 
Pittwater  est  très  large  et  se  partage  en  plusieurs 
branches,  ce  qui  rendit  les  recherches  très  diffi- 
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ciles.  Oa  les  continua  encore  un  peu  plus  haut  ; 
enfin  on  parvint  à  un  lieu  où  l'on  ne  trouva  plus 
que  de  la  vase.  On  fut  singulièrement  incommodé 
par  une  petite  plante  aquatique ,  dont  les  pointes 
perçaient  à  travers  cette  vase,  et  par  des  coquilles 
d'huîtres  que  la  marée  y  avait  amoncelées.  N'ayant 
rien  trouvé,  Grant  prit  le  parti  de  retourner  à 
Sidney;  d'ailleurs  il  commençait  à  manquer  de 
provisions,  surtout  de  pain. 

Le  gouverneur  King  ayant  décidé  que  Grant 
irait  reconnaître  le  détroit  de  Bass,  qu'il  avait  tra- 
versé en  venant  d'Angleterre,  il  partit  le  8  mars 
1801.  Il  fut  accompagné  d'un  arpenteur  et  d'un 
botaniste ,  d'Euranabie  et  de  Vorogan  sa  femme , 
deux  naturels  du  pays. 

Il  s'arrêta  d'abord  dans  la  baie  de  Jervis,  située 
à  quelque  dislance  au  sud  de  Port-Jackson.  Le 
canot  qu'il  avait  envoyé  reconnaître  lejrouillage, 
revint  avec  un  naturel  ;  c'était  un  homme  de 
moyen  âge.  Son  air  de  confiance  annonçait  qu'il 
avait  eu  de  fréquentes  communications  avec  les 
Européens.  Beaucoup  de  choses  excitèrent  sa  cu- 
riosité, surtout  un  miroir  dans  lequel  il  vit  sa 
figure;  ses  grimaces  et  ses  gestes  n'avaient  pas  de 
fin.  Euranabie  et  sa  fetnme  attirèrent  aussi  son 
attention.  Suivant  la  coutume  de  ces  peuples,  il 
se  tint  long-temps  assis  auprès  d'eux,  sans  leur 
rien  dire;  au  bout  d'une  demi-heure,  une  grande 
familiarité  s'établit  entre  eux.  Us  se  montrèrent 
mutuellement  les  blessures  qu'ils  avaient  reçues. 
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L'étranger  fit  à  Euranabie,  au  sujet  de  sa  femme, 
des  propositions  que  celui-ci  rejeta/  et  elles  l'in- 
triguèrent san6  doute ,  car  il  dit  à  Grant  qu'il 
craignait  bien  qu'on  ne  la  lui  enlevât;  le  capitaine 
le  rassura  complètement  sur  ce  point. 

Avant  que  le  vaisseau  eût  laissé  tomber  l'ancre, 
il  Ait  entouré  de  pirogues.  Dans  l'une  était  un 
homme ,  à  qui  sa  barbe  et  ses  cheveux  blancs 
donnaient  une  figure  intéressante;  ses  compa- 
triotes lui  témoignaient  du  respect.  Il  ne  voulut 
jamais  monter  à  bord. 

Grant  ayant  débarqué  avec  Euranabie,  les  sau- 
vages 6e  rassemblèrent  autour  d'eux,  et  entamè- 
rent avec  celui-ci  une  longue  conversation.  Un 
vieillard  lui  ayant  fait  présent  d'une  massue,  Eu* 
ranabie  accourut  vers  Grant,  en  le  suppliant  de 
le  renvoyer  à  bord ,  parce  que  autrement  les  na- 
turels le  tueraient  et  le  mangeraient.  Grant  eut 
de  la  peine  à  le  croire,  car  il  n'avait  jamais  eu  la 
moindre  idée  que  ces  hommes  fussent  cannibales; 
toutefois  pour  rassurer  Euranabie,  il  le  fit  rame- 
ner à  bord. 

On  tira  la  seine;  les  naturels  aidèrent  volons- 
tiers  les  Anglais  dans  cette  opération ,  et  on  leur 
distribua  la  plus  grande  partie  du  poisson.  Comme 
il  en  vint  un  plus  grand  nombre  qui  marquaient 
le  désir  d'en  avoir  aussi ,  on  fit  donner  un  nou- 
veau coup  de  seine,  dont  on  abandonna  encore 
toute  la  pèche  aux  sauvages.  Il  en  arrivait  toujours 
davantage ,  et  Grant  commençait  à  soupçonner 
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qu'il  y  en  avait  beaucoup  de  cachés  dans  les* 
buissons;  cependant  comme  ils  se  mirent  à  dan- 
ser et  à  pousser  des  cris  de  joie,  il  cessa  de  crain- 
dre qu'ils  n'eussent  des  intentions  hostiles.  Ces 
gens  étaient  tout  nus. 

Les  Anglais  rencontrèrent  dans  une  prome- 
nade des  habitations  de  naturels  ;  ce  ne  sont  que 
des  branches  d'arbres  liées  ensemble  pour  les 
mettre  à  l'abri  du  vent;  on  voyait  à  l'en  tour  des 
os  de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  et  des  arêtes  de 
poisson.  Dans  une  autre  excursion  ,  les  Anglais 
arrivèrent  à  un  emplacement  bien  situé  et  qui 
semblait  avoir  servi  aux  fêtes  des  naturels.  On  y 
avait  fait  du  feu ,  et  parmi  les  ossemens  épars  à 
Fentour,  on  ramassa  un  morceau  de  qràne  hu- 
main, plus  loin  une  portion  de  mâchoire  et  des 
vertèbres  dorsales.  Ces  débris  avaient  l'air  très 
nouveaux.  D'après  les  informations  que  prit 
Orant ,  il  ftit  évident  que  ces  os  étaient  ceux  d'un 
blanc.  Un  navire  venant  de  l'Inde  avait  péri  sur 
cette  côte  un  an  auparavant,  et  l'un  des  naufragés 
avait  été  dévoré  par  les  sauvages.  Ces  affreux  dé- 
tails furent  dort  nés  par  deux  naturels  de  la  baie, 
et  confirmés  de  la  manière  la  moins  équivoque. 

Grant  ayant  terminé  la  reconnaissance  de  la 
baie  de  Jarvis,  fit  route  pour  le  détroit  de  Bass. 
Le  20  mars,  il  eut  connaissance  du  promontoire 
de  Wilson  ;  au-delà,  en  se  dirigeant  au  nord-nord- 
ouest,  la  côte  s'abaissait  jusqu'au  cap  Liptrop. 
Grant  entra  dans  le  port  Western  ;  mais  ses  opé- 
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rations  y  furent  singulièrement  contrariées  par  le 
mauvais  temps.  Le  pays  voisin  était  fertile  et  bien 
arrosé  par  des  rivières;  on  ne  vit  pas  un  seul  na- 
turel. Il  sema  des  graines  de  céréales  et  de  plantes 
potagères,  ainsi  que  des  noyaux  et  des  pépins, 
sur  une  île  située  à  l'entrée  du  port. 

Le  i4  mai,  Grant  fut  de  retour  à  Port-Jackson. 
Bientôt  le  gouverneur  le  chargea  d'aller  recon- 
naître au.  nord  de  la  colonie ,  l'embouchure  du 
fleuve  Hunter,  qui  avait  reçu  le  nom,  de  Coal- 
River,  à  cause  de  la  quantité  de  houille  que  l'on 
avait  trouvée  sur  ses  rives.  Grant  emmena  sur 
son  bâtiment  le  colonel  Paterson ,  habile  minéra- 
logiste, des  ouvriers  et  des  charpentiers;  il  était 
accompagné  de  la  goélette  le  Francis;  Bongari, 
un  naturel,  lui  tint  compagnie.  Il  fit  voile  le  10 
JMin  ;  le  12,  il  était  devant  le  fleuve  dont  l'em- 
bouchure est  située  par  3a°  57'  sud.  Dès  que  1*00 
fut  entré  dans  ce  fleuve,  dont  la  bouche  forme  un 
vaste  port  bien  abrité,  Grant  et  le  colonel  allè- 
rent à  terre  avec  un  mineur  pour  examiner  les 
couches  de  houille.  On  ne  tarda  pas  à  les  décou- 
vrir; elles  étaient  extrêmement  riches.  On  s'en 
fera  une  idée  quand  on  saura  que  la  goélette  en 
emporta  800  quintaux,  et  qu'un  seul  homme  fut 
employé  à  creuser  la  roche. 

Le  canton  où  Ton  trouve  la  houille,  est  dégarni 
de  bois  sur  une  étendue  de  plusieurs  acres;  il 
n'est  tapissé  que  d'une  herbe  tendre  et  courte, 
excellente  pour  les  moutons.  Les  naturels  que 
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Ton  rencontra  dans  cet  endroit,  furent  peu 
nombreux. 

Grant  fit  construire  une  grande  maison  pour 
les  mineurs  dont  le  travail  avançait  rapidement. 

Le  colonel  avait  remonté  le  fleuve  jusqu'à  une 
distance  de  quarante  milles  de  son  embouchure, 
et  s'était  construit  une  baraque  très  commode  ; 
le  capitaine  alla  Fy  joindre  en  canot,  et  remonta 
une  trentaine  de  milles  plus  haut ,  avec  plusieurs 
de  ses  compagnons.  En  avançant  et  en  gravissant 
des  terrains  élevés,  les  voyageurs  arrivèrent  der- 
rière la  chaîne  des  collines  qui  s'étendent  paral- 
lèlement à  la  côte  du  sud  au  nord  ;  ils  distinguè- 
rent aussi  la  côte  du  Port-Stéphens ,  et  la  chaîne 
des  monts  de  l'intérieur,  qui  se  dirige  au  nord-est. 

En  descendant  le  fleuve ,  au-delà  de  l'endroit 
où  il  avait  laissé  le  colonel,  Grant  vit  plusieurs 
naturels  avec  leurs  pirogues  :  on  eut  des  rapports 
avec  eux  ;  ils  furent  très  tranquilles  et  se  montrè- 
rent satisfaits  des  plus  minces  objets  qu'on  leur 
donna. 

Les  provisions  devenaient  rares;  il  n'en  arrivait 
pas  de  la  colonie;  Grant  et  son  détachement  son- 
gèrent à  y  retourner  ;  le  a3  juillet  il  mouilla  à 
Port-Jakson. 

Le  principal  objet  du  voyage  de  Grant  à  la 
Nouvelle-Galles  méridionale  avait  été  effectué,  et 
cependant  il  ne  fut  pas  récompensé  de  ses  ser- 
vices comme  il  le  méritait  ;  fatigué*  des  cqptra- 
riétés  et   des  mortifications  qu'il  éprouvait,  il 
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partit  de  Port-Jakson  le  9  novembre  1809 ,  et  se 
dirigea  par  le  sud  de  la  Nouvelle-Zélande  et  du 
oap  Horn.  Au  commencement  de  janvier  180^  il 
eut  connaissance  de  là  Terre-de -Feu  ;  les  vents 
l'empêchèrent  de  passer  par  le  détroit  de  Lemaire; 
il  laissa  la  terre  des  Etats  à  gauche,  et  le  12  il 
mouilla  dans  la  baie  de  l'Espérance,  ou  le  petit 
port  de  l'ouest  des  îles  Falkland.  Le  27  janvier  il 
s'éloigna  de  ces  îles;  les  calmes  qui  survinrent 
empêchèrentl'équipage  d'arriver  au  capde Bonne- 
Espérance  avant  le  i»er  avril.  Le  la,  Grant  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre  1  où  il  arriva  heureu- 
sement 
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Tuckey ,  i8o3  et  1804»  — •  Détroit  de  Bas*  »  colonie  du  Port- 
Phillip. 

Depuis  la  découverte  du  détroit  de  Bass,  le 
gouvernement  Britannique  avait  songé  à  établir 
une  colonie  à  son  entrée  occidentale,  Le  port 
Phillip  ayant  été  représenté  comme  possédant 
tous  les  avantages  qui  devaient  le  faire  choisir , 
fut  désigné  pour  l'établissement  projeté*  V Océan  9 
gros  navire  marchand ,  fut  adjoint  au  Calcutta , 
afin  d'y  porter  des  provisions *et  des  munitions, 
ainsi  que  les  officiers  civils  et  militaires  et  les  co- 
lons avec  leurs  outils  et  leurs  meubles.  Quant  au 
Calcutta,  il  n'était  chargé  que  de  déportés,  d'une 
partie  des  munitions  et  des  effets,  et  de  divers 
objets  destinés  pour  Port-Jackson. 

Le  a6  mars  i8o3,  les  deux  vaisseaux  partirent 
de  Portsmouth ,  et  arrivèrent  heureusement  à 
leur  destination.  Dans,  les  premiers  jours  du  dé- 
barquement, des  officiers  eurent  une  entrevue 
avec  les  naturels  qui  vinrent  au-devant  des  ca- 
nots ;  ils  étaient  entièrement  nus  et  ne  don- 
nèrent pas  le  moindre  signe  de  crainte.  On  leur 
fit  présent  de  couvertures,  de  biscuits  et  d'autres 
objets  ;  ils  s'en  altèrent  corïtens. 
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Tuckey  fut  chargé  de  faire  la  reconnaissance 
des  environs  du  pays;  d'après  son  rapport  ils  sont 
extrêmement  pittoresques;  mais  un  examen  plus 
attentif  fit  voir  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre 
d'acres,  situés  au  fond  du  port,  aucun  emplace- 
ment ,  à  cinq  milles  de  distance  de  la  côte ,  ne 
donnerait  des  récoltes  ni  du  froment,  ni  de  tout 
autre  grain,  qui  demande  un  sol  frais  et  très  bon. 
La  rareté  de  l'eau  est  un  grand  désavantage  de 
ce  port. 

Les  arbres  dans  une  étendue  de  cinq  milles 
autour  du  rivage,  ne  sont  en  général  propres 
qu'à  des  ouvrages  de  marqueterie  ;  d'ailleurs  ils 
ne  sont  pas  serrés,  et  le  pays  est  entièrement 
privé  de  broussailles ,  excepté  dans  les  marais  qui 
sont  toujours  couverts  de  buissons  impénétra- 
bles. On  ne  trouve  presque  pas  de  fruits  bons  à 
manger. 

Les  quadrupèdes  sont  les  kangourous,  le  chien 
du  pays ,  l'opossum , Técureil  volant  et  le  rat  des 
champs.  Les  oiseaux  aquatiques  et  de  terre  y  sont 
très  nombreux.  On  observa  trois  espèces  de  ser- 
pens  qui  parurent  venimeux.  Quant  aux  insectes 
ils  sont  innombrables.  On  trouva  de  grandes 
masses  d'un  minerai  de  fer  qui  parut  très  riche. 
Tuckey  suppose  que  les  naturels,  en  pulvérisant 
cette  pierre,  se  procurent  la  terre  rouge  dont  ils 
se  barbouillent  le  visage.  On  trouva  de  la  pierre 
calcaire,  mais  on  ne  découvrit  pas  de  houille. 

La  rive  nord-ouest  du  port ,  où  une  plaine 
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s'étend  à  1  perte  de  vue,  parait  être  la  plus  peu* 
plee.  \  peu  près  ;deux  cents  naturels  :s'y  r^sem- 
blèrenttautour  des  canots;  leurs  intentions  étaient 
si  évidemment  hostiles,  qu'il  fallut  ^yoir  recours 
aux  armes  à  feu;  un  de  ces  sauvages  fut  tua,  çt 
deux  ou  trois  furent  blesa&u  Auparavant  fc# 
avait  eu  plusieurs  fois  des  eutr4?y,uefl  amicales 
avec  e*»  dam  différer  podrcujjs,  qti'w1  ^Tait 
cherché  à  les  fortifier  dans  Içurs  bonnes  d&pft^- 
sitions  par  dçspré&eas  de  couvertures  ptxfcgraip* 
de  verroterie,  Quelques  -  ups  de  (ces  pawvage* 
étaient  si  affreusement  sales.,  qu?4  on  (nq, payait 
les  regarder  gans  d^gQÛt ,  tandis  >  qu£  d,Vp£i$( 
étaient  fort  propre.  Les  pureuriers  tais$egt  croître 
dans  toute  sa  longueur,  leur  barbe  qu'i|s  opf: 
extrêmement  toyffue  ;  les  dermçrs  layaient  r^^ 
de  très  près  avec  un  instrument  tranchant*  p*;py 
bableœenjt  uae  coquil|e.-Le  seuj«  vêt,w«ept  <d|Wt 
ils  fassent  usage  pour  se  mettre,  à  cpuvflrt  du 
froid  de  rhiv^r,  est  un  mjujttau  ta<rré ,  fait;  de 
|#aux.d'0p£ssuw ,  arlîstettiçnt  cousues  epsamWe, 
et  jeté  n^glige/nuïeot  sur  l^qpaules.  Qe^  Indien* 
ont  p^  ^rxries  la  zagaie,  quils.Japcept  à.Jftidt 
d  urt  ii^r^^W  de  bois;  lenrs  bouclier*}  sqql  d'tfQ 
bois^^n?,  très ,  propr^ip^nt;  fÇHipté,  Leurs  Aarpon* 
sont  gwwjp/t, J^  pointe  d'upe  dept  de  kaqgwrotfj 
ils  ^en  servait  pour  darder  les  raie?  qui  nagent 
dans  ciçs  e*ux,  liasses.  On:  trouva  dans  le  fond  dû 
port,  de  meqbanfe^  pârc^u^s  en^écorce»  Leur 
noufritupe  .  consiste.  principalement  en;  poquil- 
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teges.  Les  huttes  de  ces  Sauvages  sont  lés  plus 
simple*  et  les  plus  misérables  qu'on  puisse  ima- 
giner. Ellçs  sdnt  construites  en  branchages  posés 
obliquement ,  et  outéH^s  <f  un  côté  qui  est  tou- 
jours bcrnà  le  vert  t.  Il*  font  du  feu  k  l'entrée  de  la 
trotte»,  têt  fet  te  vêtit  vien*  à  changer,  H  faut  à 
ftnstttt  te  placer  ailleurs. 

Un  NjUetet te  humain  qwe  l'on  rencontra  a  trois 
pkds  sôtts  terre,  ë*  crètWàrit  pou*  avoir  de  Fèau , 
fit  eèntiàtoe  k  manière  èoM  ces  Bornages  dispo- 
saient de  lèfcirs  morts  j  son  état  de  détérioration 
prouvait qu'il  âVàit  ^té  eU terre  long-temps  avant 
l'arrivée  dés  Européens  dans  ce  port. 
:  'Lèverai  meuble  de  ménage  qu'on  leur  vît,  fut 
m  pàhîÉt  de  paille  assez  artistemert t  fait  >  Là  seule 
«ttSièVé  d'apprêter  les  mets  est  de  leé  fitite  griller. 
0*1  ne-  Vit  (fu'tine  ffetatae ,  à  qui  'les  bottines 
ttttfcuitièrent  de  se  retirer  lorsque  les  Anglais 
istepprochètent. 

Le  rappért  de  Ttit&ëy  Sur  les  nombreux  incott- 
V&iiëtis  titeéé  lièxr,  qui  remportaient  d^beapbow^ 
stlr  lé*  avantagés,  prouva  la  nécessité  urgente  <& 
transporter  leur  colonie  dans  on  endroit  plus 
Convenable.  Comme  l'expéditiob  arrivait  d'Eu- 
rbpe,  et  qu'on  n'avait  aucune  lumière  sur  les 
découvertes  récentes  qui  avaient  pu  être  faites  le 
long  des  côtes  voisines,  On  jugea  nécessaire  de 
demander  des  instructions  à  cet  égard  au  gou* 
verneuren  chef,  à  Port-Jackson.  En  conséquence 
on  équipa  un  canot,  et  un  officier  s'y  embarqua 
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avec  les  dépêches  du  vice-gouverneur.  Le  gou- 
verneur King ,  instruit  par  un  rapport  que  lui 
avait  adressé  Parpeqteur-général  de  la  colonie, 
savait  déjà  que  le  port  Phïllip  ne  convenait  pas 
pour  y  placer  une  colonie,  et  il  fréta  tout  de 
suite  X Océan  pour  la  transporter  ailleurs. 

Comme  la  prolongation  du  séjour  du  Calcutta, 
après  que  la  trahslatioa  eèt  #té  finalement  dé- 
cidée, devait  beaucoup  retarder»  suris  avantage 
pour  k  colonie  >  le  principal  objet  de*son  voyage  1, 
qui  était  le  transport  d'une  cargaison  de  bqis  dé 
cbarpentp  en  Angleterre  v  fee  vaisseau  partit  le  16 
décembre^  faisant  èes  oolotis  prèts-fe  s'embarqtrer 
sur  l'Océan.  ^ 

Après  que  le  Câloutta  ftit  parti  du  pdft  Phillip, 
on  eawajn  un  bâtiment  pour  examiner  le  port 
Dalrymple vie  rapport  -qu-il  fit  n'ayant  pas  été 
aussi  favorable  <ft*Vm  Tempérait,  il  fut  résolu  défi- 
nitivement de  trahsférer  la  colonie  sur  les  bords 
du  Detwent:  On  donna  le  nom  de  Hobarth  tféta- 
htiaçement,  et  l'on  eb  coaçtit  les  espérances*  les 
plus  flatteuses,  d'après  les  notes  envoyées  par  le 
vice-gouverneur  su#  la  situation,  le  sol  et  le  eli- 
mat  Cette  colonie  parait  â^oir  fort  bien  téussi. 
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CHAPITRE  XVIIIV 

Nouvelle-Galles  du  sud.  Fondation  de  la  colonie  anglaise , 
'     ~  t788àifoa. 

Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  ayant 
pris  la  résolution  de  fonder  une  colonie  à  Botany- 
Bay  pour  y  envoyée  les  malfaiteurs  condamnés  à 
la  déportation  /  fit  préparer  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  une  expédition  de  cette  importance. 
L'escadte  destioée  à 'transporter  dans  ce  lieu  les 
personnes  qui  devaient  composer  le  nouvel  éta- 
blissement,  consistait  en  une  frégate,  un  brick 
de  guerre,  trois  navires  chargés  de  vivres,  de 
provisions ,  de  munitions,  d'habtllemens  ,  et  six 
autres  qui  portaient  les  condamnés. 

Le  oomœaademént  de  la  flotte  fut  confié  à 
sir  Arthur  Phillip;  capitaine  de  vaisseau ,  nommé 
gouverneur  de  la  future  colonie.  Il  avait  pour 
second  le  capitaine  Hun  ter. 

On  mit  à  la  voile  de  Portsmouth,  le  i3  mai 
1787,  et  le  ;ao  janvier  1788^  toute  la  flotte  était 
mouillée  dans  la  rade  de  Botany*Bay.  Ce  n'était 
pas  le  tout  pour  Phillip  d'avoir  amené  heureu- 
sement au  but  dû  voyage,  après  une  traversée  de 
cinq  mille  lieues,  la  flotte  confiée  à  ses  soins; 
il  fallait  encore  reconnaître  et  déterminer  l'em- 
placement convenable  pour  y  fonder  l'établisse- 
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nient  projeté.  Le  résultat  des  recherches  cons- 
ciencieuses qu'il  fit  dans  les  diverses  parités  déjà 
désignées  delà  baie,  lui  prouva  qu'elles  offraient 
toutes  des  inconvéniens.  Frappé  de  cette  réunion 
de  désavantages,  le  gouverneur  prit  le  parti  de 
visiter  d'autres  baies  de  la.  o&te,  et  le  ai ,  emme- 
nant avec  lui  le  capitaine  Hunter ,  vice-gouver- 
neur, Collius  le  juge  ,  plusieurs  officiers  et  un  dé- 
tachement de  troupes ,  il  s'embarqua  pour  aller 
visiter  des  terres  plus  au  nord.  Sa  flotille,  com- 
posée de  trois  canots  ouverts,  attira  l'attention 
des  naturels  qui,  en  Iqs  voyant  passer,  répétaient 
le  cri  <Je  ouara,  ouara.A  trois  lieues  de  Botany- 
Bay ,  on  aperçut  une  ouverture  dans  les  terres,  et 
à  peine  y  eut-on  pénétré,  que  Pon  fut  agréable- 
ment surpris  d'ape*oevoir  une  vaste  rade,  bien 
abritée  T  profonde,  bordée  de  côtes  bien  décou- 
pées, et  se  prolongeant  dans  l'intérieur  par^plu- 
sieurs  branches.  Les  différentes  anses  pouvaient 
recevoir  des  navires.  Le  sol  était  bon ,  l'eau  douce 
et  abondante.  Tout  se  réunissait  pour  décider 
rétablissement  de  la  colonie  dans  cette  baie. 
Visitée  parCook,  elle,  avait  reçu  dç  ce  qélèbre 
navigateur  le  nom  de  Port-Jackson*  Le  *6  juillet, 
tous  Jes  v$isAe*ux  restés  à  Botany-Bay  y  entrèrent. 
Le  27  fut  employé  entièrement  au  débarque- 
ment des  troupes  et  des  déportés.  Des  détache- 
mens  furent  aussitôt  disposés  scât  pour  nettoyer 
le  terrain  destiné  aux  premiers  campeuaeus,  soit 
pour  dresser  les  tentes  et  y  transporter  les  objets 
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dont  on  avait  le  besoin  le  plus  urgent.  Une  maison 
portative  en  canevas  peint  fot  élevée  pour  le  gou- 
verneur, sur  le  rivage  oriental  de  l'anse,  qui  reçut 
le  nom  de  SUbiey+Cove*  Les  femmes»  ne-  furent 
débarquées  que  le  6  février  suivant* Alors  toutes 
les  personnes  appartenant  au  nouvel  établisse- 
ment se  trouvant  à  terre,  on  en  fit  le  dénom- 
brement; il  se  trouva  en  tout  i,o53  individus. 
Les  tentes  destinées,  aux  malades  furent  dressées 
sur  la  rive  de  Fouest,  et  Ton  observa  avec  regret 
que  leur  nombre  augmentait  rapidement.  Le 
scorbut  éclata  et  ta  dyssenterie  s'y  joignit.  L'hô- 
pital ne  tarda  pas  à  se  remplir,  et  plusieurs  ma- 
lades moururent.  On  découvrit  heureusement 
que  la  racine  d'une  certaine  espèce  d'eucalyptus 
était  un  remède  pour  la  dyssenterie, 

Phillip  s'occupa  de  donner  une  forme  régulière 
au  gouvernemeut  de  &  colonie.  If  lit  ranger  les 
soktets  eu  bataille  et  rassembler  tous  les  déportés; 
ensuite  Collin-le-Juge ,  avocat,  lut  la  commission 
du  roi  qui  nommait  Phillip  son  capitaine^  gêné  rai 
et  gouverneur  en  chef  du  territoire  delà  flioiiveile- 
Galles  méridionale  et  de  ses  dépendances,  ainsi 
que  l'acte  du  parlement  qui  établissait  les  diverses 
cours  de  judicature;  et  enfin  les  lettres-patentes 
du  rot,  qui  conféraient  à  des  personnes  capables 
rautôrîté  nécessaire  pour  se  réunir  et  former  ces 
cours  judiciaires.  ,      .  ,.  ^ 

Le  gouverneur  ayant  ensuite  pris*  Isr  parole, 
félicita  lea  soldats  sur  leur  excellente  discipline, 
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tU  une  e*bwt»l\oi  générale,  M  dpppa  dff  sages 
avis  au*  déporté*.  Ce  disposa  fut  ,reeu  av,eç  de» 
aoctanatieaA  mriw«»ejlwi .  Aw  tfWP»  J  répw- 
direat  par  uq*  triple  défibre  de  jnow&^ueteii*} 
puis  b  gouverner,  ^«çftn^fné  4e  PW»  # 
dm  prwipaus  ofëetâr»,  les  pagsa  w  rewe,  .ej 
reçut  k»  ho»attHP  dw  fc  «PU  ««g,  tta  bapftufit 
tenante  4M&émQtttfr..  *•.;..    :-.  ! 

Pbilllp  wptjti*  déee**it£.de  s'oicpMper.jsan* 
rdâdbt  d^tafejir  et  tfenîïf^ipdfP  KJtfPP»  anpV 
cales  avec  les /sauvage  JVJajs  se,s  boppes  iBtej>n 
tiens  furent  «WMtwi»l«ej»*^»inul4e*par  la,.»^ 
vaiaecc«<U<ite<i<»  déportés.  Plusieurs  de  ceux-fif 
portèreat  ia  p«*ede  <eur  «ie>b*WH*é,ûa,  de-lèn* 
témérité;  let  uns  fttieitfttïé*  »ar  le»  ua*urela, 
d'autres  revinrent  av*c  défi  jblfp«re*  *JW  <>u 
ridas  «ritm  0»  vouhj*  Ww  s«pP9ftW.«<ils 
n'avfsertpM  toujovrjéfté  |#s  a^resaewrs.  „.  .;  :  .f 

Les  ipstraetWMW  du  SgweTRtu#;:<lui:^u* 
mandaient  de  fqrmgr  wo  .e>MwsfiW?P*\?  )'ile 
Norfolk,  «pu  p*e4uit*D  afcpj#aflpe]e  {gràrngnin 
ou  Un  de  la  No»veU^ZéUnd^.Ki,i}i,tiieiï?epapf 
de  vmsmtaH,  6*  ttOPwé  pdwaapdapt  d&  l$ef  h 
troupe:  q»  ïaeco«»pagi*iit  $ t  flujdeva&depieuâer 
avec  J«i,  «e  côBBfOSaili  de  vieg^uQe.p^rs^Pps, 
dont  six  femmes.  Toute  cette  MmmSWî  *»F^ 
le  i4févwi-»wlflb»^^^^^ipo.e>poHai 
du  blé.,  des  pète»*  de  Wton^taKs*  .places 
que  l'op  devait  semer  *  d*s>otft»%,  «Vtj  ifls#um$n,s 
dFagricuUure  et  des  provision* p«*t  six.>njo»&.:  -, 


'3/|4  LIVKfe    IV,    CHAPITRE   XVIII. 

Phillïp  s'oceujtà  ensuite  de  reconnaître  une 
baie  située  à  huit  rnSIles  au  nord  de  PortJâckson 
et  qûe'Côok  a*tift  nommée  Bïôkèfh-Bûy ,  k  cause 
de  l'aspect  brisé  'de*  ferres  qlii  fc  fova>€tet.  S 
partit  en  canot,  lé  2  mars,  avec  plusieurs  offi? 
cfers.;  La  visite  de  ce  port  dura  huit' jours?  frétai* 
aussi  grand  que  Port-Jackson ,  mais  le  terrain  qui 
l'entourait  était  haut,  rocailleux,  et  gén&artement 
stérile.  \8L;  Fextrémité  occidentale,  on  découvrit 
rembôuchure  <furi  flètive  qui  reçut  le  nom  de 
TfàwKesbury-Rwer.  La  branche  de  êe  port-  qui 
s'étend  vers  Port-Jackson  fut  nommée  Pilt-Water. 
Le  YeiWps  fut  très1  mauvais  pendant  le  séjour  de 
Phillïp  datis  Brôken-Bay.  feus  les  Jours  on  vit 
dès naturels;  malgré  leur  extérieur  amical,  on  se 
Hrit  cironistamrti^pft  sur  ses  gardés;  ^  >•  - 

'  Pehctent  que  lw travail  avfràfcaien*,  an  vit  le 
brick  expédié  à  llle  Norfolk  revenir  1$  r.g*îfearsi 
Le  lieutenant  »àtl  qui  Je  commandait, rapporta 
c^u'il  n'y  était  afrrïv&que'  quinze  jovrs  après  «m 
départ.  Oh  avait  trouvé  le  terrain  si  complu 
tement  Couvert  d«  Bois;  qu'il  n'y  avait  pas  un 
espace  su ffî sa  rit  potnr  dresser  une  teàte.  Ou  *©ste\ 
Kîiig  parlait  avec  éloge  de;  la  fertilité  de  Ytlp*,  et 
tout  ce  qii'il  avait  semé  lui  donnait  déjà  les  pins 
belles  espëtfàhèesr.  J  -        : 

'  Cet  île,  qài  a  dtfpfc  lieues  de  toor,  porte  des 
traces  d'éi^bptiori  vdJcankjue,  etl?oi}  y  neucontre 
à  la  surface  dtr  sol  beaucoup  de  pierres  ponces. 
Elle  est  très  bteni arrosée;  une  rivière  sortant  de 
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la  plus  haute  montagne  nommée  fnont  Pill,  ©oble 
dans  une  belle  vrilée  ;  oh  découvrit  aussi  un  grand 
nofnbre  de  sources  dîeau  excellente.  On  trouva 
dans  les  bois  le  bananier  ,  une  Certaine  fougère, 
dont  les  racines  nourrissent  quelques  peuples 
sauvages,  le  e^oti  palmiste,  dfautres  plantes 
bonnes  à  manger,  et  enfin  le  pbormitim,  dent  la 
culture  4n  grand  £ôit  te  bat  de  là  fondation  de 
cette  petite  .cblowré.  Tant  rdavahtt^ef  étaient 'di- 
minuas par  le  défaut  d'un  lieu  comnhode  au  dé* 
baraquement;  la  •  seule  baie  qui  s  y  trouvait  était 
fermée  par  un  récif  die  corail,  ;qoi  n'oflrait  de 
passage  que  p<«r  un  canot,  et  à  fer  mer  descen- 
dante lç  débarquement  était  fort  dartgdreux:  On 
ne  trouva  daais  Pfle  d'anirtiaux  vivans  que  des 
rats.  Au  .mois  d'octobre,  Phillip  envoya  a  File 
Norfolk  un  i>ouVeau  détachement  composé  d'un 
officier,  de  bnk  soldats  et  de  trente  déportés  dont 
vingt  hommes  et  dix  femmes;  ,    ■ 

Les  soins  du  gouverneur  s'étendaient  à  tout. 
Ayant  reconnu  le  pays  au  nord  deï>QrthJackson, 
il  voulut,  qtielque  temps  après,  essayer  de  s'a- 
vancer Ams  l'ouest.  Les  cantoâs  qu'il  réeonn  u  t 
parurent  si  coi&Venables  pour  la  culture,  fréau 
mois  de  novembre  H  y  forma  tu*  établissement 
qui  pouvait  être  d'un  grand  stoedurs  pour  celui  de 
Sidriey-Cove ,  où  le  terrai  notait  bien  moins  fer- 
tile. Ce  nouveau  poste  fut  d'abord  nommé  fiosv- 
Hill9  parce  qu'il  est  situe  sur  une  éininence,  inais 
cette  dénomination  a  depuis  fort  place  à  celle  de 
Paramalta* 
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Oo  fit,  au  3*  décembre  suivant,  uq  nouveau 
deoombf amect  de  la  papwlatio^.  Depuis  le  }om 
de  rembarquements  Angleterre  ,^Ue  avait  perdu 
dix  peitonnesdeJagaroiseto  eteenticiftq  déporté* 
des  deux  sexes  ;  parmi  ces  derniers,  traize  Avaietft 
disparu  sans  que  l!an  «ût  ce  qtiils  étaient  de- 
venue; quatre  avaieot  été  toés  par  le*  Batarels, 
cinq  avaient  été>  exécuté*  pour  leur»  crimea,  .le 
reste  était  mort  de  maladie,  En  fctsaot,  a*  oo» 
roencemeot  de  1789,  le  o^cul  des  gêna  employas 
à  kt  culture  des  terres ,  on  tfe»  trouva  qpa  de«x 
cent  cinquante  ;  oe  qui  était  beaucoup  trop  pou 
pour  que  l'on  fui:  dispensé  de.*kpaai}der  à  M 
métropole  les  objets  nécessaire»  *4bfe  ptarôts 
besoins  de  la  vie.  tea  autres  déportés  étaient 
occupés  à  difïéreos  tmvaux  publics»  L'âge  Ou  les 
infirmités  en>  mettaient  beaucoup  borod'atât  de 
travailler;  enfin  les  militaires,  W&tatee^ettes 
enfans  ne  pouvaient  être  d'auéUn  secours. 

Dans  le  «ois  d'avril  1789,  la  cofouie  éprouva 
une  grande  joie  en  voyant  retenir  le  Sirius, 
commandé  par  Hunfter,  et  qui.  était  parti  pour 
le  cap  de  Boone*Espérance  sept  ntois*aupara  van  t, 
il  rapportait  1070  quintaux  difforme,  etd'autef 
provisions.  Quoiqu'elles  ne  pussent  nourrir  h 
colonie  que  pendant  quatre  moi»,  à  ration  com- 
plète, on  peut  juger  combien  fut  vif  le  plaisir 
qu'on  eut  à  les  recevoir. 

Rien  ne  ralentissait  l'ardeur  de  PhiBip  pour 
acquérir  de,  nouvelles  connaissances  sur  Tinté- 
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rieur  du  pays.  A  la  fin  du  mois  de  juin,  il  en- 
treprit une  nouvelle  expédition  qui  daradt**ept 
jours.  Etant  parvenu  à  une  distaqce  considérable 
dan»  lVfti#st,  il  découvrit  un  pays  beau  et  pitto- 
resque, et  qui  à  mesure  que  l'on  s'avançait,  deve- 
nait plus  ouvert  et  plus  uni;  mais  des  traces 
d'inondations  immenses  et  qui  pouvaient  se 
renouveler*  firent  renoncer  à  l'idée  d'y  fonder 
un  établissement. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre»  1789,  <|ue  Ton 
rentra  la  première  récolte  à  Rose-Hill  ;  elle  donna 
deux  cents  boisseaux  de  froment*  trente-cinq 
boisseaux  d'orge,  et  un  peu  d'avoine  el  de  roaïè. 
Tous  oes  grains  furent  réservés  pour  de  nouvelles 
semailles,  A  Sidney  Ton  «n'avait  cultivé  que-  de 
l'orge  dans  la  ferme  du  gouvernement.  Les  nau* 
veUes  que  l'on  reçut  de  l'Ile  dé  Norfolk  donnaient 
égakteent  fe&  espérances  les  pkw  brillantes  pour 
le  résultat  de  la  culture. 

Au  comntetaceinent  de  1790*  on  ne  parlait 
plus  dans  la  colonie,  que  dés  vaisseau*  qu'on 
s'attendait  à  chaque  instant  à  voir  arriver  d'An* 
gleterre  avec  des  provisions,  car  on  avait-  con- 
sommé presque  entièrement  celles  que  l'on  avait 
apportées ,  et  Von  allait  hienl At  «voir  recou  ra  *  au 
chargement  qy i  était  venu  du  oap  de  Bonoe-Espé* 
rance,  sur  le  Sirius.  Phtilip  eut  donc  le  chagrin 
d'être  obligé  de  réduire  la  ration  $  et ,  comme  si 
ce  n'eût  pas  été  aases  des  peines  que  cet:é*at  de 
choses  lui  donnait,  le  Stipply,  revenant  de  l'ile 
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Norfolk,  lui  apprît  que  le  Sirius  s'était  perdu 
sur  les  récifs  qui  entourent  la  baie  où  Fou  dé- 
barque. On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  cons- 
ternation que  cette  triste  nouvelle  répandit  dans 
la  colonie.  La  conjoncture  était  critique,  le  gou- 
verneur assembla  tous  les  officiers  civils  et  mili- 
taires pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre. 
On  décida  de  réduire  encore  la  ration,  de  donner 
plus  d'activité  à  la  pêche  et  d'envoyer  pkis  de 
monde  à  la  chasse.  Ces  moyens  ûe  furent  pas 
d'un  grand  secours. 

La  nécessité  de  se  procurer  des  vivres  devenant 
chaque  jour  plus  pressante,  Philfip  résolut  d'en- 
voyer le  Supply  à  Batavia  -pow  en  rapporter  des 
provisions.  Le,  capitaine  était  autorisé  à  affréter 
un  navire  et  à  le  charger  en  entier  pour  Port- 
Jackson.  Enfin  Phillip  fit  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  mettre  un  terme  aux  inquiétudes 
de  la  population  dont  le  soin  lui  avait  été  confié. 
Le  Supply  partit  le  17  avril.  On  ne  fut  pas  long 
temps  sans  ressentir  les  fâcheux  effets  de  la  dimi- 
nution dans  la  distribution  des  vivnes.  Les  travaux 
se  continuèrent  avec  moins  d'activité,  parce  que 
les  ouvriers  ne  mangeaient  pas  'suffisamment 
pour  soutenir  kilri  fortes,  et  Fon  voyait  sur  le 
visage  des  colons  des  marques  du  dépérissement 
que  leur  causait  l'abstinence  à'  laquelle  de  tristes 
circonstances  les  réduisaient. 

Enfin  le  a  juiHet,  on  vit  approcher  un  bâti- 
ment, la  joie  fut  universelle.  Ce  navire,  in  lady 
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Juliannu,  était  parti  de  Plymouth  depuis  dix 
mois.  Il  fut  bientôt  suivi  d'un  autre,  et  Ton  apprit 
qu'incessamment  il  en  arriverait  plusieurs.  Alors 
les  distributions  furent  remises  sur  l'ancien  pied 
et  les  travaux  reprirent  leur  cours  ordinaire. 

Au  mois  de  juillet  i  Phillip  traça  le  plan  de  la 
ville  de  Rose-Hill,  afin  que  l'on  ne  bâtit  pas  des 
maisons  au  hasard,  ce  qui  aurait  empêché  qu'elle 
acquit  jamais  la  régularité  qu'elle  devait  avoir. 
Peu  de  temps  après,  ce  lieu  prit  le  nom  de  Para- 
mat  ta ,  qu'il  a  continué  à  porter.  En  conséquence 
des  instructions  que  le  gouverneur  reçut  du 
ministère,  relativement  aux  concessionsde  terrain, 
il  divisa  le  territoire  en  plusieurs  lots;  les  officiers 
et  les  soldats  qui  s'établissaient  dans  le  pays, 
recevaient  un  certain  nombre  d'ares  propor- 
tionné à  leur  grade. 

Au  mois  de  septembre  le  Supply  revint  de 
Batavia  ;  son  absence  avait  duré  six  mois  deux 
jours;  il  apportait  des  vivres  et  il  en  avait  chargé 
un  bâtiment  hollandais  qu*il  avait  affrété;  celui- 
ci  n'entra  dans  le  port  de  la  colonie  anglaise 
qu'au  mois  de  décembre. 

Le  nombre  des  déportés  qui  arriva  dans  le 
courant,  de  Tannée  1791,  fut  de  1695  hommes 
et  168  femmes.  Il  faut  y  ajouter  huit  femmes 
libres  qui  suivirent  leurs  maris  condamnés.  Cette 
augmentation  de  population  causa  de  nouveaux 
embarras  à  Phillip,  parce  qu'il  n'était  pas  aussi 
facile  qu'on  le  désirait  de  maintenir  le  bon  ordre 


35o  LIVRE    IV  ,    CHAPITRE   XVIII. 

et  d'empêcher  les  désertions  des  déportés.  Quel- 
quesHins  se  cachaient  à  bord  des  vaisseaux  en 
rade  ;  d'autres  parvenaient  à  s'emparer  des  cha* 
loupes  M  affrontaient  ainsi  les  dangers  d'une  Ion* 
gue  et  difficile  navigation  pour  échapper  à  leur 
captivité.  A.  chaque  instant  on  découvrait  des  com- 
plots dedéportés,qdi  avaient  pour  but  de  s'enfuir 
sur  4e  potUs  bàtiœens  dont  Us  se  seraient  saisis. 
Plusieurs  de  ce*  malheureux  périrent  misérable* 
ntëfttan  wliçu  dçs  boiç  ;  quelques-uns,  a  prèsa  voir 
souffert  horriblement  de  la  faim,  eurent  la  force 
de  nev^ir  jusqu'à  la  colonie,  où  ils  racontèrent 
la  fin  déplorable  de  leurs  wn*pagttons.  Le  triste 
.récit  ;de  leuvç  aventures .  ne  pouvait  rieh  sur  des 
esprits  imbus  de  l'idée  fixe  dent  les  preniiers 
avaient  failli  être  victimes.  On  apprenait,  peu  de 
jours  après  le  retour  de  ceu*-çi,  que  d'autres 
avaient  fait  la  même  tentative. 

Le  plus  grand  inconvénient  qui  résulta  de  ces 
entreprises  insensées,  fut  qu'un  certain  noodbre 
de  ces  fugitifs  se  mit  à  mener  une  vie  vagabonde, 
et  devint  un  fléau  véritable  pour  la  colonie.  «Il 
fallut  envoyer  des  détachemens  armés,  pour 
maintenir  )a  si^reté  pendant  la  nuit  autour  de 
Sidney  et  de  Paramatta.  et  pour  réprimer  les 
déprédations  de  ces  bandits. 

La  sollicitude  continuelle  que  l'exercice  des 
fonctions  confiées  à  Philltp  avait  exigée  de  sa  part 
depuis  quatre  ws,  avait  épuisé  ses  forces.  S'aper- 
ce van  t  que  sa  santé  déclinait,  il  annonça,  au  mois 
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(f oétobre  176a ,  son  intention  de  résigner  son 
emploi  et  de  retourner  en  Angleterre  pour  res- 
pirer 1  air  natal.  Dès  que  sa  résolution  fut  connue 
dans  la  colonie,  elle  y  causa  u fie  douleur  géné- 
rale. Quant  à  lui,  il  éprouvait  la  satisfaction  de 
laisser  dans  un  état  florissant,  un  établissement 
qu'A  avait  créé. 

U  partit  k  11  décembre,  emmenant  avec  lui 
Bé~ne~k>ng,  «n  naturel  dont  il  s'était  emparé, 
moitié  par  supercherie,  moitié  par  force  ;  au 
mois  de  Novembre  1789,  Celui-ci  revint  à  Sidney 
au  mois  de  septembre  1795,  avec  Hun  ter,  qui 
fut  goûvef ûeur  général  après  Phillip.  Hhnter;  et 
BAng  qui  lui  succéda,  ne  négligèrent  rien  pour 
continuer  fce  que  FhitHp  avait  si  heureusement 
commencé;  et  sous  leur  administration  la  colonie 
fit  des  progrès. 

Un  Anglais  né  à  Sidney^M.  W.  C  Wentworth, 
a  publié  à  Londres,  en  18^9,  une  description 
de  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  qui  fait  con- 
naître f  état  actuel  de  cette  colonie.  La  population 
de  la  ville  de  Sidney  est  aujourd'hui  de  i5,ooo 
âmes.  Son  aspect  même  fêtait  croire  qu'elle  est 
beaucoup  plus  peuplée,  parce  que  les  maisons 
sont, entourées  dte  jardins,  et  que  presque  toutes 
ne  consistent  qu'èt>  un  rez-de-chaussée.  On  y  a 
établi  un  marché  qui  se  tient  trois  fois  par  se- 
maine, et  qui  est- abondamment  pourvu.  On  y 
a  fondé  une  banque,  Une  caisse  d'épargne,  et 
plusieurs  écoles  publiques  et  gratuites  pour  les 
enfans  des  deux  sexes. 
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H  s'y  est  formé  une  société  auxiliaire  dfe  la 
société  biblique  d'Angleterre,  pour  la  distribution 
des  exemplaires  de  la  sainte  Bible.  Trois  feuilles 
périodiques  paraissent  tous  les  jours,  et  cinq 
autres  tous  les  mois. 

La  vue  dont  on  jouit  des  ;  parties  .élevées  de 
Sidney  est  belle  et  variée.  L'étrange,  irrégularité 
de  la  ville,  les  anses  nombreuse*  ;qui  découpent 
la  côte  tant  au-dessus  qu'au  dessous,  le  mélange 
de  rochers  escarpés,  et  de  forêts  élevées  qui  se 
combinent  de  tous  côtés  du  havre,  avec  une 
diversité  infinie  de  collines  et  de  vallée^  r  au-delà 
desquelles  on  aperçoit  la  vaste  étendue  de  la 
mer,  forment,  par  leur  ensemble  ,  un  coup 
d'œil  auquel  peu  de  villes  ont  quelque  chose  à 
comparer. 

Pararaatta  est  bâti  sur  le  bord  d'un  petit  ruis- 
seau qqi  se  décharge  dans  le  Port- Jackson.  L'anse 
où  il  tombe  ne  peut  admettre  que; des  bateaux 
de  dpuze  à  quinze  tonneaux.  Cette  ville  est  abritée 
au  nord,  par  pne  chaîne  de  cpUinm  de  hauteur 
médiocre,  et  1  aspect  eq  est  pittoresque  et  agréable. 
Op  y  voit  qyelqyas  jolies  maisons,  et  plusieurs 
édifice^  publics  qui  contribuent  à  loi  donner,  de 
l'apparence.  Wenworth  n'évalue  qu'à  iaoo  indi- 
vidus la  population  de  Para gnatta  ;  mais  elle  est 
aujourd'hui  de  3ooo.ames. 

La  ville  de  Windsor  est  à  S6  milles  au  pord- 
ouest,de  Sidney,  et  située  près  du  couflupnt  du 
South-Creck  avec  le  Hawkesbury-River,  s*ir  une 
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Colline  élevée  de  ioo  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  fleuve.  Les  maisons  sont  revêtues  de  bran- . 
chages  en  dehors,  et  enduites  de  mortier  en 
dedans.  La  population  est  de  iooo  individus. 

Le  Hawkesbury  qui  a  dans  cet  endroit  une 
largeur  considérable,  est  navigable  jusqu'à  quatre 
milles  au-dessus  de  la  ville  pour  les  navires  de 
100  tonneaux;  un  peu  plus  haut,  il  reçoit  le 
Nepean,  ou  plutôt  il  prend  ce  nom.  En  suivant 
les  sinuosités  du  fleuve,  Windsor  esta  i4o  milles 
de  la  mer ,  en  ligne  droite  il  n'en  est  qu'à  55. 

La  viBe  de  Liver  pool ,  située  sur  les  bords  du 
George-River,  à  dix-huit  milles  à  l'ouest  de  Syd- 
ney ,-  a  été  fondée  en  181*  ,  par  le  gouverneur 
Macquarie.  Sa  population  est  d'environ  600  indi- 
vidus.        '        ~ 

Le  George-River  a  la  moitié  de  la  largeur  du 
Hawkesbury;  il  est  navigable  jusqu'à  Liverpool, 
pour  ides  bateaux  de  virfgt.  tonneaux.  Cette  ville 
ne  possède  d'autre  avantage  que  celui  de  sa  si- 
tuation, carie  tertrîn  des  environs  est  fort  mé- 
diocre; mais  placée  entre  Sydney  et  les  cantons 
fertiles  de  l'intérieur,  au  sud  de  cette  ville ,  Li- 
verpool ne  peut  manquer  de  devenir  un  lieu  im- 
portant. 

On  Compte  quatre  tribunaux  dans  la  colonie , 
savoir  :  la  cour  de  l'amirauté ,  la  cour  de  justice 
ctfimnettc  la  cour  suprême  et  la  haute  cour  d'ap- 
pel, à  laquelle  il  faut  ajouter  la  cour  du  gouver- 
neur, pour  les  affaires  administratives.  Les  déci- 

AVTOU*   PU    tfOVDI.    IX.  *S 
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sions  de  ces  tribunaux  sont  réglées  par  les  loi» 

anglaises*  ,    , 

Us  routes  et  les  poiJUquiexifttentoçtMellemeot 

dans  les  parties  habitées  de  la  colonie,  sont  faite 
pour  exciter  1  etonnemeut.  On  doit  tous  ce*  avan- 
tages* l'administration  éclairée  du  gou vécues 
Macquarie;  il  a  augmenté  et  perfectionné  ce  que 
ses  prédécesseur?  avalentcommenoé*  et  U  a  tait 
établir,  un  chemin  qui*,  traversant  les, montagnes 
occidentales,  a  été  pau$$é  jusqu'à  Batburts,  post# 
établi  à  180  milles  de  Syddey.  Le  produit  des 
droits  de  passe  perçus  sufr  ces  routes,  sert  à  Jeur 
entretien,*        \  ;,:   ♦ 

La  population  de.  la  çolmie  en.  1620,  était  de 
a t  ,3po  âmes;  eo  i&3ovelle allaita plus  de  a#/K>o, 
On  en  exporte  du  bétail  et  de  la  viande  salée  pOur 
Hle-de-Frjmce,  de** cheveu*  p<**jr  Batavia,  d#  la 
farine  et  de  la  Houille  pour  la  cap  4fce  BQnrie*Jtop4* 
mude*  de  l'huile  de;  phoque  et  de,  bdleitfe  >  de? 
peaux  de  pboques>  des  fanons  4$  baleiu^,  de  la 
laine  pour  l'Angleterre;  la  quantité  de  Jai ne  expé- 
diée, 4âps  ce  dernier  pays,  &*<  i$ÏQ>  f u*  de  *5<K> 
qujntaux ,  gUe  fut,  Tendue  plus ,  cbctf  que,  la  Wi*ô 
d'Pppagwe  et  d'Ai^n^gt^ewLa  YaleMr.d^f^xp^r^ 
tions  était  estimée  à  3o,ooo  livres  sterling.)  ;  j  • . 

Les  pi:ogrèstç3^^fl^flweipftw^  w^Wt^e- 
ment  rap#<$,  1#  pppitolî^ptejé  dam  tefclftNfcfW» 
branche^  d^ff4t**rifr  émihfpiiWMMde  ç\t¥&*\V& 
iiûlki  livres  ,s^  r836)i 

deply*  (Ju^wWft^it  hi  l>e  . .  ..  •.      :  .       •     '      ' 
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En  réfléchissant  à  ces  résultats,  on  se  rappelle 
avec  plaisir  le  nom  des  hommes  éclairés  ^ui,  pas 
leur  activité  et  leur  persévérance,  ont  graduelle* 
ment  fait  parvenir  la  colonie  au  degré  de  pros- 
périté dont  die  jouit.  Phillip,  Gros*  qui  le  rem- 
plaça par  intérim  ^  Hanter,  Kmg,  qui  ibrebt  ses 
successeur* dan*  le  gouvernement,  ont  laissé  Une 
mémoire  vénérée  par  leurs  compatriotes.  Ils  sa-* 
vaient  allier  la  douceur  et  l'indulgence  à  la  fer- 
meté, si  nécessaire  en  celai  qui  commande, 
surtout  quand  il  se  trouve  dans  des  circonstances 
de  la  jaature  de  celles  qui  les  entouraient.  Pour- 
quoi faut-il  qu'il  ait  paru  un  gouverneur  dont 
toute  la  cotdèite  ait  été  constamment  opposée  à 
celle  qu'ils  avaient  tenue  ?  Pendant  toute  la  durée 
de  son  administration  >  la  colonie  Ait  en  deuil.  Cet 
homme  qui  parvint  à  faire  révolter  une  colonie, 
auparavant  tranquille,  était  le  même  qui  avait 
déjà,  par  «à  rigueur  excessive ,  poussé  à  on  acte 
éclatant  d'insubordination  ,  -l'équipage  de  son 
vaisseau  ;  c'était  Btigh! 

■  En  iBcofie  général  Mapqmrie  arriva  «dânjs  la 
coloswe.  Il  s'y  distingua  par  la  sagesse  de  pou 
gapmminnenè^e*  k pays,  s oifss^s ordres,  dennt 
florissant*  Ce»  fc  aussi,  durant  son  a^mnirstt  àtio w, 
qw  JfcTOjoateraooowcbire  ,  fondée  à  k  terPe  de 
Yaq^Diâmw  y  prié  tm  grand  ^sor.  Cette  colonie 
.^dfcws  en:  deux  domtés/Buckingham  au  sud, 
Gprnwalh,  *»  nord,  jlii  principale  vflte  dq  pre- 
aakf  isst(  Hçbar &«Bolàtt,  €pÂ\  dst  iussj  le  /siégea  du 
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gouvernement.  Sa  population,  en  1819,  était  de 
mille  âmes.  Les  maisons  y  sont  à  deux  étages, 
d'une  jolie  architecture,  et  les  rues  bien  alignées2. 

Un  dénombrement  fait  en  1821,  donna  pour 
résultat  une  population  de  plus  de  2,700  habi- 
tans;  le  nombre  4es  maisons  était  de  4^0.  Hobart- 
Town  est  agréablement  situé  sur  une  plaine  un 
peu  inclinée  au  pied  d'une  montagne.  Les  mai- 
sons sont  séparées  les  unes  des  autres,  chacune 
a  son  jardin.  Toutes  les  rues  se  coupent  à  angles 
droits,  et  l'aspect  de  cette  ville  est  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  gai  qu'on  puisse  imaginer.  Ias 
sources  du  Jordan  (Jourdain)  sont  situées  sur  un 
plateau  d'une  hauteur  médiocre;  de  l'autre  côté 
se  trouvent  celles  du  Macquarie ,  belle  rivière  qui 
coule  au  nord.  Laumeston  est  un  village  b&ti  dans 
Une  situation  délicieuse,  au  confiaient  du  Mac- 
quarie et  du  North-Eak ,  dans  une  belle  plaine. 
Ces  deux  rivières  réunies  forment  le  Tamar. 

Çeorge-Town,  capitale  duCornwal,  ebt  situé 
à  l'embouchure  du  Tamar,  sur  la  baie  d'York, 
près  do  port  Dàlrymple ,  à  quelques  milles  du 
détroit,  de  Bass.  Sa  position  est  agréable  pour  le 
commerce.;  Les  plus  gros  nayires  peuvent  remon- 
ter 1<*  fleuve  jusqu'aux  qtaaii  de  cette  *flle. 

>  La  .terre  de  Van-Diemen  envoie  des  cargaisons 
de  bestiaux  à  l'Ile-de-France.  I^a  qualité  de  la 
laine  est  excellente;  Toutes  les  plantes  potagères 
et  la  plupart  des  fruHs  ont  bien  réussi  dans  cette 
colonie.  Cependant  le  climat  est  trop  froid  pour 
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la  vigne.  Indépendamment  du  bétail  et  de$  grains 
que  les  colons  envoient  en  Afrique  et  à  la  Nou- 
velle-Galles, ils  expédient  en  Angleterre  de  la 
laine,  du  cuir,  du  suif,  du  tan,  du  bois  de  char- 
pente, des  peaux  et  de  l'huile  de  phoque  et  dç 
baleine. 

D'après  un  dénombrement  fait  au  mois  de  mai 
ï8ai,  il  existait  à  cette  époque,  dans  la  colonie 
de  la  terre  de  Van-Diemen ,  2701  habitant  libres, 
*  3477 1  déportés  des  deux  sexes.  Les  officiers 
civils  et  militaires,  et  la  garnison,  n'étaient  pas 
compris  dans  oette  énmoération.  La  population 
de  cette  lie  parait  l'emporter,  sous  le  rapport 
moral ,  sur  celle  de  là  Nouvelle-Galles.  Pendant 
un  certain  temps,  elle  eut  beaucoup  k  souffrir 
des  déprédations  de  quelques  déportés  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  les  bois.  Mais  vers  le  mois  de 
février  1808,  cinq  ans  après  la  fondation  de  la 
colonie,  la  tête  de  Lemon ,  un  de  ces  bandits  que 
ses  crimes  avaient  rendu  fameux ,  fut  apportée  à 
Hobart-Town ,  par  trois  hommes  qui  l'avaient  tué 
pendant  qu'il  dormait,  n'ayant  osé  l'attaquer 
qu'en  cet  instant.  Ainsi  fut  dissoute  une  associa* 
tion  épouvantable  qui  avait,  pendant  plusieurs 
années,  tenu  toute  l'Ile  dans  la  terreur. 

L'Ue  de  Norfolk  ayant  été  abandonnée  à  cause 
de  la  difficulté  d'y  aborder,  la  majeure  partie  de 
ses  habitans  passa  à  la  terre  de  Van-Diemen  ;  les 
uns  choisirent,  pour  s'y  établir,  le  pays  arrosé 
par  le  Derwent;  les  autres  préférèrent  la  partie 
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septentrionale  de  File.  Pour  encourager  les  nou- 
veaux colons,  à  qui  leur  déplacement  avait  ooca- 
sioné  beaucoup  d'embarras  et  de  frais,  une  quan- 
tité de  terre  double  de  cette  qu'ils  possédaient 
auparavant  >  fut  accordée  à  dhacun  d'eux. 

Les  colonies  Australes  ou  Océaniques  de  l'An- 
gleterre, sont  aujourd'hui  dans  une  voie  de  pros- 
périté très  remarquable.  On  ne  saurait  se  lasser 
d'admirer  les  progrès  qu'elles  ont  frit  en  si  peu 
tf an  nées,  ètf  Ton  petit  prévoir  une  jépoque  pro* 
cfofcinè  où  des  »  empiffes  peta-étre  «briUemnt  sur 
tes  fêtes  et  dans  Fkttéritfur  de  foftOBVelfo^Hol» 
lande. 
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Dupèrrey.  Voyage  de  la  CéqiriWe,  i$m  à  *fo5.  —  Extrait  des 
deux  premières  pfc uniques  Uvmmw*. 

Use  expédition  scientifique  autour  du  monde* 
ayantrété  ordonnée  par  le  gouvernement  Français* 
le  ministère  choisit  la  corvette  /p  Coquille,  pour 
leiiécutiofi  dé  celte  campagne;  e*  M.  L.  J.  Du- 
perrey  fut  désigné  pour  la  commander.  Approvi- 
sionnée de  tout  oe  qu'exigent  les  longues  naviga*- 
tiens,  montée  par,  soixante-dix  hommes  v  pleins 
d'ardeur  et  de  résolution,  la  Coquille  partit  de  la 
rade  de  Toulon,  le  n  août  i8aa.  On  ^arrêta  quel- 
ques jours  à  Sainte-Catherine  du  Brésil,  et  le 
17  novembre  on  reconnut  File  delà  Safedwl,  là 
plus  orientale  des  Malouines,  Le  lendemain  on 
mouilla  au  milieu  de  la  Baie-Française ,  à.  Unie 
grande  distance  de  la  terre,  dans  une  poàitioû 
isolée;  et  comme  en  quarantaine.  Le  ar,  des 
chasseurs  fusent  expédiés  à  terre,  et  ne  tardèrent 
pas  à  revenir  chargés  de  gibier.  Les  environs  de 
la  Baie«Françai«e  ne  se  composent  que  de  plaines 
rases,  légèrement  ondulées,  couvertes  d'herbes 
assez  hautes,  où  la  vije  cherche  en  vain  à  décou- 
vrir un  seul  arbre,  un  arbrisseau;  on  ne  voit 
qu'une  prairie  herbe*  se,  marécageuse  qu  entre- 
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coupée  par  de  larges  flaques  d'eaux  saumàtres.  Le 
navire  vint  chercher  un  abri  dans  l'enfoncement 
de  la  baie,  en  dedans  des  îlots  aux  Pingouins 
et  aux  Loups-Marins,  non  loin  des  ruines  de 
l'ancien  établissement  fondé  par  Bougain ville,  et 
nommé  Port-Louis.  Ce  fut  le  lieu  choisi  pour  faire 
les  observations  astronomiques. 

De  ce  moment,  chacun  se  livra  aux  recherches 
qui  rentraient  dans  ses  attributions,  et  dès  le 
matin  le  navire  devenait  presque  désert.  Les 
chasseurs  se  dispersaient  sur  ces  terres  inhabitées 
par  l'homme,  mais  où  vivent  en  liberté  une  pro- 
digieuse quantité  d'animaux  de  toutes  sortes;  et 
jamais  ils  ne  revenaient  sans  qu'on  fût  obligé 
d'aller  chercher  le  produit  de  leurs  courses  qu'ils 
n'avaient  pu  apporter.  Les  lies  Malouines  sont 
vraiment  une  terre  de  promission  pour  ceux  que 
le  goût  de  la  chasse  entraîne.  On  n'*  que  l'em- 
barras du  choix  des  animaux  qui  ne  s'éloignent 
que  lorsqu'on  est  près  de  les  toucher.  La  quantité 
d'oisekux  et  de  lapins  qu'on  tua  durant  le  séjour 
fut  énorme,  et  on  y  joignit  encore  plusieurs 
cochons  'sauvages  et  deux  jeunes  taureaux.  Des 
oiseaux  de  proie,  d'une  confiance  sans  égale , 
venaient  arracher  le  gibier  <les  mains  du  chas- 
seur; et  ceux  qui  dans  les  premiers  temps  ca» 
chaient  des  oies  on  des  canards  dans  l'herbe  peur 
les  reprendre  au  retour,  n'en  retrouvaient  jamais 
vestiges.  •  ; 

Le  3o,  le  narrateur  (  M.  Lessori  ),  quitta  la  cor- 
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^vetle  avec  M.  D'Urville  pour  aller  visiter  la  chrftne 
de  montagnes  qui  s  eteod  au  midi  du  Havre-Du- 
perrey.  Le  grès  blase  qui  les  compose  en  entier, 
n'était  caché  que  dans  certains  efedroits  où  des 
agames  dessinaient  quelques  écharpes  vertes  et 
fraîches.  Les  versans  prolongés  et  raides  que  Ton 
gravit  sans  grands  efforts,  présentaient  de  temps 
à  autres  des  ravins  comblés  par  des  blocs  froissés 
et  triturés,  sous  lesquelles  on  entendait  mur- 
murer des  sources. 

La  chaîne  se  dirige  de  Test  à  l'ouest  :  eHe  n'est 
interrompue  que  par  deux  bras  des  baies  de 
t Uiùle  et  Choiseul,  qui  s'avancent  très  avant  dans 
Fintérîeur  de  l'Ile.  Les  crêtes  de  ces  montagnes 
hautes  d'environ  trois  cents  toises,  sont  cou- 
vertes de  pans  immenses  de  grès  qnartzeux ,  re- 
présentant des  cubes  ou  des  tables  d'un  grand 
volume,  dont  les  assises  imitent,  à  s'y  mépren- 
dre, des  restes  d'édifices  humains.  Le  plateau  est 
recouvert  d'une  épaisse  couche  de  tourbe,  au, 
milieu  de  laquelle  sont  ereusés  des  puits  naturels, 
que  remplissent  les  averses  pluviales-  Les  ro- 
chers nus  et  battus  des  vents,  sont  tapissés  de 
lichens  fruticuleux,  qui  imitent,  par  leurs  ramifi- 
cations nombreuses,  un  petit  arbuste.  La  surface 
de  l'île  était  dominée  au  centre  par  le  Chatellux , 
point  culminant,  d  où  s'irradiait  une  foule  de 
petites  chaînes,  se  dirigeant  en  tout  sens,  et 
entre  lesquelles  serpentaient  des  bras  de  mer, 
des  ruisseaux,  ou  qu'interceptaient  des  lacs  d'eau 
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salée.  Quelques  troupes  de  chevaux  galopant  en 
liberté,  dan*  des  féturèges  saos  enclos  ,  ou  des 
tauteauM  et  des  génisses,  fuyant  :1*  voisinage  des 
côtes ,  apportaient  seuls  quelque  diversion  à  l'a- 
bandon et  à  la  solitude  <de  cette  terra. 

Le  narrateur  alla  'visiter  J*a  Ues  bux  Loups- 
Marins  et  aux  Pingpins,  qui  sont  placées  au 
milieu  de  la  baie  de  laSoledad.  La  surface  rase 
et  sans  le  moindre  arbuste  ,  des*  Malouines ,  fctigçe 
par  sa  monotonie.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
ces  deux  petits  Ilôts  entièrement  recouverts  de 
hautes  graminées*  dopt  les  tiges  pressées  imitent 
éesibois  taiUia  qui  trompèrent  plus  d'un,  naviga- 
teur celles  eofnftegaoo»mémes4de  Bougain  ville, 
tacsqufils  vinrent  s'établir  dans  ces  climats-  Ces 
grameoa  à  port  dç  palmiers,  sont  déf  igfcés  sous 
le  nom  de  gtaymk*  Us  formant  des  fourrées 
épaisses  qui  protègent  les  phoques ,  et  les  ca- 
vernes innombrables  des  manchots  qui  y  vivent 
en  république. 

Quel  être  singulier  que  le  manchot  ,  dont 
l'existence  tient  de  l'oiseau,  et  du  poisson  !  Ses 
ailes  rudimentaires ,  ses  moignons  dispersés  en 
rames,  s'opposent  à  ce  qu'il  puisse  voler.  Ses 
{dûmes  soyeuses,  imitant  de?  poils  qu'un  enduit 
huileux  et  vernissé  recouvre,  protègent  les  chairs 
de  lri  macération  qui, résulterait  d'un  long  séjour 
dans  l'eau.  Ses  jambes  pigées  très  en  arrière  du 
corps,  le  fbrdeut'à  se  tenir  et  à  marcher  choit 
C'est  par  milliers  que  les  .manchots  parcourent 
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les  grèves  t  où  leurs  deux  couleurs  tranchées,  le 
noir  et  le  blanc ,  les  font  ressembler  à  une  troupe 
de  pénitens  provençaux.  Autant  leur  démarche 
est  gênée  sur  le  sol,  et  leur  allure  grotesque, 
autant  ces  oiseaux-poissons  nagent  avec  presr 
teste ,  et  se  plaisent  au  sein  des  mers,  où  ils  sé- 
journent une  grande  partie  de  Farinée.  Les  marins 
leur  donnèrent  le  pote  de  pingouin  (t),  parla 
ressemblance  qu'ils  ont  avec  les  pingouins  dé 
l'hémisphère  boréal. 

*  L'espèce  d'oiseau  qui'nbus  occupe,  est  connue 
sous  le  nom  de  mmnûktt  à  lunettes  ,-  parce  que  te* 
e6tés  de  la  tête  «ont  Occupés  par  'detif  cercles 
blancs  qui  enveloppent  les  yeux,  Les  pécheurs  d* 
phoque»  Fappett#nt  fack-ass  (a)$  d'après  Tahsf- 
logie  de  ioa  c»  avec  le  braiement  d'un  âne.  Là 
démarche  de  ces  oiseaux,  naturellement  gênée 
par  le  défaut  d'équilibre,  s'oppose,  lorsqu'ils  vena- 
ient éviter  le  danger  qui  les  presse ,  à  ce  qu'ils 
puissent  fuir  sans  tomber  cent  fois.  Cest  alors 
qu'on  les  voit  se  culbuter^  se-  relever  pour  re- 
tomber, et  qu'ils  sont  réduits  à  employer  leurs 
ailes  informes  comme  un  point  d'appui  qui  aide  à 
leur  reptation ,  pkitôt  qu'à  leur  marche.1  Parvenus 
à  fa  mer ,  ils  s'y  précipitent ,  et  là  ils  sô  trouvent 
dans  leur  véritable  élément.  Autant  leur  allure 
est  disgracieuse  et  peu  adaptée  à  la  marche  sur  la 


(O  Pingouin ,  celtique  gen^guen  ,  tête-blanche. 
(*)  UAne-jack.    • 
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terre ,  autant  ik  savent  plonger  avec  aisance , 
nager  avec  prestesse ,  s'élancer  par  bonds,  et 
c'est  alors  qu'ils  semblent  défier,  par  leur  assu- 
rance ,  l'ennemi  qui  leur,  paraissait  si  dangereux 
quelques  instans  auparavant.  La  stupidité  de  ees 
oiseaux  est  tellç ,  que  les  matelots  en  massacraient 
un  grand  nombre,  sans  que  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  leur  côté  parussent  éprouver  la  moindre 
crainte.  Leur  défiance  ne  leur  vint  qu'après  des 
scènes  répétées  de  destruction.  XTétiit  avec  des 
bâtons  qu'on  les  frappait  impitoyablement;  et  l'on 
toa  beaucoup  de  ces  oiseaux  sans  but  et  sans  utilité. 
Soit  que  les  manchots  aient  à ,  redouter  des 
ennemis  dans  les  animaux  qui  vivent  sur  les 
Malquines,  tels  que  le  chien  antarctique,  entre 
autres,  soit  que  les  côtes  schisteuses  de  la  grande 
terre  ne  leur  conviennent  point ,  il  est  de  fait 
que  ce  n'est  que  sur  les  îlots  couverts  de  gramens 
qu'ils  établissent  leurs  terriers.  Us  pratiquent  des 
sentiers  à  travers  ces  forêts  herbacées,  sentiers 
bien  battus  %  qui  permettent  leurs  communi- 
cations avec  la  mer;  leurs  galeries  souterraines 
sont  percée*  dans  un  sol  si  meuble ,  qu'il  arriva 
fréquemment  à  Al.  Lesson  d'enfoncer  en  mar- 
chant sur  leur  voûte  et  d'être  mordu  avec  force 
par  l'oiseau  couché  sur  son  nid,  et  inquiet  d'une 
visite  aussi  inattendue  qu'inopinée.  Le  cri  de 
ces  oiseaux  est  un  braiement  analogue  à  celui  de 
Fane,  et  si  ressemblant*  surtout  à  l'instant  où  le 
soleil  se  couche,   que  l'illusion   est   complète. 
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Souvent  dans  les  belle»  soirées  d'été  des  Ma- 
fouines,  si  rares  au  reste,  au  moment  où  le 
crépuscule  s'épaississait  sur  l'horizon  r  tous  les 
manchots  poussaient  ensemble  des  cris  sourds 
et  continuels,  de  manière  qu'à  une  certaine  dis- 
tance on  croyait  entendre  le  mélange  de  voix  et 
l'agitation  sourde  d'une  masse  de  peuple  assemblé 
dans  une  fête  publique ,  et  dont  l'atmosphère 
porte  au  loin,  dans  le  cahne,  1m  sons  confas  et 
mélangés.  Leur,  chair -est  très  compacte  y  noire  et 
indigeste.  Il  parait  que  les  manchots  quittent 
les  Mâlouines  au  mois  d'avril,  et  qu'ils  y  retour- 
nent au  mois  d'octobre. 

•  Les  Malbuînes  se  trouvent  placées  k  j5  lieues, 
de  la  terre  des  Etat*,  et  à  ifo  du  cap  Horo.  Les 
deux  îles  qui  composent  ce  groupe,  sont  tra- 
versées par  un  étroit  canal  auquel  les  Espagnols 
ont  imposé  le  nom  de  San-Cprlos.  Occupant  5i 
degrés  de  latitude  australe,  elles  sont  par  coàsP 
quent  soumises  aux  influenoes  d'une  cKmature 
rigoureuse.  Ces  terres  ont  été  visitées  par  un 
grand  nombre  de  voyageurs  de  tontes  les  nations, 
et  leur  destination  principale  semble  être  de  four* 
nîr  aujourd'hui  une  relâche  aux  navires  ex- 
pédiés pour  la  pèche  de  la  baleine  ,et  la  chasse 
des  phoques.. 

'  L'étendue  des  Malouioes  est  d'environ  quah 
raàte  lieues  en  longueur,  et  leur  relief  a  cel^  de 
remarquable,  d'être  composé  de  montagnes  pçu 
élevées  ,  le  plus  ordinairement  nues,  ou  de  pnrt- 
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ries  tourbeuses ,  humides,  couvâtes  de  pelouses 
©paisses  ducs  ides  gnrainees,  à.  des  mousses  et 
à  de  petites  fotigèrfcfc.  Ges  lies  sont  complètement 
dégarnies,  de  b6is>  fcties  arbre$  qu'on  a  cherché 
à  y  planter  n'ont  même  pu  y  croître,  lueurs  col- 
lines et  les  «fsUkèfiaqu'eUâ^omsfito^  les  rivières 
poiswmieiisfls  <<|ui  y  serpentent',  ,l*s;  marais  et 
les  étangs  <p4  dikéuptutleièttwpfd^  nombreux» 
troupeau* -de  >  bœbfs  <et.de  cheVau*  redevenu* 
sauvages  r*l  np  gibieu  abondatkt,  concourent  à 
Dendre  ces  âeoi.iiitécèssftQtes  sons  les  triples 
rapports  dg*cqk»i?àtioii*  te*&po*airea ,  die  pr^ 
ductions  naturelles,  et  des  avantages  quelles  pré- 
sentent aux  navigateurs,  comme  point  de  ravi- 
teillemerit,  avant  de  fran«Airl*  cap  Horn  pour 
eiHrei*  dams  ia  nwr  d»  Sud» 

La  position  des  Malauines  est  surtout  heureuse 
comme. centre  dfe  péchera  G'est  à  ce  titre  que 
les  feaieinîeife  tes  fréquentan*  pour  y  poursuivra 
k»  grantts  eélaeé»  oomibunsr dans  les  mers  fat 
te*  battent,  iPe«*daât  Jongvltmps=  aussi  elles 
ftiPéttl?  lfe^rtdètt*Vous  <4es  chasseurs  dfc  .  phoques* 
qtlreu^trt^bkiifcèt  dirait  te  plus  grand  fcombm 
<bJce^ièùfAnbvee  aèiprecieniKt  sLutifas  peur  les 
ttSMttreesîqoeiee  arts  en  retirent. 

Le  climat  des  Malouines  est  marqué  par  dit 
chapgeHMôiïfiassexbrasques  db  LKempérateHre  de 
Piiry '^r*1  bieh  q»e  le^>fre4ds)»OMfati^n<ïdéirfs^  les 
Wflts  ^^è^fdeTcWestiqtti-y  s6ufliteh*j  *t  des 
jjklitsfrlquçatm^  fimtqae  Jesdeus  ieuiès  sateoris 
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qui  y  règpffat,  1%'mr  eM'*tç#&<>t)}.p0u  difltipfile$- 
Le  mojg;  de  décço^re  co*respopd  ,*« .  0)c4&  dç 
juin  de  notEeljé^p^èreK^^qep^daû4,peod^nt 
le  sqjopr  dpfKFiVJiçate  à.WP#/4frQ%u$i  ^es froids 
piquftn*  s^,%is»fe«t  s^pjirle  ;sqir  flKJ[e  magn.»  &\ 
la  Jû^eige  n  et^U  po^ot  encore  forçcjn*  W*le  ^pupnftt 
desoaootagp^  d^1  Hntériear.  TapV<qpe  dgrata 
relâche  on  n'eut  f^s  un  jour  ccwipjeteraçnt  ser*i«~ 
Lorsque  te  soleil  brillait  ayec  le  p|p$  4?  splendstif, 
des  nuages  <4wg^  apparaissaient  .bjeptôt  popr 
se  rétoudrq  eja  grains  <Jqi  ^partageaient  i'bot- 
rnfto.  Bieft  desfoi$  on  voyais  dçs  cojttws  rocail- 
leuses voisines  dç  jla  .mer*  dorées  pqrç- 1*  ray&W 
du  90I4U  cwH&am, ..taqdw.qiie^  k  quelques  pa*, 
4*5  a«é*s  û#y  es  Jaj*sai£pjt;  ptfoip*t«pr,  4ê3  *o*T$fl* 
d'eau,  ea  rester  r^t  leprsopdée*  dju^MB  4firai* 
espQcç. .,.     ..'....,;'.._  :r   ,.[    ;.,  .;.;;■<  -mi ■ /j  *;  .;.{-, 

dur^^au^jMalw^es,  pç^  avQirj^  Qn^ppr4p|es 
U  saluferité,  Gepend^ivt  dffe  b^n^^ai*  de  JÛMH 
Wurfeeu^  ^pcpiftbreçrt,  Je&  approche*  {Je  $4u  £mr* 
points  de  |a.Brô>  ^.swtP^  te^ri?pg^,dçïite 
aux  loi+ps-Miirins.  fatt* XBfMitkïfatàtoA&<lQk 

et  d'épais^qs,  conçues  dpfoci#,p0i^rqfcpp;d&tote' 

fifeMUÀ^t  ^Uutqwft  ^^«laftertftUft  jlw^ig^fi 
qui  Xe*  dégïgftn* , WWqï}l  fa,  r^ti^leç  .pli» 
fâcheux  sur  des  colons  qui  seraient  soumis  à  leur 
influence  par  un  séjour  constant,  Ce^jchangiemens 
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subits  de  la  température  devraient  encore  y  {aire 
éclore  les  affections  inflammatoires  de  la  poitrine, 
et  des  phlegmasies  variées  et  intenses. 

L'ossature  de  la  Soledad  (i)  est  formée  par  un 
terrain  de  schiste  feuilleté,  de  là  nature  de  la 
phyllade,  qui  supporte  un  grès  blanc,  à  grains 
très  fins,  oo restituant  toutes  les  chaînes  monta- 
gneuses, et  dans  ces  schistes  sont  enclavés  des 
débris  fossiles-  de  spirifèrès.  Le  sol  proprement 
dit  se  trouve  réduit  à  une  argile  rouge,  ocreuse, 
feuilletée,  supportant  deux  espèces  de  tourbes. 

Or,  Fôrster  et  Cook,  en  décrivant  la  nature  des 
rocbefc  du  Havie-de-Nott y  de  la  Terre-des-EtatSy 
no»  indiquent  la  même  composition  minérale- 
giqtie,  et  il  en  résuhe  cette  preuve  palpable,  que 
tes  Mûkmioes  ,  de  même  que  tous  les  Ilots  mor- 
celés à  l'extrémité  de  la  Magellanie,  ont  formé 
on  tout  qui  a  été  violemment  séparé  de  l'Amé- 
rique par  quelque  grande  catastrophe  de  la 
nattee.  La  pierre  à  chaux  ne  s'offre  que  soirs 
forme  de  fragmens  arrondis,  dont  l'origine  est 
due  à  des  polyniers  qui  encroûtent  les  rochers 
dans  plusieurs  points  des  baies.  Lés  deux  sortes 
de  tourbe?  qtri  se  partagent  toute  la  surface  du 
sol  sont,  ou  une  terre  dé  bruyère  sèche,  formée 
parla  décomposition  des  radicules,  des  empetram 
et  des  vaccirrium  des  coteaux ,  ou  une  seconde 
terre ,  -due  à  la  décomposition  des  mousses  et 

(i)Onî1edelaDé»okrtion.  ' 
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des  fougères ,  e$t  grasse  et  marécageuse  :  la  vraie 
terre  végétale  n'existe  nulle  part. 

La  végétatiorP  des  Malouines  est  on  ne  peut 
plus  intéressante  pour  le  botaniste,  sans  doute; 
mais  les  caractères  qui  la  distinguent  ont  aussi , 
pour  les  yeux  les  plus  étrangers  aux  mystères  de 
Flore,  une  nouveauté  dont  on  aime  à  se  rendre 
compte.  D'immenses  prairies  semblent  avoir  été 
tondues  au  ciseau ,  pas  un  végétal  ne  s'élève  au- 
dessus  de  son  voisin  ;  ils  se  pressent,  ils  s'enla- 
cent; mais  il  faut  chercher  chacun  d'eux,  et  lès 
fleurs  se  cachent  sous  les  feuilles,  comme  si  elles 
avaient  appris  à  redouter  l'impétuosité  des  vents 
de  ces  régions;  et  toutes  ces  [herbes  forment  un 
lacis  serré  et  inextricable,  à  petits  rameaux,  à 
feuilles  plus  petites  encore.  Le  gramen,  nommé 
fétuque,  en  éventail,  qui  couvre  l'îlot  aux  Pin- 
gouins ,  fait  seul  exception  à  cette  tendance  géné- 
rale vers  des  formes  rabougries,  ainsi  que  quel- 
ques petites  bruyères  et  la  chiliôtrique  à  feuilles 
de  romarin  qui  tapissent  les  coteaux.  Certaines 
espèces  vulgaires  de  l'Europe  pullulent  sur  la 
Soledadj  et, l'on  cherche  vainement  à  js'expliquer 
comment  elles  se  retrouvent  dans  ces  deux 
hémisphères,  séparées  de  toute  la  largeur  de  la 
zone  torride. 

Cent  vingt  plantes  composent  donc,  à  peu  près, 
le  monde  végétal  des  Malouines;  quelques-unes 
se  recommandent  à  l'attention  générale  par  cer- 
taines propriétés  vraies  ou  fausses.  On  ne  saurait 
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trop  s'étooaer  de  ce  que  les  Majouiues  ne  pro- 
duisent aucun  fruit  comestible  de  quelque  gros* 
$eur.  Le  seul  qui  ait  une  saveur  Issez  agréable  est 
lelucet  (1),  que  produit  un  arbousier  retapant, 
et  que  les  oiseaux ,  de  même  que  les  cochons  sau- 
vages, recherchent  avec  avidité.  Les  vaisseau*, 
dont  les  équipages  seraient  affectés  de  scorbut, 
pourraient  tirer  d'utiles  secours  de  Vache  sauvage 
qui  végète  dans  les  sables  r  ou  de  Foxalide  à  fleurs 
blanches  doftt  l'acidité  mitigée  remplacerait  effi* 
cacement  celle  de  l'oseille.  Les  tiges  dépouillées 
des  fétuques,  préparées  en  salade,  sont  un  aliment 
sucçé  qui,  p'est  pas.  sans  agrément*  et  celles  du 
J^cJtwis  de  MageUaoie  pourraient,  par  leur 
légèrç  arnaresceace,  remplacer  le  huis  et  le  hou* 
blon  dans  la  confection  de  la  btèie.  Introduites 
dans  nos  parterres,  la  calcéoteÛEe*  la  viole tte  jaune 
et  le  perdicium  k  fleurs  suaves p  Ce?aien£  les  délices 
de  uqs  florimaues^,  Mais,  de  tous  lés  végétaux  des 
Malouines,  le  bolax  est  peut-être  le  plus  singulier  : 
qu'on  se  figure  une  agglomération^  tiges  semées,, 
pressas  à  se  toucher,  toutes  égales*  s'élevani  sur 
le  sol,  eu  demi-sphère  régulière  >  et  Ton  c'aura 
qu'une  image  imparfaite  du  développement  uai- 
fyrp*e  que  le  végétal  acquiert.  Au  temps  de  la  flo- 
raison, il  en  suinte  une  gomme-résine  assea  sem- 
blable à  celle  de  l'opoponax. 


<i)  Airelle  myrtille. 
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Sur  ces  terres  incultes,    les  animaux  n'ont 
d'autres  ennemis  que  les  navigateurs  qui  y  se* 
journent  passagèrement  Leurs  espèces  s'y  sont 
accrues  en  paix  pendant  des  siècles  >  et  plusieurs 
d'entre  elles  n'ont  même  point  appris  à  fuir  les 
dangers  qui  les  entourent)  car  il  n'est  pas  rare  de 
toucher  avec  la  main  des  volatiles  dont  la  con- 
fiance, ou  ce  que  certains  navigateurs  ont  nommé 
stupidité ,  rappelle  l'âge  d'or  de  la  création.  Cette 
inexpérience  des  animaux  par  rapport  à  l'hotame, 
n'est  peut-être  pas  la  physionomie  la  moins  neuve 
des  contrées  inhabitées#qui  nous  occupent.  Leurs 
plages,  si  tristement  noirâtres,  fourmillent  d'oi- 
seaux qui  y  digèrent  paisiblement  et  dans  une 
immobilité  parfaite  les  poissons  qu'ils  ont  péchés 
dans  le  jour.  Des  tribus  entières  de  palmipèdes 
nagent  en  tout  sens  sur  la  surface  des  haies  et 
des  étangs;  des  huîtriers  guettent  le  moment  où 
les  mollusques  entr'ouvrent  les  valves  de  leurs 
coquilles  pour  y  enfoncer  leur  bec  façonné  en 
lame  de  couteau,  en  arracher  l'animal  imprudent, 
et  paraissent  absorbés  pçr  le  besoin  de  nourriture 
qui  les  affame  sans  cesse.  Là,  des  mouettes  simu- 
lent dans  l'air  des  nuées  mouvantes,  tant  elles 
aiment  à  se  réunir  pour  tourbillonner  en  essaims 
pressés.  Plus  loin ,  de  vastes  surfaces  de  rochers 
disparaissent  sous  des  couches  de  fiente  que, 
depuis  des  siècles,  y  déposent  Sans  cesse  les 
oiseaux  qui  les  fréquentent.  Tout  est  animé,  plein 
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de  vie,  lorsqu'on  se  rend  compte  des  mœurs  des 
animaux  qui  habitent  ces  terres  en  apparence 
désolées ,  et  dont  la  solitude  n'est  véritablement 
sentie  que  par  l'homme  habitué  à  se  considérer 
comme  membre  d'une  société. 

Les  quadrupèdes  qu'on  trouve  aujourd'hui  sur 
les  Malouinessont  des  bœufs,  des  chevaux,  des  co- 
chons et  des  lapins  qu'y  portèrent  autrefois  les 
Espagnols.  Malgré  les  chassés  actives  des  baleiniers, 
leur  multiplication  n'a  point  été  entravée;  mais  les 
seuls  mammifères  véritablement  indigènes  sont 
les  phoques  et  les  dauphins,  et  surtout  le  loup 
antarctique,  carpassier,  destructeur  et  misérable, 
sans  cesse  à  l'affût  pour  saisir  une  proie,  et  obligé 
le  plus  souvent  de  parcourir  les  rivages  pour  y 
découvrir  quelques  débris  rejetés  par  les  flots. 

Si  les  oiseaux  inoffensifs  sont  nombreux ,  cela 
tient  sans  doute  à  l'instinct  conservateur  qui 
leur  fut  donné  ;  car  les  vautours  et  les  buses  se 
$ont  multipliés  dans  des  proportions  aussi  fortes, 
et  témoiguerit  une  gloutonnerie  et  une  aveugle 
confiance  qui  annoncent  ou  une  audace,  ou  une 
stupidité  pçu  commune.  Les  espèces  terrestres 
§opt  réduites  à  un  très  petit  nombre.  Parmi  elles , 
la  plus  remarquables  est  l'oiseau-rouge,  que  les 
naturalistes  nomment  Fétourneau  des  terres  ma- 
gellaniques j  et  qu'on  rencontre  dans  les  pampas 
du  Paragyay,  comme  sur  la  Terre-de-Feu,  au 
Chili ,  de  même  qu'au  Pérou.  Les  autres  passe— 
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reaux  n'ont  que  des  livrées  sombres  et  sans  cou. 
leurs.  Les  sanderlings  fréquentent  les  grèves,  et 
les  bécassines  ne  quittent  point  les  prairies  hu- 
mides. Des  bihoreaùx  solitaires,  immobiles  sur 
un  rocher,  guettant  le  poisson,  se  rencontrent 
parfois  sur  les  bords  des  havres.  Le  joli  vanneau 
à  écharpe  se  perche  volontiers  sur  les  éminenqes 
des  bolax.  Les  chionis,  les  sternes,  les  nigauds, 
les  labbes,  plusieurs  espèces  de  cormorans,  de 
canards,  d'oies,  s'éloignent  peu  des  rivages,  et 
sur  la  baie  plane  le  formidable  pétrel  géant,  auquel 
les  Espagnols  ont  donné  l'affreux  nom  de  que- 
branta-huesos  ou  de  briseur  d'os.  Les  longues  files 
de  matfchots  immobiles  et  droits ,  le  long  de  la 
ligne  des  eaux  de  la  mer,  prêtent  un  effet  bizarre 
à  l'ensemble  de  ce  tableau. 

Des  poissons  de  grande  taille,  et  d'une  excel- 
lente qualité ,  ajoutent  encore  aux  agrémens  d'une 
relâche  aux  Malouirïes.  Quant  aux  insectes,  ils  se 
réduisent  à  plusieurs  petites  espèces;  tandis  que 
les  coquillages,  tels  que  moules,  patelles,  pavois 9 
térébratules ,  oscabrions,  y  pullulent,  et  se  trou- 
vent confondus  avçc  des  ascidies,  des  méduses, 
des  holothuries  vivement  colorées,  au  milieu  des 
couches  épaisses  des  fucus  pyrifères  et  des  lesso- 
nies  rameuses.  Mais ,  jusqu'à  ce  jour,  nulle  bête 
venimeuse,  nul  reptile,  ne  se  sont  offerts  aux 
recherches  de  l'explorateur. 

La  relation  de  l'intéressant  voyage  de  M.  Du- 
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perrey  n'a  pas  été  terminée;  il  n'en  a  paru  que 
deux  livraisons.  Le  court  extrait  que  nous  venons 
d'en  donner  fera  sans  doute  désirer  à  nos  lecteurs 
que  des  circonstances  favorables  permettent  d'a- 
chever la  publication  de  cet  utile  voyage  de  dé- 
couvertes. 
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CHAPITRE  XX. 

Roquefeuil ,  1816  à   1819.  ^ 

i 

M.  fialguerie  junior  i  négociant  de  Bordeaux  4 
s'est  acquis  un  double  titre  à  l'estime  et  à  la  re** 
000 naissance  publiques  >  en  faisant ,  de  ses  seuls 
fonds  >  et  à  grands  frais  j  une  expédition  dans 
la  mer  du  Sud  et  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Ame* 
rique.  Son  bût  était  d'y  acquérir,  des  objets  re* 
cherchés  à  la  Chine ,  de  les  vendre  dans  ce  pays» 
et  de  convertir  leur  produit  en  marchandises 
orientales ,  dent  nos  marchés  auraient  pu  s'ait* 
wenter  ainsi ,  sans  extraction  d'espèces ,  «t  par 
un  emplbi  utile  et  bien  entendu  des  produits  dé 
notre  sol  et  de  l'industrie  française.  M.  Camille 
de  Roquefeuil  accepta  avec  empressement  la 
proposition  qui  lui  fut  faite  de  diriger  l'opération 
que  M.  Balguerie  méditait. 

Le  navire  le  Bordelais  i  trois  mâts ,  de  aoo  tori- 
neaux ,  fut  choisi  pour  cette  expédition  >  et  où 
le  munit  de  tous  les  objets  nécessaires  pour  une 
campagne  de  deux  and.  Il  fut  armé  de  deux  ca- 
nons de  quatre  et  de  six  caronades  de  huit*  atec 
un  nombre  suffisant  d'armes  de  toute  espèce  pour 
l'équipage  et  pour  les  embarcations.  L'équipage 
fut  composé  de  trente-quatre  hommes  ,  y  con>- 
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pris  les  officiers  qui  étaient  MM.  Foucault ,  lieu- 
tenant de  vaisseau ,  Briole  et  Salis;  et  pour  le  ser- 
vice de  santé  ,  M.  Vimont.  On  avait  embarqué 
^en  outre  un  marin  étranger  nommé  Sicphy ,  qui 
connaissait  quelques  parties  du  grand  Océan. 

Le  Bordelais  quitta  le  port  de  Bordeaux  le  1 1 
octobre  1816,  et  le  3  janvier  1817  il  vit  la  Terre- 
de-Feu.  En  ralliant  Ja  côte,  son  gisement  et  sa 
configuration  firent  reconnaître  la.  contrée  com- 
prise entre  les  caps  Sainte-Inès  et  Saint-Paul. 
Dans  cette  partie ,  elle  est  escarpée  en  plusieurs 
endroits,  de  hauteur  inégale,  et  bordée  de  mon- 
ticules ,  dont  plusieurs  ont  le  pied  dans  la  mer, 
qui  brise  sur  divers  points.  L'intérieur  est  très 
montueux.  Les  sommets  les  plus  élevés  étaient 
couverts  de  neige  ;  on  en  voyait  aussi  dans  quel- 
ques vallées,  tandis  que  d'autres  offraient  une 
belle  végétation.  On  ne  remarqua  du  reste  aucune 
apparence  d'écueils,  de  récifs  ou  de  bas-fonds.  En 
continuant  à  longer  la  côte  on  aperçut  à  l'avant 
du  vaisseau  des  terres  considérables  hérissées  de 
montagnes  pyramidales  ,  dont  les  dentelures 
bizarres  offraient  Faspect  le  plus  sauvage.  Ces 
terres  se  détachant  de  celles  qu'on  relevait  par  le 
travers ,  laissèrent  à  découvert  un  passage  qui  se 
trouva  être  le  détroit  de  Le  Maire:  On  se  hasarda 
à  le  suivre  pendant  la  nuit.  On  remarqua  sur  la 
côte  occidentale  plusieurs  feux  que  les  naturels 
avaient  allumés ,  suivant  leur  coutume,  lorsqu'ils 
voient  des  navires  ;  mais  aucune  embarcation  ne 


ROQUÏFEUIL.  377 

se  montra.  La  côte  entre  la  baie  et  le  cap  Bon- 
Succès  est  élevée ,  généralement  escarpée  ,  mais 
sûre  pour  le  mouillage.  Toute  cette  partie  est 
couverte  de  mornes ,  ou  plutôt  de  pics  pointus» 
dont  la  plupart  des  plans  sont  taillés  en  préci- 
pices. Un  d'eux  se  fait  remarquer  principalement 
en  ce  que  ses  flancs,  sont  coupés  en  angles  aigus , 
et  forment  une  arête  dentelée  ,  représentant 
l'image  grossière  d'une  scie.  On  voyait  en  plu- 
sieurs lieux  des  traces  d'éboulemens  récens.  La 
montagne  de  la  Cloche  se  montrait  quelquefois 
parmi  les  mornes ,  au-dessus  desquels  elle  élève 
sa  tête  enveloppée  de  nuages.  Après  qu'on  fut  sorti 
du  détroit ,  on  gouverna  pour  doubler  le  cap 
Horn.  On  eut  connaissance  de  l'Ile  Nouvelle ,  et 
successivement  des  autres  petites  iles  parsemées 
sur  la  côte  sud-est  de  la  Terre-de-Feu.  Le  6  on 
découvrit  le  cap  Horn;  ce  promontoire  s'élève  de 
la  mer  sous  la  forme  d'une  énorme  pyramide  ir- 
régulière et  tronquée.  Après  qu'on  fut  sorti  du 
détroit  de  Le  Maire ,  et  à  mesure  que  l'on  s'avan- 
çait vers  le  nord ,  le  temps  se  dégageait  et  la 
température  s'adoucissait.  On, put  ouvrir  les  écou- 
tilles  ,  aérer  et  sécher  partout ,  calfater  les. em- 
barcations et  faire  les  dispositions  d'attérage.  L'es- 
poir d'une  relâche  prochaine  faisait  oublier  les 
fatigues  et  les  contrariétés  qu'on  ayait  éprouvées. 
Le  1er  février  on  eut  connaissance  de  la  côte 
du»  Chili.  Bientôt  elle  se  dessina  distinctement; 
les  montagnes  se  détachaient  les  unes  des  autres, , 
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et  présentaient  trois  énormes  masses  superposées, 
formant  un  immense  amphithéâtre.  Le  5  on 
mouilla  devant  Valparaïso.  M.  de  Roqhefeuii  des* 
cendit  à  terre,  portant  les  papiers  du  navire  et 
quelques  lettres  de  recommandation.  Il  reçut  du 
gouverneur  de  Valparaïso  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. Il  fut  ensuite  présenté  aux  principaux  em* 
ployés  et  aux  particuliers  les  plus  marquans 
parmi  les  Espagnols  européens  et  créoles. 

A  Valparaïso  les  maisons  n'ont  qu'un  seul 
étage ,  et  l'extérieur  en  est  assez  soigné ,  quoique 
simple;  elles  sont  passablement  meublées  et  fort 
propres.  L'AJmendral ,  qui  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  longue  rue,  est  située  dans  une  petite 
plaine  au  bord  de  la  mer;  l'espace  de  trois  à 
quatre  cents  toises  qui  le  sépare  de  Valparaïso 
est  si  étroit,  qu'il  est  presque  entièrement  occupé 
par  le  chemin.  On  y  trouve  cependant  de  petites 
maisons  nouvellement  con truites  ,  adossées  à  la 
montagne  qui  forme  en  cet  endroit  un  rempart 
d'une  hauteur  considérable.  Ces  dispositions  de 
terrain  rendent  ce  passage  d'une  défense  très 
facile  pour  quiconque  est  maître  de  la  mer.  Les 
Chiliens  pratiquent  l'hospitalité  ;  ils  aiment  les 
plaisirs  de  la  société;  ils  sont  bien&its,  robustes, 
et  généralement  d'une  stature  plus  élevée  que  les 
Espagnols.  Leur  physionomie  sérieuse  annonce 
de  la  fermeté.  Us  sont  bons  cavaliers,  et  ceux  des 
campagnes  surtout  savent  manier  la  lance  et  le 
laço  ou  lacet.  Ils  supportent  les  fatigues  des  plus 
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longues  traites  à  cheval ,  et  bivouaquent  enve- 
loppés de  leur  poncho  ,  en  forme  de  chasuble  , 
vêtement  usité  dans  toute  l'Amérique  espagnole. 
La  rareté  des  gites  ,  même  sur  les  routes  les  plus 
fréquentées,  rend  leur  manière  de  voyager  indis- 
pensable dans  la  plus  grande  partie  du  continent. 
Cest  ainsi  qu'on  fait  le  trajet  dans  vingt  jours  de 
San-Yago  à  Buenos  -  Ayres  ^  en  traversant  les 
Andes.  v 

Les  femmes  sont  belles,  mais  beaucoup  d'entre 
elles  acquièrent  de  bonne  heure  trop  d'empon- 
point  ;  elle*  portent  le  costume  des  dames  espa- 
gnoles ,  avec  quelques  modifications. 

Le  Bordelais  partit  de  Valparaïso  le  17  février, 
et  le  28  il  entra  dans  la  baie  de  Callao.  M.  de 
Roquefeuil,  après  avoir  visité  plusieurs  personnes 
dans  cette  ville,  la  quitta  le  itr  mars  pour  se 
rendre  à  Lima. 

En  sortant  de  Callao  on  trouve  à  droite  le  vil- 
lage de  Bellavista ,  et  peu  après ,  sur  la  gauche  , 
un  fourré  de  joncs  qui  sert  d'embuscade  aux  vo- 
leurs. Du  même  côté ,  à  un  endroit  nommé  la 
Légua,  situé  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  Lima, 
on  voit  une  petiteéglise  et  un  cabaret,  l'un  et  l'autre 
fréquentés  par  le»  postillons  ,  qui  né  manquent 
jamais  de  faire  au  moins  le  signe  de  la  croix  de- 
vant Féglise  3  et  de  s'arrêter  au  cabaret  pour  boire 
de  i'eau-de-vié,  aussi  ponctuellement  que  leurs 
confrères  d'Allemagne.  Les  capucins,  à  qui  Féglïse 
appartient,   mettent  à  profit  cette  station  des 
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voyageurs ,  et  viennent  réclamer  leur  charité  au 
nom  de  Nuestra-Senora  de  la  Légua  dont  ils  leur 
présentent  l'image.  Jusque-là  on  ne  voit  presque 
aucune  trace  de  culture  ;  on  aperçoit  seulement 
quelques  cabanes  en  torchis ,  quelques  enclos 
pour  les  bestiaux ,  et  des  touffes  d'arbustes  et  de 
broussailles  éparses  dans  la  plaine.  À  deux  milles 
de  Lima ,  le  chemin ,  jusqu'à  la  porte  dite  du 
Callao  ,  présente  une  belle  avenue  et  des  pro- 
menades garnies  de  bancs.  L'entrée  de  la  ville 
forme  un  contraste  choquant  avec  l'extérieur. 
En  franchissant  la  porte  on  a  devant  sqi  une  place, 
ou  plutôt  un  grand  espace  vide  couvert  d'un  pied 
de  poussière  noire,  et  entouré  de  murs  de  terre 
appartenant  à  des  étables  et  à  des  enclos  aban- 
donnés ,  où  Ton  dépose  les  immondices  qui  s'é- 
lèvent en  tas  au-dessus  de  ces  chétives  construc- 
tions. L'apparence  de  la  place  par  cette  entrée 
annonce  plutôt  un  village  en  ruines  qu'une  capi- 
tale opulente  :  les  maisons  ne  se  trouvent  qu'à 
l'autre  extrémité.  Là  les  rues  ,  longues  ,  tirées  au 
cordeau ,  et  se  coupant  à  angle  droit ,  offrent  un 
coup  d'œil  satisfaisant  par  la  régularité  de  l'en- 
semble ,  mais  désagréable  par  le  défaut  de  pro- 
preté,  et  par  l'extérieur  triste, des  maisons  ,  qui 
ont  peu  de  fenêtres  apparentes,  te  soir  M.  de 
Roquefeuil  alla  rendre  ses  devoirs  au  vice-roi ,  et 
en  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur.  Son  excellence 
l'invita  à  dîner  pour  le  lendemain. 

M.  de  Roquefeuil  alla  se  promener  le  7  sur  la 
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rive  gauche  de  la  Rimac,  où  se  trouve  le  faubourg 
de  Malumbo  ,  qui  communique  avec  la  ville  par 
le  pont  de  ce  nom  ;  ce  monument  est  construit 
en  pierres  de  taille  ,  et,  quoique  fort  ancien  ,  il 
ne  parait  pas  avoir  souffert  des  tremblemens  de 
terre.  Le  lit  de  la  rivière  est  d'une  largeur  fort 
irrégulière  ;  l'eau  n'en  occupe  qu'une  partie  ,  se 
partageant  en  plusieurs  branches  ,  qui  forment 
une  infinité  d'ilôts  pierreux, ,  dont  quelques-uns 
seulement  sont  tapissés  de  verdure.  Ce  défaut , 
joint  à  la  nudité  de  la  rive  gauche,  couverte 
d'immondices ,  rend  désagréable  l'aspect  de  la 
rivière  près  £e  Malumbo.  La  rive  de  ce  côté-ci 
contraste  avantageusement  avec  l'autre  ;  au-des- 
sus du  faubourg  elle  est  bordée  de  longues  allées 
d'orangers  gigantesques ,  formant  des  prome- 
nades qui  ne  laissent  à  désirer  qu'un  peu  d'en- 
tretien. . 

Outre  ces  promenades.,  on  en  trouve  d'autres 
à  peu  près  perpendiculaires^  la  rivière ,  eu  tra- 
versant le  faubourg.  Une  fontaine  qui  devrait  en 
faire  l'ornement,  y  forme  un  bourbier,  par  la  né* 
gligence  que  l'on  met  à  procurer  l'écoulement  des 
eaux. 

De  retour  à  Callao,  M.  de  Roquefeuil  alla  visi- 
ter l'arsenal.  H  est  situé  près  des  remparts  de  la 
ville  et  dans  la  partie  méridionale  :  son  enceinte 
qui  forme  un  rectangle,  le  met  à  l'abri  d'un  coup 
demain.  Il  a  une  manufacture  d'armes,  et  une 
fonderie  qui  coule  des  canons  jusqu'au  calibre 
de  a/|. 
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Dans  la  soirée  du  3o  ,  qui  était  le  dimanche  des 
Rameaux ,  on    célébra  la    procession    de  Fane 
(  procession  del  boriquilo  ),  cérémonie  grotesque 
et  ridicule ,  indigne  de  la  gravité  castillane ,  et 
surtout  de  la  majesté  de  notre  religion.  Elle  attira, 
comme  on  peut  le  croire ,  un  concours  immense 
de  peuple ,  tant  de  la  capitale  que  des  environs. 
En  revenant  du  Callao,  à  la  chute  du  jour,  M.  de 
Roquefeuil  trouva  la  route  couverte  d'une  caval- 
cade de  nègres  et  de  gens  de  couleur ,  poussant 
leurs  chevaax  h  toute  bride  et  jetant  des  cris  d'al- 
légresse, liempressement  joyeux  de  cette  multi- 
tude, la  singularité  des  costumes  e%des  harnais , 
formaient  un  spectacle  pittoresque,  mais  bien  obs- 
curci par  i*n  épais  nuage  de  poussière.  Plusieurs 
femmes,  qui  ne  lecédaient  point  aux  hommes  en 
hardiesse,  figuraient  aussi  dans  cette  course. 

Dans  la  soirée  du  5  ,  l'allégresse  publique  de- 
vançant la  solennité  du  lendemain  (la  fête  de 
Pâques  )  commença  9  se  manifester.  Une  multi- 
tude composée  de  gens  pris  dans  tous  les  rangs 
de  la  société ,  se  répandit  dans  lés  places  et  les 
principales  rues  de  Lima;  la  grande  place  surtout 
était  remplie  d'Espagnols,  de  Péruviens ,  de  métis 
et  de  nègres. 

Les  tentes ,  les  échoppes  et  les  tables  qu'on  y 
avait  dressées ,  furent  occupées  josqua  uue  heure 
très  avancée  par  une  population  nombreuse, 
composée  en  grande  partie  des  dernières  classes 
du  peuple  ,  qui  firent  une  grande  consommation 
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de  rafraichisaemens ,  de  fruits  et  surtout  de  viande, 
de  vin  et  d'eau-de-vie.  La  froideur  et  la  tacitqr- 
nité  qui  régnaient  dans  cette  réunion  qu'on  appe- 
lait joyeuse,  étaient  surprenantes;  car,  si  ce  n'eût 
été  l'explosion  de  quelques  pétards ,  une  de  nos 
fêtes  villageoises  eût  paru  plus  animée  et  plus 
bruyante.  A  peine  entendait-on  quelques  chants 
monotones,  et,,  de  loin,  en  loin,  quelques  cris 
poussés  par  des  individus  de  race  africaine/ La 
fête  de  Pâques  fut  célébrée  avec  beaucoup  de 
pompe r  et  les  divertissenoens  publics ,  suspendus 
pendant  le  carême ,  reprirent  leur  cours.  L'avenue 
du  Callao  devint  un  petit  Long-Champ,  où  se 
réunirent  la  plupart  des  équipages  de  Lima  ;  ils 
étaient  en  général  proprement  décorés  y  mais 
grossièrement  construits. 

Le  premier  combat  de  taureaux  mit  toute  la 
ville  en  rumeur .  et  attira  un  concours  immense 
de  spectateurs  des  deux  sexes ,  de  tout  âge  et  de 
toute  condition.  On  peut  îuger  de  l'importance 
de  ces  combat*  par  l'empressement  avec  lequel 
le>  peuple  s'était  porté  à  Farèoe  ,  ,qui  venait  d'être 
ouverte.  D'après  l'estimation  de  M,  de  Roquefeuil, 
l'amphithéâtre  contenait  dix  mille  personnes 
assises.    . 

Lés  blancs  formaient  à  peine  la  dixième  partie 
dés  spectateurs»  Les  créoles  des  basses  classes , 
surtout  ceux  dut  sang  africain ,  portent-  un  intérêt 
singulier  k  tout  ce  qui  se  rattache  a  ces  sortes  de 
fêtes.  LesccunbaVs  de  coqs  sont  aussi  fort  courus 


384  LIVRE    IV  ,    CHAPITRE   XX. 

à  Lima,  et  donnent  lieu  à  des  paris  considé- 
rables. 

Des  affaires  ayant  appelé  M.  de  Roquefeuil  à 
Callao ,  il  fît  une  promenade  à  chenal  au  village 
de  Miraflores,  situé  près  de  la  mer,  à  environ 
trois  lieues  de  Lima.  La  campagne  est  d'une  fer- 
tilité que  la  moindre  culture  développe  avec 
l'énergie  particulière  aux  régions  équinoxiales. 

Les  terrains  cultivés ,  qui,  ainsi  que  les  habi- 
tations ,  sont  plus  rapprochés  à  mesure  qu'on 
s'éloigne\de  la  ville ,  sont  enclos  de  murs  de  terre. 
Parmi  ces  constructions ,  qui ,  étant  de  la  même 
nature  que  le  sol ,  ne  se  distinguent  que  par  leur 
relief,  on  voit  beaucoup  de  ruines  qui  datent  des 
anciens  Péruviens.  ^ 

L'étendue  et  l'élévation  de  ces  débris  témoi- 
gnent assez  la  grandeur  de  cette  nation ,  et  la 
plupart  de  ces  restes  ont  conservé  quelque  chose 
dïm  posant.  Deux  ou  trois  semblent  avoir  appar- 
tenu à  des  aqueducs  :  on  sait  que  ces  peuples 
avaient  le  talent  de  conduire  les  eaux  des  hauteurs 
à  de  grandes  distances,  et  qu'au  moyen  de  leur 
système  d'irrigation ,  l'agriculture  avait  été  por- 
tée chez  eux  à  un  degré  bien  supérieur  à  ce 
qu'elle  est  à  présent  dans  le  même  pays. 

Plusieurs  points  de  la  côte  sont  parsemés  de 
ruines  :  les  plus  remarquables  sont  situées  vis-à-vis 
les  îlots  Pachacamacs.  Entre  autres  restes  im- 
portans  ,  on  trouve  dans  cette  partie ,  pour  la- 
quelle les  Indiens  avaient  une  vénération  supeih 
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titieuses ,  les  débris  d'un  vaste  temple  dédié  au 
soleil.  Tous  ces  bàtimens ,  ainsi  que  les  plus  mo- 
dernes ,  sont  construits  en  briques  sigillées  ou 
en  torchis ,  ce  qui  parait  ne  faire  qu'une  masse 
de  chaque  muraille  ;  ces  frêles  constructions , 
qui ,  sous  un  autre  ciel,  auraient  été  ruinées  par 
les  variations  et  l'intempérie  des  saisons ,  couvrent 
encore  le  Pérou  après  plusieurs  siècles ,  et  n'at- 
testent pas  moins  la  douceur  et  l'égalité  singu- 
lière du  climat ,  que  l'industrie  de  ses  anciens 
habitans. 

Miraflores  a  beaucoup  de  maisons  d'jun  exté- 
rieur agréable  ;  mais  comme  elles  appartiennent 
en  grande  partie  à  des  habitans  de  la  capitale ,  la 
plupart  de  ces  maisons  étaient  habituellement 
vides ,  ce  qui  donnait  l'air  d'un  désert  à  ce  vil- 
lage. Les  jardins ,  qu'on  ne  vit  qu'en  passant  > 
parurent  bien  inférieurs  à  leur  réputation. 

La  rade  du  Callao  ,  qui  sert  de  port  à  Lima , 
offre  par  sa  situation  un  excellent  mouillage  au 
fond  d'une  baie  spacieuse  ,  ouverte  au  nord  seu- 
lement. Sur  une  côte  où  les  gros  temps  sont  in- 
connus, elle  présente  toutes  les  sûretés  et  les 
commodités  qu'on  ne  trouve  ailleurs  que  dans 
les  havres  fermés.  La  rade  est  défendue  dans 
l'ouest  par  le  fort  Réal-Felipe  et  la  batterie  de 
l'arsenal ,  et  dans  Test  par  un  ouvrage  consi- 
dérable,  de  construction  récente ,  appelé  le  fort 
San- Fernando.  Lorsque  Ton  craint  l'attaque  d'un 
ennemi ,  on  réunit  tous  les  navires  sur  la  partie 
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de  la  rade  comprise  entre  les  forts.  Les  fortifica- 
tions de  la  ville  de  Lima  ne  sont  propres  qu'à  la 
mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  elles  consis- 
tent en  une  enceinte  bastionnée  ,  dont  quelques 
fronts  seulement  ont  un  petit  fossé  sec  sans  con- 
tre-escarpe ,  ni  chemin  couvert. 

La  population  de  Lima  est  d'environ  quatre- 
vingt  mille  âmes  ,  dont  un  grand  nombre  de 
créoles  blancs.  Le  reste  se  compose  de  gens  de 
couleur  de  toutes  les  nuances ,  mélangées  de 
sang  espagnol,  africain  et  péruvien,  indigènes, 
et  croisés  à  l'infini.  Peu  de  peuples  jouissent  de 
plus  de  félicité  apparente  que  celui  du  Pérou  ,  à 
en  juger  par  la  capitale.  H  se  procure  à  peu  de 
frais  une  nourriture  saine  et  abondante  ;  il  est 
bien  vêtu  pour  le  climat ,  et  il  a  beaucoup  de 
temps  à  donner  à  ses  plaisirs;  l'ensemble  de  son 
extérieur  annonce  le  bien-être  et  l'aisance. 

On  distingue  à  Lima  plusieurs  établissemens 
importans  :  l'université  de  Saint-Marc ,  l'hospice 
des  orphelins  ,  une  maison  de  retraite  pour  les 
pauvres ,  un  asile  pour  les  filles  repenties ,  et 
plusieurs  couvens. 

Les  églises,  dont  le  nombre  est  considérable, 
sont  décorées  avec  une  opulence  et  une  magni- 
ficence qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  richesse 
métallique  du  Pérou.  L'or  et  l'argent  en  font  les 
principaux  ornemens ,  et  les  pierreries  viennent 
ajouter  à  l'éclat,  peut-être  un  peu  trop  brillant, 
de  ces  saints  lieux.  Malheureusement  à  Lima  « 
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comme  partout  ailleurs  ,  les  progrès  de  la  civili- 
sation ont  été  accompagnés  des  écarts  du  luxe  et 
de  ses  suites  dangereuses. 

Les  femmes  sont  très  recherchées  dans  leurs 
vétemens,  et  ont  un  goût  particulier  pour  les 
perles,  dont  la  blancheur  contraste  agréablement 
avec  le  vif  incarnat  de  leur  teint  et  le  tioir  bril- 
lant de  leurs  cheveux.  En  général ,  les  Péruvien  nés 
sont  belles  ;  mais  ces  avantages  perdent  tout  leur 
charme  par  une  licence  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
ples parmi  les  autres  peuples  civilisés  ;  un  hon- 
nête homme  ne  peut  entendre ,  sans  rougir,  leur 
conversation  ordinaire;  Elles  préfèrent  la  danse  à 
tous  les  autres  amusemeûs.  Le  luxe  d'ailleurs 
n'étend  son  empire  qtie  sur  la  toilette  ;  car  les 
maisons  ,  dont  l'extérieur  est  agréable ,  n'annon- 
cent ni  goût  ni  richesse  à  l'intérieur. 

Le  3o  mai ,  le  Bordelais  partit  de  Callao  ,  et 
gouverna  sur  les  lies  Galapagos.  L'île  Àlbemarle, 
que  l'on  aperçut  le  8  juin ,  présente  la  forme  d'un 
arc ,  c'est  à  dire  qu'elle  est  basse  au  milieu ,  que 
la  terre  s'élève  de  chaque  côté ,  et  s'abaisse  ensuite 
en  descendant  à  la  mer.  La  pente  est  douce  à  l'ex- 
trémité ,  et  le  terrain  paraît  d'abord  terminé  par 
un  pic  dont  la  forme  est  celle  d'un  pain  de  sucre; 
mais  en  approchant  on  la  voit  s'étendre  et  former 
une  autre  pointe  basse.  Autant  qu'on  put  en  juger 
à  deux  lieues  de  distance ,  et  à  travers  la  brume 
qui  l'enveloppait ,  cette  île  qui  n'est ,  pour  ainsi 
dire,  qu'im  volcan  éteint ,  n'a  ni  eau  ni  produits 
utiles. 
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D1après  les  renseignemens  les  plus  récens,  l'île 
Charles  est  dans  cet  archipel  celle  qui  offre  le  plus  de 
ressource  aux  navigateurs.  Elle  a  deux  mouillages. 
On  trouve  sur  cette  île  des  tortues  de  terre  en  grande 
quantité ,  ainsi  que  des  ignames  ,  des  pigeons-ra- 
miers et  des  tortues  de  mer.  Dans  la  partie  sud- 
est  on  voit  quelquefois  des  loups-marins  sur  les  îlots 
et  sur  les  rochers.  Cette  dernière  côte  est  héris- 
sée d'écueils,  et  la  mer  s'y  brise  presque  partout. 

M.  de  Roquefeuil  en  quittant  les  Galapagos  fit 
route  pour  la  Californie,  et  relâcha  dans  le  port  de 
San-Francisco  ,  le  4  août.  L'on  y  fit  de  l'eau  et  du 
bois,  on  y  laissa  les  objets  destinés  pour  ce  pays, 
et  Ton  reprit  la  mer  Noutka ,  lieu  de  la  destina- 
tion. Le  5  septembre ,  on  entra  dans  l'anse  des 
Amis.  Les  naturels  vinrent  en  grand  nombre  ,  et 
restèrent  très  long-temps  dans  leurs  pirogues  le 
long  du  bord.  La  traite  commença  par  l'acquisi- 
tion de  quelque  peaux  de  loutre  assez  belles.  La 
saison  avancée  avait  fait  abandonner  le  village 
presque  en  entier  :  le  grand  chef  Macouina,  ainsi 
que  la  plupart  des  Indiens,  étaient  déjà  à  Tachés, 
sa  résidence  d'hiver  :  les  naturels  parurent  faire 
des  rondes  de  nuit. 

Macouina  revint  de  Tachés  dans  une  petite  pi- 
rogue chargée  de  saumons  dont  il  fit  présent  à 
M.  de  Roquefeuil  ;  il  y  ajouta  aussi  trois  peaux  de 
loutre;  mais, plus  tard,  il  en  demanda  ie  paie- 
ment. Macouina  quitta  les  Français  après  beau- 
coup de  promesses  et  de  protections  d'amitié  > 
et  fit  espérer  qu'on  le  reverrait  sous  peu. 
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Après  son  départ ,  il  vint  à  bord  une  pirogue 
de  Glayoquot ,  district  de  la  domination  de  Wica- 
nanich  ,  chef  puissant.  Les  Indiens  qui  la  mon- 
taient étaient  vêtus  de  couvertures  blanches  ou 
de  manteaux  de  drap  bleu  ;  ils  paraissaient  supé- 
rieurs en  activité ,  en  force  et  en  intelligence  à 
ceux  de  Noutka  :  ils  étaient  aussi  moins  sales. 
D'après  ce  qu'on  put  comprendre  de  leurs  paroles 
et  de  leurs  gestes ,  ils  engagèrent  les  Français  à 
aller  chez  eux ,  et  s'offrirent  à  piloter  le  navire. 
Le  9 ,  Macouina  revint  à  bord  ;  il  n'avait  avec  lui 
que  Noak,  chef  subalterne,  deux  aptres  person- 
nages qu'on  avait  déjà  bien  accueillis ,  et  que  les 
gens  de  l'équipage  appelaient  des  ministres,  et 
deux  de  ses  enfans  dont  l'un  était  son  fils  aine 
Macoula  ,  qui  ne  parut  avoir  ni  l'activité  ni  l'in- 
telligence du  père.  Ils  passèrent  la  journée  à  bord, 
faisant  de  grandes  consommations  de  vivres.  M.  de 
Roquefeuil  fit  plusieurs  présens  à  Macouina  et  à 
ses  enfans. 

Ce  navigateur  descendit  avec  le  chef  au  village , 
où  il  ne  restait  que  cinq  ou  six  cases  habitables. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  saleté  et  de  la 
puanteur  qui  règne  dans  ces  habitations  et  au 
dehors.  • 

Une  partie  des  naturels  qui  occupaient  encore 
le  village  ;  déménagèrent  dans  la  matinée  et  par- 
tirent pour  Tachés  :  cette  translation  de  domicile 
s'opère  avec  une  promptitude  singulière,  au  moyen 
des  pirogues  dont  chaque  famille  est  pourvue. 
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Dans  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  à  un  voya- 
geur européen  pour  faire  sa  malle,  l'Indien  dé- 
monte sa  case ,  transporte  dans  ses  bateaux  les 
planches  qui  la  couvraient ,  ainsi  que  les  deux 
ou  trois  coffres  qui  contiennent  ses  richesses,  le 
poisson  sec  qui  compose  ses  provisions  ,  son 
huile  de  baleine ,  et  ses  instrumens  de  pèche  et 
de  chasse  ;  il  s'embarque  avec  sa  femme,  ses  en- 
fans  et  son  chien  ,  et  le  même  jour  s'établit  dans 
une  nouvelle  habitation  à  dix  ou  douze  lieues  de 
celle  qu'il  a  quittée  le  matin  :  on  choisit  un  temps 
calme  etysec  pour  ces  voyages  de  famille.  Comme 
les  Indiens  laissent  en  place  les  poteaux  des  habi- 
tations qu'ils  abandonnent ,  ils  sont  aussi  expé- 
ditifs  à  les  reconstruire  qu'à  les  démonter;  au 
reste ,  ils  n'élèvent  des  maisons  en  charpente  que 
dans  leurs  villages  d'été  et  d'hiver,  et  ceux-ci  ne 
diffèrent  des  premiers  que  par  leur  situation  dans 
l'intérieur  des  terres,  et  non  par  leur  cons- 
truction. 

Le  1 1 ,  Macouina  revint  avec  son  fils  et  Omac- 
téachloa,  fils  de  Canicum  tant  célébré  par  Meares. 
Macouina  fit  présent  à  M.  de  Roquefeuil  de  deux 
peaux  assez  belles,  mais  qui  avaient  été  portées, 
et  il  reçut  un  présent  en  retour  du  sien  ;  il  parut 
médiocrement  satisfait  du  cadeau  qu'il  venait  de 
recevoir,  quoiqu'il  fut  d'ailleurs  assez  riche.  Ma- 
couina se  montra ,  dans  cette  visite,  mendiant, 
impudent  et  insatiable,  tel  qije  Vancouver  le 
décrit,  et  non  le  prince  généreux  que  Meares  s'est 
plu  à  représenter. 
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Dans  la  journée  du  16,  il  \ini  à  bord  un  grand 
nombre  de  pirogues;  la  plupart  arrivaient  du  de- 
hors et  étaient  chargées  de  familles  qui  allaient 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver  à  Taches.  Plusieurs 
de  ces  embarcations  étaient  fortes  ;  une ,  entre 
autres,  d'une  construction  soignée,  portait  qua- 
torze personnes.  Le  chef  qui  la  montait  eut  la 
permission  de  venir  à  bord.  Ce  chef  était  très  bien 
fait  et  robuste  ;  il  avait  la  barbe  beaucoup  plus 
forte  que  les  autres  Indiens.  Celait  un  hoiqme 
d'environ  trente  ans ,  parent  de  Macouina ,  et  son 
lieutenant  dans  un  village  de  Clayoquot.  Il  parais- 
sait très  considéré  par  les  autres  chefs.  H  montra 
un  caractère  franc  et  décidé  dans  ses  rapports 
avec  les  Français ,  et  on  lui  acheta  quatre  peaux 
de  loutre  et  une  4  ours.  Celle-ci  étant  son  dernier 
manteau,  il  resta  entièrement  nu  pendant  quel- 
que temps  après  lavoir  cédé.  Les  autres  chefs  qui 
furent  admis  à  bord  ,  étaient  aussi  de  beaux 
hommes,  comme  la  plupart  de  ceu*  qui  venaient 
de  Clayoquot.  Us  se  comportèrent  très  bien,  et 
furent  régalés  de  biscuit  et  de  mélasse.  Un  d'eux 
avait  une  espèce  de  diadème  de  peau  d'ours  blanc, 
dont  les  poils  étaient  longs  de  plus  de  huit  pou- 
ces, ce  qui ,  joint  à  ses  formes  robustes  et  à  sa 
figure  farouche,  barbouillée  doere,  lui  donnait 
Pair  encore  plus  sauvage  que  ses  comppgnons. 
Les  Français  eurent  la  plupart  de  ces  fourrures 
pour  de  la  poudre,  objet  singulièrement  recher- 
ché par  les  naturels  de  cette  contrée;  mais,  au 
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grand  étonnementde  tout  le  monde,  ils  ne  de- 
mandèrent pas  de  fusils. 

Pendant  le  cpurt  séjour  des  Français  à  Noutka, 
les  Indiens  ne  leur  donnèrent  aucun*  sujet  d'in- 
quiétude, et  leur  conduite  pacifique  rendit  super- 
flues toutes  les  mesures  de  sûreté.  On  fit  l'eau 
avec  la  plus  grande  facilité,  ainsi  que  le  bois  et 
tous  les  rafraîchissement  qu'offre  le  pays  ;  mais 
malheureusement  les  fourrures  y  sont  à  présent 
bien  moins  abondantes  que  dans  les  premiers 
temps  ;  la  traite  étant  épuisée ,  on  ne  put  guère 
se  procurer  que  vingt  peaux  de  loutre. 

Le  18,  M. de  Roquefeuil  pressa  ses  dispositions 
d'appareillage,  et  sortit  de  la  baie  à  la  faveur 
d'une  forte  brise.  Il  fit  route  pour  Nitinat,  et  le 
2  i  il  entra  dans  le  détroit  de  Jean-de-Fuca ,  où 
l'on  choisit  un  mouillage. 

Les  Indiens  du  littoral  de  Nitinat  sont  généra- 
lement mieux  faits  et  moins  sales  que  ceux  de 
Noutka;  ils  paraissent  plus  actifs ,  et  ils  ont  la  phy- 
sionomie plus  expressive;  mais,  à  certains  égards, 
ils  sont  plus  éloignés  de  la  civilisation ,  attendu 
qu'ils  communiquent  moins  avec  les  étrangers; 
aussi  ont-ils  l'air  plus  sauvage.  Ils  sont  plus  en- 
clins au  vol,  et  plus  importuns  à  demander  des 
patchitls  (présens).  Au  reste,  ils  ne  manifestè- 
rent jamais  d'intentions  hostiles,  tant  à  bord  qu'à 
l'égard  des  embarcations.  De  tous  les  moyens  de 
défense  que  possédait  le  Bordelais ,  aucun  n'ins- 
pirait autant  de  terreur  aux  Indiens  qu'un  chien 
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noir  de  la  race  des  dogues,  que  les  Français  avaient 
pris  au  Pérou. 

On  vit  quelques  hommes  et  un  plus  grand 
nombre  de  femmes,  dont  le  teint  ne  différait  du 
blanc  que  par  une  nuance  de  jaune  pâle.  Quel- 
ques jeunes  gens  des  deux  sexes  avaient  des  cou- 
leurs, et  beaucoup  d'enfans  auraient  passé  pour 
jolis  en  Europe.  La  plus  grande  partie  des  Indiens 
ont  les  cheveux  noirs,  le  reste  d'un  blond  roussà- 
tre  ;  ceux-ci  les  ont  aussi  fins  que  les  habitans  des 
contrées*  centrales  de  PEurope.  Tous  portent  les 
cheveux  longs;  les  femmes  surtout  ont  le  soin  de 
les  peigner,  et  les  partagent  au  milieu  du  front. 
On  vit  beaucoup  de  femmes  bien  faites ,  et  ayant 
les  bras  bien  dessinés;  mais  presque  toutes  ont 
de  vilaines  mains.  Leur  front ,  ridé  de  bonne 
heure,  leur  donne  une  expression  dure  et  sau- 
vage. On  n'en  remarqua  que  trois  ou  quatre  qui 
auraient  pu  avoir  en  Europe  des  prétentions  à  la 
beauté.  Les  femmes  et  les  filles  parurent  aux 
Français  très  modestes  et  très  réservées. 

On  reconnut  à  Nitinat  la  même  hiérarchie  et 
la  même  subordination  qu'à  Noutka.  Nanat  parais- 
sait être  le  grs^rd  chef,  et  il  mettait  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  plus  de  hauteur  que  Macouina. 

D'après  ce  que  M.  de  Roquefeuil  comprit,  les 
naturels  appellent  Ànachtchitl  (et  aussi  Ohéia), 
le  canton  qui  environne  leur  baie.  Au  moins  est- 
il  certain  que  le  nom  de  Nitinat  n'appartient  à 
aucune  de  ses  parties,  mais  à  un  village  qui  est 


3g4  LIVRE    IV,    CHAPITRE    XX. 

éloigné  dans  le  sud-est ,  vers  le  détroit  de  Fucca. 
Ils  donnent  celui  de  ïchaxa,  ou  plutôt  de  Tcha- 
chtza,  au  port  où  le  navire  était  mouillé,  et  au 
canton  où  se  trouvait  le  mouillage. 

Dans  cette  relâche,  les  Français  ne  purent  se 
procurer  que  très  peu  de  peaux.  Mais  les  Indiens 
apportèrent  beaucoup  de  gibier ,  le  poisson  et  les 
coquillages  étaient  très  abondans. 

Le  7  octobre,  le  Bordelais  ayant  appareillé, 
fit  roule  pour  la  Bodega,  établissement  russe. 
M.  de  Roquefeuil  apprit  que  le  Fort  ou  le  Comp- 
toir était  à  quelques  lieues  dans  le  nord,  à  l'em- 
bouchure d'une  petite  rivière  que  les  Russes  ap- 
pellent Slavinska-Ross,  par  les  38°  3o\  sur  une 
partie  de  la  côte  qui  n'a  pas  de  mouillage.  Il  n'existe 
maintenant  au  fond  du  port  qu'un  magasin  en 
bois,  construit  par  les  Russes.  Quelques  naturels, 
les  plus  sales  et  les  plus  stupides  qu'on  ait  jamais 
vus ,  occupaient  trois  ou  quatre  cabanes  en  forme 
de  ruche,  de  huit  pieds  de  diamètre,  construites 
avec  des  brandies  d'arbres.  Us  étaient  nus9  à 
l'exception  d'une  petite  ceinture;  leurs  habitations 
étaient  dénuées  de  toute  espèce  de  meubles ,  et  ils 
couchaient  dans  la  poussière. 

Le  i5,  M.  de  Roquefeuil  fit  route  pour  retour- 
ner à  San-Francisco;  et  longeaut  la  cote  à  3  ou  4 
milles  de  distance,  jusqu'à  la  pointe  deLos-Reyes, 
il  entra  dans  le  port.  Delà,  il  se  rendit  au  Présidio 
et  à  la  Mission,  afin  de  prendre  des  mesures  pour 
la  fourniture  régulière  du  pain ,  de  la  viande  et 
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des  légumes.  Un  régime  sain  et  restaurant  était 
nécessaireàla  santé  de  l'équipage  dont  six  hommes 
se  trouvaient  sur  les  cadres  ;  le  reste  se  ressentait 
plus  ou  moins  du  séjour  à  la  côte  nord-ouest.  On 
s'occupa  aussi  des  approvisionnerons  nécessaires 
à  la  continuation  du  voyage,  qui  paraissait  devoir 
se  prolonger  bien  au-delà  de  la  durée  présumée. 

Le  20  novembre,  les  Français  partirent  de  San- 
Francisco,  et  firent  route  pour  les  îles  Marquises 
de  Mendoça,  où  Ton  espérait  mettre  à  profit  une 
partie  de  la  saison  que  la  rigueur  du  climat  ne 
permet  pas  d'utiliser  à  la  côte  nord-ouest. 

On  éprouva  des  vents  contraires  et  très  vio- 
lens,  souvent  avec  tourmente,  jusque  par  les  3o 
degrés.  Le  ier  décembre ,  on  entra  dans  les  vents 
alises,  par  127  degrés,  et  ils  furent  très  variables 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  durèrent. 

Le  aa,  on  eut  connaissance  des  lies  les  plus 
orientales  du  groupe  des  Marquises,  découvertes 
par  Mendana.  On  vit  d'abord  Hatouhougou,  et 
peu  après  Ohévahoa,  et  une  terre  qui  paraissait 
détachée ,  mais  qui  peut  être  liée  à  la  grande  île 
par  quelque  terrain  bas,  et  ce  serait  alors  San- 
Pedro.  On  vit  successivement  File  Nouhiva,  dans 
l'ouest,  et  Tile  Marchand  dans  le  sud-sud-ouest. 
Les  Français  portèrent  sur  la  première  et  entrèrent 
dans  la  baie  du  Contrôleur.  On  travailla  immé- 
diatement à  faire  de  l'eau  et  du  bois.  M.  de  Ro- 
quefeuil  alla  faire  ss*  visite  au  vieux  chef  Kéata- 
nouï,  dit  Porter,  qui,  dans  ce  pays  où  il  n'existe 
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pas  d'autorité  reconnue ,  jouissait  de  toute  celle 
que  peuvent  donner  l'amour  et  l'estime  du  peuple. 
Ce  vieillard  s'était  placé  sous  un  hangar  élevé  au 
bord  de  la  mer,  sur  une  plate-forme  revêtue  de 
gros  galets  ;  il  accueillit  M.  de  Roquefeuil  de  la 
manière  la  plus  affectueuse,  et  parut  charmé  de 
voir  chez  lui  un  navire  du  pays  aux  bons  Jusils; 
car  il  ne  connaissait  la  France  que  comme  le  lieu 
où  ceux  qu'il  possédait  avaient  été  manufacturés. 
Le  vieux  chef  ayant  fait  apporter  des  cocos-pour 
désaltérer  M.  de  Roquefeuil,  conversa  long-temps 
avec  lui  par  l'intermédiaire  d'un  matelot  anglais 
qui  habitait  l'île  depuis  plusieurs  années.  On  fut 
bientôt  environné  de  naturels.  Les  hommes  étaient 
d'une  stature  supérieure  à  la  plupart  des  Euro- 
péens, et  ne  remportaient  pas  moins  par  la  per- 
fection de  leurs  formes.  À  l'exception  d'une  cein- 
ture, ils  étaient  sans  vëtemens,  à  moins  qu'on 
ne  considère  comme  tel  le  tatouage  pratiqué  sur 
le  corps  et  les  membres  des  adultes:  Les  femmes 
étaient  bien  faites,  et. d'une  physionomie  régu- 
lière ;  la  couleur  de  leur  peau  est  une  nuance 
de  citron  clair  ;  à  l'exception  de  l'huile,  dont  elles 
font  usage  pour  entretenir  l'élasticité  de  la  peau, 
les  femmes,  comme  les  hommes,  étaient  d'une 
propreté  remarquable.  Leur  vêtement  se  compose 
d'une  ceinture  qui  couvre  la  partie  inférieure  du 
corps,  en  tombant  jusqu'aux  genoux,  et  d'une 
espèce  de  manteau  noué  sur  l'épaule  gauche.  L'un 
et  l'autre   sont  d'une  étoffe   d'écorce    d'arbre, 
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aussi  bien  qu'une  coiffure  enveloppant  les  che-; 
veux  qui  sied  très  bien  à  leur  physionomie. 

M.  de  Roquefeuil  ayant  résolu  d'aller  visiter  les 
lies  sous  le  vent,  partit  le  27  de  bonne  heure,  et 
le  surlendemain  fut  retenu  par  le  calme  sous 
Rahopou.  L'île,  dans  cette  partie,  est  stérile  et 
inhabitée;  la  cote  est  formée  de  rochers  noirâtres, 
dont  quelques-uns  sont  détachés,  mais  qui  s'é- 
tendent peu  au  large.  L'intérieur  est,  en  grande 
partie,  occupé  par  des  montagnes,  les  plus  hautes 
de  l'archipel,  et  encore  plus  remarquables  par 
eurs  formes  pyramidales,  par  leurs  coupes  vertiT 
cales  et  par  leurs  profils  bizarres.  Lapartie,  située 
sous  le  vent  est  fertile  et  bien  peuplée.  Après 
avoir  doublé  l'extrémité  orientale*  de  Rahopou, 
les  Français  firent  route  pour  Ohévahoa.  Le  même  • 
jour,  on  eut  connaissance  de  cette  île  dans  l'est, 
et  peu  après  de  celle  de  Taouhata  dans  te  sud-est. 
On  laissa  tomber  l'ancre  dans  le  mouillage  de 
Tangou,  et  le  navire  fut  aussitôt  environné  d'In- 
diens venus  principalement  de  la  partie  de  l'ouest. 
M.  de  Roquefeuil  alla  visiter  le  village  de  Taoa  au 
fond  d'une  grande  baie,  située  à  l'ouest  du  port 
Outario.  Le  rivage  fut  bientôt  couvert  d'Indiens 
des  deux  sexes  ;  un  certain  nombre  vint  à  la 
nage  le  long  des  embarcations. 

Les  hommes  ne  le  cédaient  pas  pour  la  taille 
et  les  formes  à  ceux  de  Nouhiva,  mais  leurs 
membres  annonçaient  plus  de  vigueur  et  leur 
visage  plus  de  rudesse;  on  y  Remarquait   une 
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empreinte  de  férocité  qui  ne  se  trouve  pas  sur  la 
physionomie  de  leurs  voisins.  Ils  avaient  la  peau 
d'une  teinte  plus  sombre,  le  corps  plus  velu  et 
plus  chargé  de  tatouage.  Les  Français  ne  restèrent 
là  que  fort  peu  de  temps,  n'ayant  pu  obtenir  que 
quelques  cocos.  Ils  allèrent  ensuite  à  l'anse  d'A- 
touona  où  les  Indiens  lés  attendaient  avec  plu- 
sieurs lots  de  bois  de  sandal  ;  en  très  peu  de  temps 
on  en  obtint  neuf  quintaux  pour  autant  de  livres 
de  poudre. 

Le  lendemain ,  on  visita  Panse  d'Hanahéhé;  Ja 
vallée  qui  y  aboutit  parait  s'étendre  dans  l'inté- 
rieur. Elle  est  parsemée  de  cases  jusqu'au  rivage? 
cependant ,  le  nombre  des  Indiens  qui  s'y  ras- 
semblèrent ne  fut  pas  considérable,  11  en  vint 
quelques-uns  le  long  des  embarcations  ;  on  traita 
avec  eux.  Les  Français  firent  ensuite  route  pour 
Hanamaté.  Cette  anse  offre  un  meilleur  abri  que 
la  première,  s'avançant  davantage  dans  les  terres; 
au  reste,  elles  sont  sans  importance ,  à  cause  de  la 
proximité  du  port  Out&rio,  qui  est  préférable  à 
tous  égards. 

La  courte  relâche  des  Français  leur  procura , 
outré  quelques  provisions  végétales  ,  quatre 
milliers  de  sandal,  et  de  plus  quatre-vingts  co- 
chons. M.  de  Roquefeuil  ayant  atteint  le  principal 
but  qu'il  se  proposait,  ne  voulut  pas -prolonger 
son  séjour  parmi  ces  sauvages ,  et  résolut  de  re- 
tourner à  Taïa-Hoy,  sans  toucher  aux  autres  fies 
du  sud  de  cet  archipel ,  où  le  sandal  était  inférieur 
à  celui  de  Nouhiva. 
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Le  i4>  il  vint  deux  doubles  pirogues  d'Ohé- 
vahoa ,  qui  n'entrèrent  qu'après  avoir  croisé 
quelque  temps  dans  le  port,  et  annoncé  leur 
arrivée  en  soufflant  dans  de  grandes  conques, 
qui  produisaient  un  son  semblable  à  celui  des 
cornemuses.  Elles  furent  hélées  sur  la  grève  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  grandes  acclamations 
par  les  babttans  du  port,  accourus  en  grand 
nombre  des  différentes  vallées,  dans  le  costume 
le  plus  recherché.  Pendant  la  journée,  ces  étran- 
gers, au  nombre  d'environ  quarante,  apportèrent 
aux  Français  dés  pièces  de  toile,  des  calebasses, 
et  autres  richesses  de  leur  pays,  un  poème  en 
l'honneur  du  premier-né  du  jeune  chef,  petit-fils 
de  Keatanouï  Porter,  et  d'autres  productions  de 
leur  génie  qu'ils  chantaient  sur  des  airs  assez  mo- 
notones, qui  tenaient  un  peu  de  notre  plain- 
chant.  Les  voyageurs  d'Ohévahoa  partirent  pour 
retourner  dans  leur  île.  Ils  avaient  tiré  bon  parti 
de  leurs  marchandises,  et  surtout  des  productions 
de  leur  muse,  qui  leur  avait  valu  l'accueil  le  plus 
hospitalier ,  et  force  présens  de  la  part  des  nom- 
breux amateurs  accourus  à  leurs  concerts.  Ces 
représentations  s'étaient  répétées  très  souvent, 
surtout  dans  les  premiers  jours  de  leur  arrivée. 
La  multitude  des  deux  sexes  qui  venait  des 
parties  les  plus  reculées  des  vallées  et  se  réunissait 
dès  le  matin ,  fit  présumer  que  la  fête  était  annon. 
cée  d'avance ,  et  que  le  jour  et  le  lieu  étaient 
fixés.  Ces  musiciens  se  tiennent  accroupis.  Le 


a* 


400  LIVRE    IV,    CHAPITRE   XX. 

principal  de  la  troupe ,  ou  le  poète  lui-même , 
chante  d  abord  seul  chaque  couplet  qui  est  aussi- 
tôt répété  en  chœur  par  les  autres.  Les  uns  s'ac- 
compagnent en  frappant  dans  leurs  mains;  les 
autres,  tenant  lavant-bras  gauche  appuyé  sur  la 
poitrine ,  frappent  à  la  fois  de  la  main  droite  la 
poitrine  et  la  partie  externe  du  bras ,  à  l'articula- 
tion (poko).  Par  la  force  qu'ils  emploient,  chaque 
coup  rend  un  son  très  fort,  et  il  arrive  quelquefois 
qu'ils  se  meurtrissent  au  point  de  s'enlever  la  peau 
du  bras.  Ils  ont  aussi  de  grands  tamtams  (pahou), 
seul  instrument  qu'on  ait  vu  chez  eux.  A  leur 
arrivée  au  lieu  du  concert,  la  plupart  des  ama- 
teurs déposent  leur  offrande  aux  pieds  des  mu- 
siciens. 

Les  individus  des  deux  sexes  ne  se  présentent 
que  parés  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau  et  de  plus 
précieux.  Les  toiles  neuves  sont  réservées  pour 
ces  occasions ,  où  tout  leur  extérieur  offre  l'ap- 
parence d'une  propreté  recherchée  ;  mais  on 
est  désagréablement  détrompé  en  approchant, 
lorsque  le  témoignage  de  plus  d'un  sens  annonce 
à  l'étranger  que  l'huile  de  baleine  a  coulé  à  grands 
flots. 

Les  Français  n'avaient  pu  se  procurer  que  dix 
milliers  de  sandal  depuis  le  commencement  du 
mois  ;  mais  il  en  restait  peu  dans  les  vallées  du 
port,  et  .M.  de  Roquefeuil  pensa  à  en  extraire 
d'Hacahoui.  En  conséquence,  on  y  fit  trois  courses 
qui  produisirent  onze  milliers  de  sandal,  généra- 
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lemeot  plus  gros  que  celui  de  Taïa-Hoy.  Tout  se 
passa  tranquillement  dans  les  relations  qu'on  eut 
avec  les  naturels  ;  les  Français  traitèrent  toujours 
sur  la  plage  à  portée  des  embarcations.  Enfin ,  on 
se  trouva  avoir  à  bord  quatre  cent  vingt  quintaux 
desandalqui  prenaient  plus  de  quatre-vingts  ton- 
neaux d'encombrement,  et  qui,  avec  la  cargaison 
de  traite ,  remplissaient  tellement  le  navire  qu'il 
fallut  en  mettre  dans  le  logement  de  l'arrière, 
dans  les  caissons ,  et  même  en  laisser  sur  le  pont. 

Les  travaux  pour  mettre  le  navire  en  mesure 
de  prendre  la  mer  étant  terminés  >  on  appareilla 
le  a8  février* 

Les  tles  Marquises  sont  une  bonne  relâche  pour 
les  bàtîmens  qui ,  après  avoir  doublé  le  cap  Horn , 
seraient  appelés,  par  la  nature  de  leur  expédi- 
tion ,  dans  quelques  parties  de  l'Australasie;  pour 
les  baleiniers  qui  fréquentent  le  grand  Océan 
méridional;  pour  les  navires  allant  a  la  côte  nord- 
ooçst,  à  qui  des  besoins  urgens  ne  permettraient 
pas  de  pousser  jusqu'aux  Sandwich ,  en  tout  pré- 
férables. Enfin  les  Marquises  sont  la  relâche  na- 
turelle des  navigateurs  destinés  à  se  rendre  dés 
ports  de  l'Amérique  méridionale  k  la  Chine,  et 
de  ceux  qoi,  partant  de  la  côte  nord-ouest,  vont 
doubler  le  cap  Horn. 

Malgré  les  facilités  qu'offre  le  port  de  Taïa-Hoy 
pour  l'eau  et  le  bois,  et  la  confiance  que  doit 
inspirer  la  conduite  paisible  des  babitans  jusqu'à 
ce  jour,  celui  de  Taogou  à  Ohèvahoa  semble  pré- 
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férable,  surtout  pour  les  navigateurs  dont  la  re- 
lâche n'est  motivée  que  par  le  besoin  de  rafrai- 
chissemena  Outre  les  oochonsdont  il  est  facile  de 
se  procurer  un  nombre  quelconque,  à  raison  de 
dix  pour  un  fusil  r  cette  île  produit  beaucoup  de 
cannes  à  sucre,  des  patates,  des^  ci  trouilles,  ainsi 
que  des  bananes  ,  de  petites  orattges  à  chair 
rouge ,  et  plusieurs  espèces  de  fruits ,  outre  le 
fruit. à  pain-,  qui,  avec  les  cocos,  est  la  base  de 
la  nourriture  de&  habitans.  On  y  trouve  aussi  une 
espèce  de  noix  appelée  ohi  et  le  ty,  racine,  dont 
le  suc  a  la  même  qualité  et  paraît  presque  aussi 
abondant  que  celui  de  la  canne,  et  qui, cuite  sous 
la  cendre,  fournit  tin  aliment  agréable  et  sain. 

H  paraît  cjue  depuis  quelques  années  les  indi- 
gènea  ont  beaucoup  changé,  quant  au  moaal;  car 
il  est  incontestable  que  la  douceur  et  L'humanité 
étaient  le  fond  du  caractère  des  Mendoçains  anté- 
rieurement ta  leurs, communications  avec  les  Eu- 
ropéens. À  Wahitoa  même,  les, fils  de  ceux  que 
là  vue  de  sang  d'un  compatriote  ne  porta  à  aucun 
excès  envers  les  étrangers  imprudens  qu'ils  pou* 
vaient  croire  ses  assassins ,  ont,  en  i8i$>  enlevé 
traîtreusement  un  canot  américain  *  massacré  et 
mangé  l'équipage ■•:  car,  maigre  Ja  douceur  appa- 
rente de  leurs    mœurs,  les  Bfendoçaîns   sont 
depuis   très  long  -  tempe  anthropophages.  Du 
resle,  c'est  incomparablement  là  pllis  bette  espèce 
dliommes  qu'on  puisse  voir,  tant  par  l'élévation 
de  la  taille  et  la  beauté  des  formes ,,  que  par  la 
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fonce;  .jamais  on  n'en    voit  de  contrefaits.  On 
observé  parmi  eux  des  différences  très  pronon- 
cées dans  la  couleur  de  fa  peau ,  dans  les  traits  du 
visage  et  dans  lès  chéveti*.  Les  ans  sont  d'un  noir 
pale  comme  les  Malgache»,  les  autre*  sont  moins 
basanés  que  beaucoup  de  provençaux  ♦  lés  fem- 
mes ont  de  1  embonpoint,  la  physionomie  spiri- 
tueik  et  agréable y  et  *es  défit»  du  plus  bel  émail: 
<  Les  homme»  portent  ordinairemeM  un  moi^ 
œau  d'étoffe-,  extraits  de  récorce  d'ûné  espèce  dé' 
rtiurier,  dont  ils  fbnt  plusieurs  toui's  sur  la  cëin- 
tore.  Âuri  Marquises,  les  plus  amples  sont  tes  plu* 
estimés  <îite  sont  3pàis  et  de  couleur  brune-jait-' 
nàtre.  Quelques  insulaires ,  mais  ce  sont  tes  pettf  *i 
rtfaîtres  de  ces  cétttréës  ,  portent  une  pièce  d1é- 
toffe  en  manteau ,  comme  lés  femmes.  Dans  les 
matinées  fraîches,  on  en  voit  qui  se  couvrent  à& 
h  natte  sur  laquelle  ils  couchent.  Ils  se  rasent  la 
tête  depuis  le'  rhilieu  du  front  jusqu'à  la  nuque, 
et  portent  de  chaque  côté  de  cette  raie,  qui  a  utf 
pbttôé  environde  largeur,  les  dieveux  noués  en 
pompon,  et  pendans  sur  leurs  épaules.  Dans  Tes 
grftddes  occasions ,  ils  ortierit  leur  tête'  cf  un  dia- 
dème de  phimes  de  qtieiië  de  coq;  ou  d'autres 
oiseaux.  À  Oévahoà,  les  Français  virent  un  arikt 
(•tin  Chef'),  décoré  d'un  diadème  d'écaillé,  in- 
crusté tf  ivoire  €ft  dé  nacré,  cFuh  astëëfc  bon  goût: 
LTiabiHëment  des  femmes  Consiste  dans  une 
ceinture  qui 'les  couvre  jusqu'eux!  genoux,  et  une 
grande  pièce  d'étoffe  dont  elles  s'enveloppent  les 
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épaules  et  qui  tombe  un  peu  plus  bas-,  mais  elles 
n'en  font  usage  que  lorsqu'elles  sortent  de  leur 
case ,  car  dans  leur  intérieur  elles  se  débarrassent 
de  ce  manteau,  et  restent  alors  dans  un  négligé 
très  simple.  Quand  elles  veulent  se  parer,  elles  se 
coiffent  d'une  toile  très  fine,  dont  elles  se  font  un 
bonnet  qui  leur  serre  la  tête  et  cache  les  che- 
veux. Les  coins  tournés  sur  eux-mêmes  forment 
un  pompopLqui  complète  cette  coiffure  très  gra- 
cieuse. Peu  de  femmes  ont. une  <^evelure  à  laisser 
flotter  ;  presque  toutes  i'^nt  çptipéft  tim  courte  et 
au  ras  des  épaules*  JEUes  portent  souvent  des  col- 
liers composés  4e*  petits  bouquçts  de,  fleurs  de 
franchipaoe ,  de  petits  concombres ,  jetc. 

Ces  insulaires  paraissent  aimer  tendrement 
kyrs enfans,  tant  qu'ils  sont  en  bas: âge;  le  père 
et  la  mère  leur  prodiguent  alors  less  soins  les  plus 
touchans.  Mais  dès  que  les  facultés  :  se  dévelop- 
pent ,  les  jeunes  gens  se  séparent  de  leuirs  paréos, 
chacun  devient  ce  qu'il  peut  et  vit  à  sa  guise  ; 
cette  séparation  influe  sans  doute  sur  les  senti- 
mens  réciproques. 

Quapd  dégarnis  se  rencontrent,  ils  se  frottent 
le  .nez  d'un  contre  d'autre  ;  omis  c'est  un  témoi- 
gnage d'amitié  qu'on  se  dopne  aasez  rarement. 

Onvoitçqu^'iodwdusdpntile  tatouage  offre 
un  dessin  régulier  ;  ,on  dirait  qyç  pour  le  visage 
surfout  ils  évitent  la  symétrie  et  cherchent  les 
contrastes.  Il  est  rare  que  les  deux  mains  soient 
tatouées  et  qu'elles  le  soient  de  la  même  manière. 
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Les  femmes  ne  se  tatouent  guère  que  les  mai  as  et 
les  pieds;  niais  on  en  voit  qui  ont  au  lobe, dé 
l'oreille  un  cercle  concentrique  au  milieu  duque) 
est  pratiquée  l'ouverture  ordinaire.  Beaucoup  de 
femmes  sont  aussi  marquées  d'une  espèce  d'épau- 
lette,  ou  bien  elles  ont  sur  les  bras  ou  sur  les 
cuisses  la  figure  d'un  lézard  ou  d'un  poisson  ;  quel- 
ques unes  ont  ces  mêmes  parties  couvertes  de 
dessins,  ainsi  que  le  contour  des  reins.  Ceux  dont 
le  tatouage  a  le  même  dessin  ou  se  ressemblé  par 
un  trait  principal,  tel  qu'une  marque  particulière 
au  nez,  sur  l'œil,  etc.,  forment  entre  eux  une 
espèce  d'association  ou  de  fraternité  et  se  secou- 
rent mutuellement  dans  l'occasion  ;  aussi  le  choix 
du  tatouage  est-il  une  affaire  importante* 

Ces  insulaires  résistent  rarement  à  la  tentation 
que  leur  fait  éprouver  la  vue  d'un  objet  précieux, 
et  il  est  dangereux  de  les  y  exposer.  Ils  n'atta-r 
chent  au  vol  aucun  déshonneur;  et  cet  acte, 
infâme  parmi  nous,  n'entache  l'individu  qui 
s'en  rend  coupable  qu'autant  qu'il  est  pris  sur 
le  fait  ;  il  passe  alors  pour  être  maladroit,  et  voilà 
tout.  Si  le  propriétaire  légitime  retrouve  ses 
effets  volés  chez  le  larron  ou  ailleurs,  il  n'a  pas 
le  droit  de  les  prendre,  et  ne  peut  rentrer  en 
possession  qu'en  les  enlevant  furtivement  à  son 
tour. 

On  doit  dire  à  la  louange  de  ces  insulaires,  que 
Vassassinat  est  inconnu  entr'eux ,  à  moins  qu'il  ne 
soit    inspiré  par  l'esprit  de  vengeance    ou  de 
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parti;  ce  qui  le  fait  rentrer  dans  la  classe  des 
homicides  arttoriséspâr  le  droit  des  gens,  dans  utl 
pays  où  chacun  a  le  droit  de  foire  la  guerre  à  son 
voisin. 

Il  n'y  a  d'habité  que  les  terrains  garais  de 
cocotiers  et  d'arbres  à  pain.  La  nature  fait  pres- 
que toujours  les  frais  de  ces  plantations;  et  les 
indigènes  se  donnent  rarement  la  peine  de  faire 
pousser  ces  arbres  précieux  dans  les  lieux  où  ils 
ne  viennent  pas  spontanément.  La  propriété  des 
terres  n'est  pas  entièrement  assurée  aux  posses- 
seurs ;  il  arrive  quelquefois  que  le  fort  s'empare 
des  biens  du  faible;  un  parent  puissant ,  de  ceux 
d'un  héritier  en  bas  âge. 

Dans  les  guerres  dé  tribu  à  tribu ,  les  prison- 
niers, sans  exception  d'âge  ni  de  sexe,  sont  mis  à 
mort  et  mangés,  excepté  ceux  qu'il  plaît  aux  pré* 
très  de  consacrer  aux  dieux;  etqtfan  enterre  après 
les  avoir  égorgés.  Ni  les  femmes;  ni  les  en  fan  s  ne 
peuvent  assister  à  ces  horribles  repas;  ce  privilège 
est  réservé  aux  guerriers  et  aux  jeunes  gens  qui 
sont  déjà  tatoués.  Dans  les  guerres  civiles  de 
vallée  à  vaHée,  ou  entre  familles  d'une  même 
tribut  cri  ne  mange  pas  les  prisonniers.  Les  enfans 
sont  non  seulement  épargnés,  niai*  peuvent 
aussi  passer,  en  toute  sûreté,  sur  les  terres  et 
devant  la  porte  de  l'ennemi  de  leur  père. 

Quoique  ces  insulaires  aient  leurs  prêtres,  on 
ne  découvre  chez  eux  aucune  trace  de  culte,  ni 
aucune  idée  d'un  être  suprême.  Les  fétiches  qu'on 
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pourrait  d'abord  prendre  pour  des  idoles,  sonjt 
jetées  sans  soin  dans  des  cases,  et  Ton  ne  montre 
pour  elles  aucune  espèce  de  vénération. 

Les  pirogues  sont  tabou ,  c'est  à  dire  sacrées 
pour  les  femmes  ï  il  leur  est  défendu  d'y  entrer 
lorsqu'elles  sont  à  flot,  et  même  de  les  toucher 
quand  elles  sont  halées  à  terre.  Le  tabou  s'étend 
sur  les  mâts,  les  balancines,  etc.,  de  ces  embar- 
cations ,  quoiqu'on  recueille  souvent  ces  objets 
dans  des  cases  ou  sous  des  hangards.  Ce  tabou 
est  en  vigueur  dans  tout  l'archipel. 

Beaucoup  d'insulaires  meurent  de  vieillesse, 
sans  presque  avoir  éprouvé  les  infirmités  dont 
elle  est  si  souvent  accompagnée  chez  les  peuples 
civilisés.  Ils  sont,  en  général  >  emportés  par  une 
consomption  qui  les  mine  lentement ,  et  sans  les 
faire  souffrir,  jusqu'aux  approches  du  dernier 
moment.  Quand  la  maladie  a  fait  des  progrès  on 
s'occupe  des  funérailles  et  du  cercueil  ;  c'est  une 
grande  pièce  de  tronc  de  cocotier,  évidée  en 
forme  de  tuile  faîtière,  sur  laquelle  on  expose  le 
mort  sans  l'enfermer.  On  travaille  aussi  à  faire 
la  case  où  le  corps  doit  être  dépose.  Elle  est  ordi- 
nairement attenante  à  celle  qu'habite  la  famille. 
Tous  oes  préparatifs  se  font  sous  les  yeux  du 
malade ,  qui  ne  paraît  nullement  affecté  de  ces 
soins  lugubres.  Aux  approches  de  la  mort,  on 
fait  une  décharge  de  toutes  les  armes  de  la 
maison  :  les  parens  et  les  amis  du  même  sexe  que 
le  malade  s'assemblent  autour  de  lui.  Si  c'est  un 
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personnage  important  par  lui-même  ou  apparte- 
nant à  une  famille  considérable,  on  y  voit  accourir 
tout  ce  qui  tient  un  certain  rang. 

La  largeur  des  habitations  ne  varie  guère  que 
de  huit  à  quinze  pieds,  dans  les;  dimensions 
données  par  certains  voyageurs;  mais  on  en  voit 
qui  ont  plus  de  cinquante  pieds  de  longueur,  et 
celles  des  propriétaires  en  ont  rarement  moins 
de  vingt. 

Leurs  armes  se  composent  d'un  arc ,  d'une 
fronde  et  d'une  espèce  de  pique  de  bois  très  d  ur. 

Les  habitans  des  Marquises,  de  même  que 
ceux  d'Otahiti,  ont  une  manière  toute  particulière 
de  faire  rôtir  leurs  viandes.  Ils  construisent  des 
fours  souterrains  dont  le  fond  est  pavé  ;  on  y 
allume  du  feu  sur  lequel  plusieurs  pierres  sont 
placées.  Lorsque  le  four  est  suffisamment  échauffé, 
on  retire  le  charbon  et  les  cendres;  ensuite  la 
viande  enveloppée  de  feuilles,  est  déposée  sous 
les  pierres;  le  tout  est  bien  recouvert  de  terre, 
et  la  viande  ainsi  cuite  devient  un  mets  délicieux. 

Les  étoffes  sont  tissues  avec  Técorce  d'un 
arbuste  soigneusement  cultivé.  Elles  ont  autant 
de  consistance  que  de  force,  et  par  le  blanchis- 
sage elles  acquièrent  une  blancheur  parfaite. 

La  langue  est  douce,  harmonieuse,  flexible  et 
facile  à  prononcer.  Le  grand  nombre  de  voyelles 
dont  elle  est  composée  lui  donne  cet  avantage, 
qui,  du  reste,  est  commun  aux  peuples  qui  vivent 
entre  les  tropiques. 
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Le  itr  mars ,  M.  de  Roquefeuil  ayant  donné  le 
signal  du  départ ,  fit  gouverner  au  nord-est.  Le 
4  avril,  il  eut  connaissance  de  la  côte  d'Amé- 
rique à  toute  vue.  Toutes  les  terres  étaient  cou- 
vertes de  neige. 

Après  minuit  l'équipage  eut  pour  la  première 
fois  le  spectacle  magnifique  des  aurores  boréales. 
Le  lendemain  les  Français  mouillèrent  sur  la 
rade  du  sud  de  la  Nouvelle-Archangel.  C'est  le 
chef-lieu  des  établissement  qui ,  dans  ^cette  partie 
du  monde,  appartiennent  à  la  compagnie  russe 
dite  d'Amérique.  M.  Heigmester,  capitaine-lieu- 
tenant de  la  marine  impériale,  venait  d'en  prendre 
le  commandement.  M.  de  Roquefeuil  s'empressa 
d'aller  le  voir  ;  il  en  fut  très  bien  accueilli  et  reçut 
l'assurance  de  trouver  tous  les  secours  dont  il 
pourrait  avoir  besoin.  Us  conclurent  en  outre 
une  convention  pour  faire  la  chasse  aux  loutres, 
de  compte  à  demi. 

Les  principales  stipulations  étaient  que  la  com- 
pagnie fournirait  trente  bateaux  de  peau  (  bai- 
darka),  chacun  armé  de  deux  chasseurs  kodia- 
ques,  le  tout  sous  la  surveillance  dé  deux  agens  ; 
que  les  produits  de  la  chasse  seraient  également 
partagés,  et  qu'une  indemnité  de  deux  cents 
piastres  serait  payée  pour  chacun  des  chas- 
seurs qui  perdrait  la  vie  dans  une  attaque 
de  la  part  des  Indiens.  Les  Français  furent  au- 
torisés à  déposer  sans  frais,  dans  les  magasins  de 
la   compagnie,  le  sandal  et  les  objets  qui    ne 
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pouvaient  être  employés  pendant  l'expédition. 

Le  Ier  mai,  les  Français  partirent  pour  Kodiack, 
et  le  1 1  ils  entrèrent  dans  la  baie  de  Tchiniat,  au 
fond  de  laquelle  est  le  port  de  Saint-Paul.  M.  de 
Roquefeuil  descendit  pour  voir  le  chef  de  l'éta- 
blissement, gouverneur  de  File.  Celui-ci  se  montra 
disposé  à  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour 
la  prompte  expédition  des  baidarques,  et  pour 
toute  autre  chose  qui  pourrait  être  agréable  à 
M.  de  Roquefeuil.  Lies  baidarques  étaient  prêtes 
en  exécution  des  ordres  antérieurs  du  gouver- 
neur général,  il  ne  restait  plus  qu'à  les  réunir, 
ce  qui  devait  être  l'affaire  de  peu  de  jours.  Le  a3, 
il  en  arriva  vingt-cinq  ;  le  3o,  on  les  embarqua. 
Le  lendemain  la  plupart  des  Kodiaques  de  l'expé- 
dition portèrent  à  bord  leurs  lances,  dards  et 
autres  armes  de  chasse,  et  Ton  acheva  les  dispo- 
sitions d'appareillage. 

Le  ier  juin,  on  quitta  le  port  Saint-Paul,  et 
l'on  se  dirigea  sur  la  partie  nord-ouest  de  l'île  du 
Prince-de-Galles,  dont  le  cap  Addington  restait 
alors  à  l'est ,  4°  degrés  sud,  distance  225  lieues. 

Le  défaut  de  connaissance  de  la  langue  russe 
et  de  celle  des  indigènes  ne  permit  à  M.  de  Ro- 
quefeuil de  recueillir  que  peu  de  repseignemens 
sur  Kodiack.  La  population  y  est  considérable* 
tuent  diminuée  depuis  sa  soumission  aux  Russes: 
elle  n'est  maintenant  que  de  douze  à  quinze  mille 
âmes.  Cette  diminution  est  surtout  attribuée  aux 
ravages  de  la  petite-vérole. 
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L'Ile  produit  spontanément  une  grande  quan- 
tité de  baies,  dont  les  naturels  font  une  consom- 
mation considérable  dans  la  belle  saison.  Quoi- 
que le  terrain  soit  marécageux  en  beaucoup  d'en* 
droits ,  on  cultive  avec  succès  la  plupart  de  nos 
légumes  ;  mais  les  tentatives  qu'on  a  faites  pour 
naturaliser  nos  céréales  ont  été  infructueuses. 
La  compagnie  possède  des  troupeaux  considé- 
rables de  bœufs  et  de  moutons  dont  la  chair  est 
excellente.  Les  côtes  sont  très  poissonneuses. 
Le  bois  est  rare  à  Kodiack  ;  mais  les  petites  lies 
Poustoy  et  Leinoy  suppléent  à  cet  épuisement. 

Le  8  juin ,  le  Bordelais  mouilla  dans  une  anse 
sur  la  partie  nord-ouest  de  llle  du  Prince-de- 
Galles.  Au  bout  de  deux  jours,  vingt-neuf  bai- 
darques,  chacune  armée  d'une  paire  de  pistolets 
et  de  deux  poignards,  partirent  pour  commencer 
la  chasse.  Les  Kodiaques  se  dispersèrent  dans  les 
canaux  tortueux  d'un  groupe  d'îlots ,  mais  ils  ne 
trouvèrent  qu'une  seule  loutre. 

M.  de  Roquefeuil,  à  la  sollicitation  de  l'agent 
de  la  compagnie,  fit  bivouaquer  les  chasseurs  à 
terre,  où  ils  passèrent  la  nuit  sous  la  protection 
d'une  garde  commandée  par  un  officier  du  bord. 
Ils  y  restaient  aussi  le  jour,  lorsque  le  temps 
n'était  pas  favorable  à  la  chasse ,  circonstance  qui 
se  répétait  souvent  Le  18,  dans  la  ntiït,  les 
Kodiaques  furent  attaqués  dans  leur  camp  au 
milieu  de  la  plus  grande  sécurité.  Sur  quarante- 
sept  de  ces  malheureux,  il  y  en  eut  vingt  de 
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tués,  vingt-cinq  s'échappèrent  à  la  nage  ou  furent 
recueillis  par  les  embarcations,  ce  qui  faisait  un 
total  de  quarante-cinq  dont  le  sort  était  connu. 
Il  ne  restait  de  doute  que  sur  deux  Kodiaques 
qui  probablement  s'étaient  noyés,  car  on  savait 
qu'une  baidarque  avait  chaviré;  et  la  barbarie 
avec  laquelle  les  Indiens  avaient  mis  à  mort  les 
femmes,  ne  permettait  pas  de  croire  qu'ils  eussent 
fait  des  prisonniers.  Parmi  les  vingt-cinq  échappés 
au  massacre ,  se  trouvaient  douze  blessés ,  la 
plupart  très  grièvement. 

M.  de  Roquefeuil ,  convaincu  qu'un  f>lus  long 
séjour  serait  aussi  infructueux  aux  intérêts  de 
l'armement  qu'à  ceux  de  l'humanité,  se  décida  à 
quitter  ce  mouillage  et  fit  route  pour  la  Nouvelle- 
Archangel. 

Le  gouverneur  fut  très  aflfefcté  du  malheur  qui 
venait  d'arriver;  et,  toujours  plein  de  bienveil- 
lance, il  mit  aussitôt  M.  de  Roquefeuil  en  posi- 
tion de  réparer  ses  pertes.  Afin  d'éviter  la  perte 
du  temps,  son  intention  était  de  partir  le  jour 
suivant;  mais  il  fut  obligé  de  renoncer  à  l'exécu- 
tion de  son  projet,  à  cause  de  la  répugnance  que 
témoigna  l'équipage  de  ressortir  avec  les  bai- 
darques.  En  conséquence,  il  résolut  d'employer 
la  seule  ressource  qui  lui  restait,  celle  de  par- 
courir les  détroits  et  de  faire  la  traite  avec  la 
cargaison  mal  assortie  qu'il  avait,  et  de  suppléer 
par  l'activité  et  la  persévérance  à  la  faiblesse  de 
ses  moyens. 
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Le  Bordelais  remit  à  la  voile  le  6  juillet,  et 
doubla  le  cap  Tchirikoff.  Le  navire  ayant  jeté 
Fancre  dans  Hood-  Bay ,  devant  le  village  de 
Houtsnau,  fut  bientôt  entouré  d'un  grand  nombre 
d'embarcations  ;  la  traite  se  fit  rapidement,  et  ne 
fut  troublée  par  aucune  tentative  de  la  part  des 
Indiens,  dont  la  conduite  ne  donna  pas  de  graves 
sujets  de  plainte.  Il  n'y  eut  d'admis  à  bord  que 
ceux  qni  avaient  des  fourrures,  et  quelques  chefs 
qui  y  dînèrent.  En  deux  jours  que  les  Français 
restèrent  dans  ce  lieu,  ils  acquirent  quarante- 
cinq  peaux  de. loutre?  sans  compter  les  autres 
fourrures  de  moindre  valeur.  La  plupart  de  ces 
objets  étaient  payés  en  poudre,  à  raison  de  douce 
livres  pour  une  peau  de  loutre.  Lies  Indiens 
trouvaient  très  mauvais  les  lainages  qu'on  leur 
offrait  ;  quant  aux  fusils,  il  s'en  rencontrait  parmi 
ceux  de  nos  manufactures  quelques-uns  qui  leur 
convenaient  ;  mais  ils  ne  voulaient  à  aucun  pci$ 
des  fusils  espagnols., 

Au  taux  de  ce  marché,  la  poudre  qui  restait  ne 
pouvait  suffire  qu?à  traiter  pour  deux  cents  peaux 
de  loutre  environ,  ce  qui  détermina  M;  de  Roque* 
feuil  à  faire  une  tournée  dans  Crooss-Sound  et 
dans  le  canal  de  Lynn  ;  mais;  contre  son  attente, 
n'y  ayant  rien  trouvé,  il  se  hâta  de  retourne?  danq 
le  détroit  de  Châtain  dont  il  regrettait  de  s'être 
éloigné.  Il  vint  un  grand  nombre  d'Indiens  avec 
des  fourrures;  mais  il  n'y  eut  pas  de  traite,  le 
seul  échange  demandé  était  la  poudre  dont  M*  de 
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Roquefeuil  ne  voulut  pas  donner  la  même  quan- 
tité que  précédemment. Il  quitta  encore  ce  mouil- 
lage pour  aller  dans  le  port  du  sud  au  fond  de 
Hood*Bay,  mais  il  ne  vint  que  peu  d'embarca- 
tions, avec  des  fourrures  d'animaux  terrestres 
seulement.  On  apprit  en  même  temps  que  le  plus 
grand  nombre  des  Indiens  étaient  partis  pour  la 
chasse  aux  loutres ,  et  ne  reviendraient  pas  de 
plusieurs  jours.  Cette  nouvelle  fit  évanouir  tout 
espoir  de  succès,  et  M,  de  Roquefeuil  se  décida, 
en  attendant  la  rentrée  des  chasseurs,  à  chercher 
fortune  dans  Frédérik-Sound.  En  avançant  dans 
œ  détroit  on  eut  connaissance  des  terres  de  Vile 
de  l' Amirauté,  dan»  la  partie  du  nord.  Ayant 
gagné  le  port  Cambden ,  on  tira  deux  oqup&  de 
oaixmrpour  annoncer  le  navire  aux  Indiens  Kekh 
qui  l'habitent  dans  cette  saison.  On  mouilla  dans 
une1  anse  spacieuse  formée  par  des  ttote.  Il  vint 
plusieurs  pirogues;  mais  comme  la:  plupart  né- 
taient  qu'en  reconnaissance ,  éllea  ne  fournirent 
que  dtfrôrpeaux.  Tons  ces  Indiens  avaient  été  fort 
paisiljlefcv  Le*kftdemain  quelques  pirogue*  vin* 
rent  le  long  du  bord,  mais  «lies  avaient  peu  de 
£eabfty  et  ces  Indiens  qui  avaient  plus  besoin  de 
vêtement  que  de  munitions ,  trouvaient,  comme 
tous  les  autres ,  que  les  lainages  qu'on  leur 
offrait  ne  valaient  rien ,  malgré  le  soin  qu'on 
avait  eu  de  foire  des  manteaux  de  drap  bleu, 
garnis  de  galons  et  de  boutons. 

Tachahatiak,  l'un  des  principaux  chefs  du  pays, 
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arriva  dans  une  belle  pirogue,  armée  de  six  na- 
geurs, avec  ses  deux  femmes,  un  enfant  et  son 
frère.  Ce  personnage  débuta  par  faire  un  présent 
de  cinq  peaux;  mais  ce  qu'il  reçut  en  retour  fut 
peu  de  son  goût,  et  malgré  la  collation  qu'il  prit 
et  les  largesses  qu'on  fit  à  ses  femmes,  on  eut 
de  la  peine  à  s'arranger  avec  lui  :  car  ne  trouvant 
pas  à  bord  les  marchandises  qui  auraient  été  le 
plus  à  sa  bienséance,  il  voulait  tout  ce  qu'il  y 
voyait.  Au  reste,  ces  deux  frères  joignaient  à  une 
physionomie  assez  agréable  une  certaine  tenue 
et. une  propreté  comparative,  qui  ne  laissaient  à 
leur  extérieur  qu'une  partie  de  cette  rudesse  sau- 
vage dont  ne  se  défont  jamais  entièrement  les 
Indiens  du  Nprd.lls  étaient  complètement  ha- 
bjlléa  à  l'européenne,  à  la  chaussure  près.  Les 
dçux  femmes,  étaient  a^ussi  assez  propres» 

Le  ieT  ao$t  >  Je$  Français  appareillèrent  de  cette 
rade,  entrèrent  dans  le  détroit  de  Cliatam,  et  al- 
lèrent prendre  leur  ancien  mouillage  dans  l'anse 
du  sud -ouest;  mais  les.  pirogues  qui  vinrent 
n'avaient  à  offrir  que  du  poisson  et  des  fourrures, 
de  terre.,  Lfe&  Français  n'ayant  pu  se  procurer 
qu'une  peau  dans  ce  détroit»  ou  pour  mieux  dire 
à  Houtsnau ,  allèrent  visiter  Christian-Sound,  et 
mouillèrent  dans  le  port  d'Iknou,  On  tira  de 
bonne  heure  deux  coups  de.  canon  pour  appeler 
les  Indiens;  mais  quoique  le  temps,  fut  assez 
beau,  on  ne  vit  qu'une  seule  pirpgue  qui  jn'ayatt 
que  du  poisson,  M.  de  Rpquefeuil,,  considérant 
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que  la  saison  était  déjà  avancée,  et  qu'il  lui  res- 
tait peu  de  chances  probables  de  succès  sur  ces 
côtes,  moins  abondantes  en  pelleteries  que  celles 
où  ses  recherches  avaient  été  si  peu  fructueuses, 
crut  devoir  suspendre  la  visite  de  la  côte,  et  se 
décida  à  retourner  à  la  Nouvelle-Archangel,  où 
il  arriva  le  18. 

M.  de  Roquefeuil  prit  la  résolution  d'aller  di- 
rectement dans  l'endroit  de  Pezes,  et  de  borner 
à  quelques  points  des  côtes  qu'elle  baigne,  et  à 
Noutka,  ses  tentatives  pour  échanger  contre  des 
fourrures  le  reste  de  sa  cargaison.  Arrivé  à  l'en- 
trée, M.  de  Roquefeuil  fit  tirer  un  coup  de  canon 
et  hisser  le  pavillon  américain,  avec  lequel  le  na- 
vire se  présenta  à  l'ouverture  du  port  Cordova. 
Les  Indiens  ne  se  présentant  point ,  le  Bordelais 
prit  le  large  et  fit  route  pour  le  port  Estrada 
(Masset),  sur  la  côte-nord  de  l'île  delà  Reine- 
Charlotte.  Plusieurs  pirogues  vinrent  à  bord, 
mais  elles  avaient  peu  de  peaux  de  loutre.  Les 
Indiens  attribuèrent  ce  dénùment  aux  visites 
qu'ils  avaient  déjà  reçues  des  Américains.  Ils  ne 
donnèrent  aucun  sujet  de  mécontentement.  Ce 
sont  les  plus  beaux  hommes  de  la  côte  nord- 
ouest;  ils  paraissent  mieux  nourris ,  plus  forts 
et  beaucoup  moins  sales  que  les  autres.  Il  règne 
sur  leur  personne,  et  dans  tout  ce  qui  leur  ap- 
partient, un  air  d'aisance  et  de  propreté  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là.  Autant 
que  les  Français  purent  en  juger  en  passant,  les 
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cases  qui  composent  les  quatre  villages  que  l'on 
voit  sur  les  deux  rives  de.  l'entrée,  sont  mieux 
construites  et  mieux  tenues  que  celles  du  .nord. 
L'ensemble*  de  ces  fortes  bourgades  a  quelque 
chose  de  pittoresque;  il  est  surtout  remarquable 
par  Vaspect  des  figures  monstrueuses  et  colossales 
qui  décorent  les  maisons,  des  principaux  person- 
nage?,  et  dont  la  bouche  béante  sert  âe  porte,  fin 
remontant  le  bras  de  tn£r ,  on  voit  sur  la  cote^ 
nord ,  au-dessus  du  plus  grand  village,  un  fort 
dont  le.  parapet  est  couvert  d'un  beau  gazon  et 
entouré  d'une  palissade  en,  bon  état.  Ce  oanton, 
et  toute  la  bande  nord  de  File  de  la  Reine-Char- 
lotte, est,  sans  comparaison,  ce  qu'on  voit  de 
plus  beau  dans  cette  partie  de  rAmérique. 

Ilemtchou,  grand  chef  de  Massety  vint  dans  une 
belle  pirogue,  accompagné  de  se$  trois  femmes. 
3a  figure  est  longue,  tant  soit  peu  se vère, et:  sau- 
vage, ^  avec  quelque  chose  de  puisse,  Une  ligne 
anguleuse  en  rouge,  peinte  sur  son  front,  se  pro- 
longeait sur  une  partie  de  son  nez  aquilin.  Il 
portait,'  en  guise  de  manteau,  une  couverture 
blanche  avec  une  raie  bleue  aux  extrémités,  ou- 
verte par  le  devant;  et  retenue  par  >un  cordon  ; 
son  chapeau  était  en  c$ne  pointu,  à  1^  chinoise, 
dominé  par  une  espèce  de,  colonne,  coupée  en 
quatre  parties  et  chargée  de  dessins  bizarres.  11 
ne  voulait  mçnter  à  b&rd  qu^après  avoir  reçu  l'as- 
surance qu'un  officier  resterait  en  otage  dans  ça 
pirogue.  Il  fut  très  bien  accueilli/  et  on  èui  fit 
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quelques  prescris  ainsi  qu'à  se*  femmes.  Les  Fran- 
çais gouvernèrent  pour  entrer  dans  le  canal,  entre 
l!ardiipel  de  ta  Reine-Charlotte  et  oehii  de  Piit. 
En  ralliant  File  de  la  Reinè-Cbarlotte  9  dont  la 
e6te  fermait  plusieurs  entrées ,  on  aperçut  une 
pointe  d'où  s'élevait  de  la  famée.  Plusieurs  pi- 
rogues  arrivèrent  le  long  du  vaisseau;  les  Indiens 
montrèrent  quelques  peaux  de  loutre  et  beau- 
coup de  pelleteries;  mais  les  Français  eurent  en- 
core le  déplaisir  de  laisser  échapper  ces  fourrures 
précieuses,  foute  d'objets  d'échange  convenables. 

La  mer  devenant  mauvaise,  et- la  brise  se  trou- 
vant favorable  pour  faire  route  au  sud,  M.  de 
Roquefeuil  en  profita  pour  se  rendre  à  Noutka; 
le  5  septembre  il  entra  dans  l'anse  des  Amis. 
Celte  seconde  entrée  s'effectua  le  jour  anniver- 
saire «de  la  première.  Les  Indiens  apportèrent 
beaucoup  de  poisson  et  de  bois  à'  brûler.  If  y 
eut  continuellement  de  leurs  pirogues  le  long  du 
bortl;  leur  conduite  fat  constamment  paisible,  et 
les  Français  n'eurent  à  se  plaindre  que  de  leur 
pauvreté.  Ce?  Indiens  ne  purent  fournir  que  trois 
petites  peaux  de  loutres  de  mer  et  quelques  pel- 
leteries de  terre  dont  on  ftt  l'acquisition. 

A  la  sollicitation  de  Macowna,  M.,  de  Roque- 
feuil  *e  rendit  a  terre.  Il  fat  conduit  dans  la 
maison  du  vieux  chef,  où  il  fut  accueilli  par  sa 
nombreuse  famitle  et  quelques  personnes  mar- 
quantes^ an*  cris  initie  foi*  repétés  de  Waeech! 
Wacéch  !  Ces  acclamations  se  répétèrent  souvent 
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en  chorus>  pendant  le  discours  trèsaniftié  que 
fit  Macouina ,  auquel  M.  de  Roquefeuil  ne  put 
rien  comprendre.  Après  son  discours,  Macouina 
mangea  du  poisson  bouilli,  et  fit  ensuite  tirer 
d'un  coffre  un  gobelet  et  une  bouteille  contenant 
un  peu  d  eau-de-vie;  il  engage»  M.  dé  Roquefeuil 
à  en  boire;  et  d'après  ce  qu'il  avait  vu  pratiquer 
a  bord,  il  désira  trinquer;  ce  qu'on  fit  de  verre 
à  bouteille.  Macouina  satisfit  ensuite  à  un  autre 
besoin  sans  se  lever  de  l'endroit  où  il  était  assis, 
et  sans  observer  aucune  dès  précautions  que 
prescrit  la  décence.  Il  se  servit ,  dans  cette  occa- 
sion ,  d'un  vase  de  bois  formé  de  planches  carrées 
que  lui  présenta  un  enfant ,  et  qu'il  posa  ensuite 
derrière  lui.  Tout  cela  fut  Élit  avec  un  air  de  gra- 
vité qui  prouvait  qu'on  ne  croyait  nullement  dé- 
roger à  la  bienséance,  ni  même  aux:  égards  dus 
à  un  étranger  à  qui  on  veut  faire  honneur. 

Le  village  que  lés  Français  avaient  trouvé  en- 
tièrement abandonné  à  pareille  époque ,  l'année 
précédente ,  Tétait  encore  en  grande  partie  lors 
de  leur  second  passage. 

Lé  temps  est  généralement  beau  à  ftôutka,  dans 
le  mois  de  mai  et  les  mois suivans.  En  novembre,  on 
éprouve  des  tempêtes  et  des  orages  d'une  extrême 
violence ,  quoique  le  tonnerre  se  fasse  rarement 
entendre;  et  dans  l'blve*  7  de  furieuses  tempêtes 
du  nord  qui  déracinent  les  arbres  et  mettent  en 
danger  lesbâtimens  qui  se  tràuvent  au  mouillage. 
H  ne  gèle  qu'en  janvier;  ht  glace  preudles  mis- 
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seaux ,  mais  la  baie  et  les  grands  canaux  sont  tou- 
jours libres.  Il  parait  que  la  chaleur  y  est  aussi 
modérée  que  le  froid. 

Le  peu  de  maladies  auxquelles  les  indigènes 
sont  sujets,  dépose  de  la  salubrité  du  climat.  Le 
sol  est  fertile,  quoiqu'il  ne  soit  en  général  formé 
que  d'une  mince  couche  de  terre  au-dessus  des 
pierres  qui  en  font  la  base.  La  forêt  qui  le  couvre 
presque  en  entier ,  contient  des  arbres  de  la«plus 
belle  dimension  ,  elle  abrite  beaucoup  de  plantes 
médicinales  et  d'autres  à  fleurs  d'un  parfum  très 
agréable;  enfin  le  sol  produit  diverses  espèces  de 
fruits,  4^  baies  et  de  racines  nutritives,  agréables 
et  salutaires,  A  Noutka  ,  il  serait  difficile  d'élever 
des  bestiaux,  autres  qie  des  chèvres  et  des  porcs. 
Le  fourrage  n'y  est  pas  assez  abondant  pour  suf- 
fire aux  approvisionnemens  nécessaires  dans  la 
mauvaise  saison ,  pendant  laquelle  la  terre  est 
couverte  de  neige.  Les  forêts  sont  pleines  d'ani- 
maux. Outre  l'ours  et  le  loup,  on  y  trouve  l'élan, 
le  4ynx,  la  martre,  la  belette,  le  renard ,  le. blai- 
reau, l'écureuil,  etc. 

Lés  volatiles  sont  beaucoup  moins  nombreux 
qu'çn  Europe.  Les  plus  communs ,  au  moins  sur 
la  côte ,  sont  les  oiseaux  de  proie  et  surtout  les 
corbeaux  et  les  corneilles  :  on  y  voit  aussi  des 
aigles  à  tête  blanche,  des  faucons,  des  pies;  et 
dans  les  autres  espèces,  des  hérons,  des  ramiers, 
des  tuoineaux,  des  alouettes,  des  oies  et  des  ca- 
nards d'assez  bon  goût.  Les  oiseaux  aquatiques 
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sont  les  goélans,  les  plongeons,  les  taille-vent,  il 
y  a  aussi  des  albatros ,  mais  en  très  petit  nombre. 
Les  ressources  qu'offrent  la  terre  et  les  forêts 
sont ,  pour  les  naturels  de  Noutka  et  de  toute  la 
côte  d'Amérique  au  nord  de  la  Californie,  très 
inférieures  à  celles  qu'ils  tirent  de  la  mer.  Celle-ci 
est  peuplée  d'une  infinité  de  poissons,  et  surtout 
de  phoques  qui  les  mettent  dans  une  sorte  d'ai- 
sance ;  en  leur  fournissant  des  moyens  d'échange. 
Les  Indiens  ont  diverses  manières  de  pêcher  dont 
la  plupart  sont  ingénieuses  et  supposent  beau- 
coup d'adresse.  La  pêche  de  la  baleine  est  la  plus 
importante  de  toutes,  la  capturé  d'une  seule  four- 
nissant, pour  quelque  temps  ,  à  tout  un  village , 
non  seulement  une  nourriture  abondante,  mais 
encore  une  boisson  délicieuse  à  leur  palais;  car, 
pour  tous  les  Indiens  de  la  côte  nord-ouest ,  cette 
huile  est  un  véritable  nectar. 

L  audace  et  l'adresse,  qui  peuvent  seules  pro- 
mettre le  succès  de  ces  expéditions  dangereuses  , 
assurent  à  ceux  qui  s'y  distinguent  un  haut 
degré  de  considération  auprès  de  leurs  compa- 
triotes. Le  surnom  de  Tchochosep  ,  que  portait 
Macouina,  exprime  son  habileté  dans  la  pêche  de 
la  baleine.  C'est  pour  les  chefs  une  prérogative  et 
un  devoir  dé  la  diriger.  Ils  s'y  préparent  par  le 
jeûne ,  la  prière ,  l'abstinence  des  plaisirs  et  di- 
verses cérémonies  pour  obtenir  la  protection  de 
Ja  divinité ,  à  laquelle  ils  offrent  des  actions  de 
grâces  après  le  succès.  Le  festin  qui  s'ensuit  est 
aussi  accompaghé  de  certaines  formalités. 
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Les  naturels  de  Noutka  sont  généralement 
d'une  suture  moyenne  et  peç  chargés  <fembon« 
point. 

L'extérieur  peu  avantageux  de  cette  tribu  n'an- 
nonce ni  la  force  des  peuples  cultivateurs ,  ni 
l'agilité  des  chasseurs.  Ces  peuples  sont  de  couleur 
cuivrée  d'une  nuance  légère;  quelques  enfans  et 
un  plus  petit  nombre  de  femmes  spot  blancs, 
Leurs  cheveux  sont  longs  et  forts,  le 'noir  est 
chez  eux  la  couleur  dominante;  mais  on  y  voit 
aussi  des  châtains  et  des  blonds. 

Ils  se  font  dans  leur  enfance  trois  ou  quatre 
trous  au  lobe ,  et  quelquefois  au  rebord  de  Vo- 
reille,  et  un  ou  deux  à  la  cloison  du  nez.  Ils  y 
placent  des  ornemena  divers  dont  le  -genre  a  varié 
depuis  leur  communication  avec  les  Européens. 
Autrefois  c'était  principalement  de»  morceaux 
de  cuivre ,  de  nacre ,  ou  des  coquilles  blanches 
émaillées ,  formant  un  tuyau  de  quinze  à  dix-huit 
lignes  de  long  sur  une  de  diamètre.  Ils  ont  aussi 
des  colliers  de  coquillage,  de  rassadé,  etc.,  et 
mêlent  à  ces  parures  des  boutons ,  des  pièces  de 
monnaie ,  de  la  nacre ,  etc.  Ils  aiment  à  avoir 
beaucoup  de  cheveux  et  ont  diverses  manières  de 
les  porter;  la  plupart  les  coupent  en  vergette  der- 
rière comme  devant.  Quelques-uns  les  portent  en 
queue;  d'autres  les  attachent  au  sommet  de  la 
tête.;  tous  les  $nt  très  sales  et  pleins  dé  vermine. 
A  Noutka >  la  malpropreté  la  plus  dégoûtante 
n'exclut  pas  le  goût  de  la  parure  ;  cet  étrange 
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amalgame  se  remarque  plus  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes.  Quelques-uns  fireat  leur  toi- 
lette duos  leurs  pirogues  lç  long  du  bord  :  ou  les 
voyait  ouvrir  une  petite  bôî|e  contenant  un  mi- 
roir  ,  du  duvet, d  oiseau  i  du  blanc,  du  noir  j  de 
l'ocre ,  et  une  espèce  de  mica  qu'on  prendrait 
pour  de  ta  mine  de  plomb.  Toutes  ces  couleurs 
étaient  disposées  avec  art  sur  le  visage,  te  cou  et 
quelquefois  la  bouche,  à  l'aide  du  miroir  qui 
était  souvent  consulté.  Les  ornemens  étaient  en* 
suite  placés  ;  et  le  duvet ,  u\k  en  guise  de  poudre 
dans  les  cheveu* ,  pommadés  avec  la  graisse  de 
baleine ,  compléta^  la  toilette  du  personnage  qui 
montait  à  bord  d'un  air$*tisfait.  Au  reste,  le  duvet 
est  en  usage  panai  les  chefs  daq?  les  cérémonies. 
La  graisse  est  employée  par  les  naturels  de  toutes 
les  classes  et  presque  de  tous  les  âges  >  pou*  se 
frotter  le  corps.  Sur  cette  première  couche  »  Us 
en  mettent  fréquemment  une  seconde  avec  un 
enduit  composé  de  graisse  de  baleine  et  docre 
rouge  $  de  sorte  que  cette  couleur  se  confond 
avec  celle  qui  leur  est  naturelle.  Outre  ce  genre 
de  travestissement  habituel,  ces  sauvages  font 
us$ge  de  masques  représentant  des  têtes  mons- 
trueuses d'hommes  et  d'animaux.  Les  chefs  qui 
tiennent  toujours  une  ligne  de  démarcation  entre 
eux  et  le  peuple,  ont  le  privilège  d'employer 
plusieurs  couleurs  dans  leurs  déguisemens  et  de 
les  orner  de  figures  variées. 

Le  costume  des  homqies  est  aussi  simple  que 


42 4  LIVRE    IV  ,    CHAPITRE   XX. 

possible  ;  c'est  généralement  un  manteau  de 
peaux  de  bêtes ,  ou  d'un  tissu  fait  de  la  partie 
filandreuse  de  Fécorce  dû  cyprès;  ce  vêtement 
est  rarement  assez  ample  pour  croiser  par-devant, 
et  ils  s'en  embarrassent  peu ,  étant  sous  ce  rap- 
port d'une  indécence  absolue ,  au  point  de  mettre 
bas /à  toute  occasion,  ce  vêtement  unique,  et  de 
se  montrer  alors  absolument  nus.  Tantôt  il  leur 
couvre  les  deux  épaules ,  tantôt  une  seule,  lais- 
sant l'autre'  bras  libre.  Il  est  soutçnu  d'une 
courroie  ou  attaché  par  une  épine. 

Les  femmes ,  d'une  modestie  qui  contraste 
avec  le  cynisme  de  l'autre  Sexe,  pprtent  aussi  le 
inanteau,  qu'elles  tiennent  soigneusement" fermé, 
et  par-dessous  une  ceinture  de*  J>eau  qui  les 
couvre  jusqu'aux  genoux,  et  qui  est  presque  tou- 
jours accompagnée  d'une  écharpe  composée  de 
fils  d'écorce ,  attachés  seulement  à  une  courroie 
bu  à  une  petite  corde.  Quand  le  temps  est  hu- 
mide ,  elles  portent  une  pèlerine  tissue  de  ce 
même  fil,  ornée  d'une  bordure  de  fourrures.  Ce 
vêtement  est  aussi  à  l'usage  des  hommes  ;  mais 
moins  fréquemment. 

Leurs  chapeaux  ont  la  forme  d'un  cône  obtus, 
dont  une  calotte  placée  dans  l'intérieur  fait  le 
fond;  ils  les  attachent  sous  le  menton,  et 
emploient  pour  lesJ  fabriquer  diverses  espèces 
d'herbes  ou  de  pailles. 

Leurs  armes,  avant  l'arrivée  des  Européens, 
étaient  l'arc  et  la  flèche,  maintenant  ils  préfèrent 
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le  fusil  à  toutes  les  armes,  et  s'en  servent  fort 
adroitement 

Pour  construire  leurs  habitations ,  ils  élèvent 
aux  angles'  et  sur  les  côtés  d'un  carré  loqg,  des 
poteaux  auxquels  ils  attachent  solidement  des 
planches,  dont  chacune  déborde  celle  qui  est  au- 
dessous.  Ces  habitations  ont  environ  six  pieds 
d'élévation ,  trois  aux  grands  côtés.  Le  toit  fait  un 
angle  très  obtus. 

Les  ustensiles  de  ménage  et  de  cuisine  sont  en 
bois /  et  le  nombre  n'en  est  pas  considérable;  ils 
font  bouillir  leurs  alimens  au  moyen*  de  cailloux 
brûlans  que  les  femmes  mettent  dans  les  vases* 
et  qu'elles  remplacent  continuellement  avec  beau- 
coup d'adresse;  ils  mangent  aussi  la  viande  et  le 
poisson  grillés,  et  souvent  crus  ou  simplement 
fumés.  Lé  seul  assaisonnement  est  l'huile,  surtout 
celle  de  la  bàleiqf  dont  ils  âoht  très  friands. 

Ils  donnent  à  leurs  pirogues  des  formes  allon- 
gées et  très  agréables;  et  quoique  fort  légères, 
elles  sont  d'une  solidité  suffisante.  Hommes  et 
femmes  sont  adroits  à  les  manœuvrer  avec  les  pa- 
gayes. Les  grandes  pirogues  sont  peintes  de  di- 
verses couleurs ',  et  ornées  de  dents  dé  loutres  et 
de  phoques,  que  des  voyageurs  ont  prises  quel- 
quefois pour  des  dents  humaines.  Les  naturels 
décorent  de  la  même  manière  les  coffres  dans  • 
lesquels  fls  renferment  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux. 

Le  gouvernement  est ,  sous  beaucoup  de  rap- 
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pprts ,  patriarcal ,  le  chef  (  tabis  )  exerçant  non 
seulement  les  fonctions  de  prince  et  de  pontife, 
mais  aussi  en  quelque  sorte  celles  de  père  de  fa- 
mille, dans,  sa  résidence.  Il  préside  ou  ordonne  la 
répartition  des  produits  des  grandes  pèches  qui 
se  font  en  cpmraun ,  e£  dans  les  villages  ce  par- 
tage se.  fait  en  son  nom  par  les  chefs  auxquels  il  a 
confié  une  partie  de  son  autorité. 

Ils  adorent  et  exaltent  un  Dieu  bienfaisant, 
créateur  et  conservateur  universel,  mais  en  même 
temps  ils  reconnaissent  et  ont  en  horreur  une 
divinité  malfaisante  ,  qui  cause  là  guerre ,  la 
•tort,  etc.  Pour  obtenir  les  grâces  du  premier, 
le  tabis  *e  soumet  à  de  longs  jeûnes  et  garde  la 
p)ifs  stricte  chasteté  depuis  la  nouvelle  lune  jus- 
qu'à «on  pleip.  Il  chante  en  chœjur  avec  s*  famille 
des  hymnesàla  louange  du  protecteur  (KouauUl), 
brûle  de  l'huile  de  baleine,  et  jette  des  plumes  au 
vent  en  actions  de  grâces. 

Les  Noutkadiens  croient  que  lame  est,  imma- 
térielle, et  qu'après  la.  mort  elle  ne  fait  que  chan- 
ger d'existence^  mais  avec  cette  différence  que  les 
âmes  des  tahis  et  de  leurs  proches  vont  joindre 
celles  de  leurs  ancêtre*,  près  de  Kouautzl,  et 
celles  des  mistchimis  (esclave!  ),  passent  dans  un 
éfysée  inférieur,  nommé  Piu-Paula,  sous  la  dé- 
pendance dd  génie  Ismitz.  Les  premiers  disposent 
du  tonnerre  et  des  pluies,  par  lesquels  ils  mani- 
festent leur  indignation  ou  leur  bienveillance. 
Les  Indiens  sont  tellement  infatués  de  l'impor- 
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tance  de  leurs  chefs,  qu'il»  sont  persuadés  que 
s'il  arrive  quelque  malheur  «  un  tabis,  la  pluie 
n'est  autre  chose  que  les  lahnes  que  versent  ses 
ancêtres ,  expression  du  chagrin  qu'ils  en  ressen- 
tent dans  le  éeh  bes  tabis ,  livrés  à  la  luxure,  à 
là  gourmandise,  ou  qui  négligent  le  culte  de  la 
divinité ,.  partagent  dans  l'autre  vie  le  sort  des 
mistchimis.  * 

La  mort  d'un  tabis  se  pleure  quatre  mois,  et  les 
femmes ,  eiKtéthoignage  de  leur  douleur  s  se  cou- 
pent les  cheveux  à  quelques  pouces  de  la  tête. 
Son  corps  est  porté  au  sommet  d'une  montagne, 
où  on  le  dépose  *  enveloppé  de  peaux  de  loutre , 
dans  une  bière  qu'on  suspend  à  un  arbre.  Des 
chefe  des  tribus  amies  assistent  à  ses  funérailles, 
et  se  font,  à  diverses  parties  du  corps ,  des  inci- 
tions en  témoignage  de  leur  affliction.  Les  mist- 
chimis sont  ensevelis  en  terre  pour  être  plus  à 
portée  de  la  demeure  qu'ils  doivent  occuper  chez 
Pin-Paula  9  où  ils  n'éprouvent  d'autre  peine  que 
celle  d'être  séparés  de  leurs  anciens  maîtres,  sans 
espoir  de  parvenir  jamais  à  la  félicité  parfaite  dont 
jouissent  ces  privilégiés. 

Les  Indiens  nomment  tché-hale  hangar  qui 
sert  de  cimetière  aux  grands  chefs  de  Noutka  seu- 
lement. A  l'entrée  du  liangar,  il  y  a  cinq  files  de 
statues  en  bois ,  grossièrement  sculptées ,  qui  se 
prolongent  jusqu'à  l'autre  extrémité  où  se  trouve 
une  espèce  de  guérite  décorée  de  quelques  crânes 
humains.  Plusieurs  de  ces  statues  portent  des 
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cheveux  naturels.  Une  galerie  d'ossemens  hu- 
mains fixe  les  limites  du  hangar. 

Vis-à-vis  l'entrée ,  il  y  a  huit  grosses  baleines 
en  bois ,  placées  de  front  sur  une  ligne t  et  sur  le 
dos  de  chacune  desquelles  on»arttAge  avec  symé- 
trie les  têtes  des  morts.  Sur  un  lac  près  du  Tché- 
ha,  on  trouve  aussi  une  pirogue  ordinairement 
jonchée  de  plumes  cfaigles. 

On  procède  à  l'enterrement  des  chefs  en  ense- 
velissant leurs  cadavres  sous  le  hangar,  à  huit 
pieds  de  profondeur  dans  la  terre  ;  après  un  cer- 
tain temps,  on  les  exhume  pour  leàr  ôter  la  tête 
qu'on  place  ensuite  sur  le  dos  d'une  baleine ,  en 
mémoire  dé  l'adresse  qu'on  reconnaissait  au  dé- 
funt pour  les  harponner  ;  puis  enfin  ;  on  élève  la 
statue  du  décédé  oomme  un  monument  de  son 
souvenir ,  et  pour  indiquer  que  nul  autre  ne  peut 
être  enterré  sous  cette  statue. 

Les  chefs  seuls  ont  le  droit  d'entrer  dans  le  ci- 
metière, et  Macouina  faisait  tuer  ceux  qu'il  pou- 
vait croire  y  avoir  été.  Il  s'y  rendait  souvent  dans 
la  nuit ,  ou  bien  de  grand  rtiatin ,  avant  que  per- 
sonne fut  levé  dans  son  village,  pour  saluer  les 
mânes  de  ses  ancêtres ,  et  pour  implorer  le  soleil , 
en  lui  demandant  comme  à  son  Dieu,  de  le  rendre 
heureux  dans  l'autre  moftcle. 

A  Nout&a  ^  et  sur  toute  la  côte  nord^-ouest  9  la 
polygamie  est  en  usage  chez  les  tahis  et  les 
nobles ,  qui  la  considèrent  comme  une  marque 
de  richesse  et  de  grandeur.  En  effet,  on  n'obtient 
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une  fille  qu'en  donnant  aux  parens  des  pelle- 
teries ^  des  pirogues,  des  vétemen*  à  l'européenne, 
des  fusils,  etc.  ;  aussi  so^t-elles  une  source  de 
richesses  pour  leurs  pères,  pour  peu  qu'elles  aient 
quelques  avantages  personnels.  Les  pauvres* mist- 
chimis  ne  disposant  que  d'une  faible  partie  du 
fruit  de  leur  travail ,  peuvent  rarement  fournir 
à  une  telle  dépense;  les  mieux  partagés  sont 
ceux  à  qui  le  tahi  donne  une  femme  en  récom- 
pense de  leurs  services;  la  plupart, des  autres 
vivent  donc  dans  un  triste  célibat.  Quoique  les 
femmes  soient,  pour  ainsi  dire,  achetées ,  elles 
sont  traitées  avec  beaucoup  de  douceur  par  leurs 
maris ,  qui  n'exigent  d'elles  que  les  scfins  du 
ménage ,  et  les  travaux  qui  conviennent  à  leur 
sexe.  En  résumé ,  le  peuple  de  Noutka  est  peu 
favorisé  de  la  nature;  il  est  sale  et  paresseux,  et 
aujourd'hui  pauvre  et  faible*;  mais  il  est  généra- 
lement assez  judicieux  et  d'une  imagination  vive. 
Il  a  de  la  douceur  et  de  la  docilité  dans  le  carac- 
tère; il  est  porté  au  bien  et  sensible  aux  bons 
procédés.  Les  chefs ,  quoique  toujours  pcéts  à 
demander,  ne  sont  pas  étrangers  aux  sentimens 
généreux.  Enfin  les  Noutkadieus  ont  le  cœur  bon 
et  spnt  le  meilleur  peuple  de  la  côte  nord-ouest. 
Le  ii  septembre,  le  Bordelais  fit  route  pour 
la  Californie-,  et  entra  le  19  dans  le  port  de  San-* 
Francisco.  M.  de  Roquefeuil  s'occupa  sans  perte 
de  temps  de  remplir  deux  objets  importons;  et 
lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  été  appelé  pour 
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recevoir  te  prix  des  marchandises  qu'il  y, avait 
laissées  dans. les  deux  relâches  précédentes,  il  y 
serait  revenu.  Il  s'occujjl  de  préparer  la  quantité 
de  salaisons  suffisantes  pour  le  conduire  en 
Chine,  et  de  se  procurer  des  produits  du  pays 
pour  remplir  les  éngagemen*  contractés  avec  le 
gouverneur  de  laNouvelle-Archangel,  et  acquitter 
de  la  manière  la  moins  onéreuse  possible  la 
dette  contractée  par  suite  de  l'affaire  du  18  juin. 
Les  provisions  faites,  M.  de  Roquefeuil  remit  à 
la  voile  le  18  octobre.  Le  5  novembre ,  il  éprouva 
une  rude  tempête  qui  causa  plusieurs  avariés  au 
navire.  Arrivés  à  la  Nouvelle-Àrchatogel ,  les 
Françail  mirent  à  profit  cette  relâche  pour  les 
divers  travaux  du  bord,  et  le  bâtiment,  malgré 
tout  ce  qu'il  avait  éprouvé,  était  en  état  de  fournir 
le  trajet  qui  lui  restait  à  faire ,  et  qui ,  quoique 
encore  long,  offrait  proportionnellement  peu  de 
difficultés. 

Tous  les  travaux  étant  terminés ,  les  Français 
mirent  à  terre  le  reste  dès  objets  que  le  gou- 
verneur *vait  acceptés  en  paiement  de  ce  qui 
restait  dû  à  la  compagnie  pour  balance  de  Compte. 
Ait  moyen  de  ces  marchandises  de  traite ,  dont  il 
était  impossible  de  trouver  la  défaite  à  la  Chine, 
et  des  denrées  de  Californie  *  ils  n'eurent  qu'une 
très  petite  somme  à  payer  en  espèces ,  tant  pour 
l'indemnité  due  aux  familles  des  Kodiaques  tués 
à  Kowafcs ,  que  pour  les  diverses  fournitures  qui 
leur  avaient  été  faites.  Enfin ,  le  7  décembre,  les 
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Français  quittèrent  définitivement  la  côte  nord- 
ouest  d'Amérique ,  qu'ils  avaient  explorée  pendant 
dix  mois  avec  beaucoup  de  dangers  et  de  fatigues. 
Le  8  janvier ,  ils  eurent  connaissance  de  la  pointe 
nord  d'Owahie,  et  Pon  rangea  la  côte  sur  laquelle 
on  apercevait  plusieurs  feux.  On  y  voyait  quelques 
pirogues  et  un  petit  bâtiment  à  deux  mâts.    * 

Bientôt  il  vint  à  bord  une  embarcatioA  qui 
apprit  aux  Français  que  Taméaméa  était  parti 
depuis  cinq  jours  pour  Taïroa ,  où  ij  devait 
passer  quelque  temps ,  et  qu'il  n'était  pas  possible 
de  se  procurer  des  vivres, aucun  chef  ne  pouvant 
en  fournir  aux  étrangers  sans  l'autorisation  du 
souverain.  Suf  cet  avis ,  M.  de  Roquefeuil  se  décida 
aussitôt  à  aller  le  trouver  à  sa  résidence  dé  Tain*. 
Dès  qu'on  fut  entré  dans  la  rade,  le  capitaine 
s'empressa  d'aller  faire  sa  visite  au  roi  Taméaméa. 
Ce  souverain  des  liés  Sandwich  était  assis  au 
bord  de  la  mer ,  près  d'une  de  jses  maisons:  Il 
fit  à  M.  dh  Roquefeuil  diverses  questions  sur  son 
voyage,  sur  la  cargaisçn,  et  parut  trè*  fâché 
qu'elle  ne  contint  pas  d'objets  de  prix.  H  s'in~ 
forma  ensuite  des  nouvelles  d'Europe  et  de  la 
santé  de  divers  potentats.  Deux  de  ses  (femmes 
qui  étaient  présentes,  parurent  aussi  prendre 
part  aux  affaires  du  monde  civilisé ,  dont  les 
personnages  les  plus  marquans  ne  leur  étaient 
pas  inconnus.  Une  d'elles  fit  plusieurs  questions 
sur  Napoléon.  Le  chef  remit  au  lendemain  de 
traiter  sur  les  divers  objets  qui  motivaient  la 
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relâche.  Dans  une  seconde  visite,  le  lendemain, 
M.  de  Roqueféuil  obtint  des  vivres  frais  et  de 
menus  cordages  du  pays ,  en  échange  d  outils  de 
charpentier,  seuls  objets  du  reste  de  la  cargaison 
que  Tanaéaméa  trouvât  à  sa  convenance.  Il  accorda 
aux  Français  la  permission  d'aile^  à  Anaroura, 
dans  l'île  de  Woahou ,  où  ils  étaient  appelés  par 
la  nécessité  de  faire  de  l'eau ,  du  bois ,  et  d'ob- 
tenir les  rafraichissemens  qu'on  s'y  procure  bien 
plus  facilement  que  dans  la  partie  d'Owabie  où 
Ton  se  trouvait.  L'après-midi  ,  il  vint  beaucoup 
de  naturels  à  bord,  entre  autres  Riorio ,  prince 
héréditaire ,  Tamamarou ,  sa  belle-sœur  el  sa 
femme ,  ainsi  qu'une  de  celles  du  roi ,  avec  une 
suite  de  gardes  et  de  courtisans.  À  son  départ, 
le  jeune  chef  fut  salué  par  trois  coups  de  canon. 
A  l'exception  de  quelques  vols  peu  importa  ns,  on 
n'eut  pas  à  se  plaindre  des  naturels. 

M.  de  Roqueféuil  étant  venu  prendre  congé 
de  Taméaméa,  celui-ci  moptra  dans  cette  der- 
nière entrevuç  une  affabilité  qu'on  ne  lui  avait 
pas  encore  remarquée.  Il  demanda  le  noih  du 
roi  de  France,  fit  des  vœyx  pourjsa  prospé- 
rité ,  et  recommanda  de  les  lui  transmettre.  Le 
vieux  chef  ne  négligea  pas  dç  prévenir  le  capitaine 
français)  qu'on  n'était  admis  dans  son  port  d'Ana- 
roura  qu'en  payant  un  droit. 

Pendant  leur  traversée ,  Jes  Français  eurent 
successivement  connaissance  de$  lies  Taourowa, 
Mowie,  Ranay  et  Morokay,  intermédiaire  entre 
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Owahie  et  Woabou.  Ranay,  dont  on  passa  à  deux 
lieues  ,  n'offre  qu'une  surface  aride ,  sur  laquelle 
on  n'aperçoit  aucun  vestige  de  culture  ni  d'habi- 
tation. Le  i4>  le  Bordelais  mouilla  sur  la  rade 
d'Anaroura ,  située  à  son  extrémité  ouest.  Dans 
la  soirée  y  M.  Je  Roquefeuil  s'aboucha  avecBouky, 
chef  d'Owahie ,  et  gouverneur  de  Woahou  pour 
Taméaméa,  et  prit  des  arrangemens  relativement 
aux  besoins  du  navire.  Il  traita  aussi  pour  le 
placement  de  ce  qui  lui  restait  de  cargaison ,  qu'il 
se  fit  payer  en  sandal. 

L'eau  ,  le  bois  et  tous  les  rafraichissemens 
étaient  embarqués,  ainsi  que  le  sandal  dont  on 
avait  fait  acquisition,  et  toutes  les  dispositions  du 
départ  étaient  prises.  Les  vents  du  sud  et  les 
calmes  qui  régnèrent  pendant  sept  jours ,  firent 
perdre  aux  Français  un  temps  précieux  en  les  re- 
tenant  dans  le  port. 

Le  26,  une  fraîcheur  du  N.-E.  s'étant  fait  sen- 
tir, le  Bordelais  sortit  du  port  d'Anaroura,  et  fit 
route  pour  la  Chine,  en  se  dirigeant  sur  les  Ma- 
riannes. 

Sans  anticiper  sur  l'importance  que  la  coloni- 
sation des  côtes  occidentales  de  l'Amérique,  bai- 
gnées* par  le  grand  Océan  septentrional,  doit  don- 
ner uu  jour  aux  lies  Sandwich ,  cet  archipel  est 
déjà  d'un  grand  intérêt,  malgré  l'imperfection  ac- 
tuelle de  sa  civilisation  et  de  ses  cultures;  ses  ports 
offrent  des  relâches  commodes  aux  navires  em- 
ployés à  la  côte  nord-ouest,  et  à  ceux  qui  pas  - 
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sent  d'un  continent  à  l'autre.  Us  y  trouvent  des 
rafraîchissemens  abondans;  et   d'après   le   bon 
ordre  établi  par  le  souverain,  ils  peuvent  procéder 
aux  radoubs  nécessaires  par  suite  de  leur  naviga- 
tion ,  avec  la  plus  grande  sécurité,  en  se  confor- 
mant aux  coutumes  et  aux  lois  des  naturels.  Les 
insulaires  sont  robustes  et  fort  endurcis  aux  fati- 
gues. 11  est  étonnant  de  voir  des  habitans  de  la 
zone  torride  supporter  les  froids  de  la  côte  nord- 
ouest  d'Amérique  et  les  travaux  de  celte  pénible 
navigation,  sans  que  leur  santé  en  soit  altérée. 
Les  jeu  nés  gens  mettent  une  espèce  de  point  d'hon- 
neur à  faire  quelques  voyages  :  on  en  trouve  à 
bord  de  tous  les  bâtimens  de  traite ,  qui  en  pren- 
nent en  allant  à  la  côte  pour  renforcer  leur  équi- 
page. Le  nombre  des  naturels  qui  ont  subi  cet 
apprentissage  est  assez  considérable  pour  fournir 
à  l'armement  des  navires  de  îaméaméa.  Les  In- 
diens ont  généralement  adopté  des  Français  les 
instrumens  de  charpeàtage,  et  s'en  servent  adroi- 
tement; ils  se  sont  également  familiarisés  avec  les 
armes  à  feu;  ils  substituent  volontiers  à  leurs  vê- 
temens  indigènes  quelques-uns  des  tissus  qu'on 
leur  porté;  partjculièrerhent  les  draps  bleus  légers. 
Les  bestiaux  se  sont  multipliés;  mais  malgré  les 
troupeaux  considérables  de  bœuft,  de  moutons 
et  de  chèvres  qui  existent  aujourd'hui  dans  ces 
flès ,  les  naturels  en  consomment  peu,  et  le  ca- 
price de  Taméattiéa,  qui  en  est  le  possesseur  exclu* 
sif,  ne  permet  pas  qu'ils  deviennent  une  res- 
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source  pour  les  navigateurs,  auxquels  il  n'en  cédé 
que  rarement.  Lies  chevaux  venus  originaire- 
ment de  Californie  prospèrent  aussi;  ils  n'y  ont 
pas  dégénéré;  mais  on  ne  lés  emploie  d'aucune 
manière» 

Quoique  le  climat  et  le  sol  dea  Sandwich 
soient  généralement  favorables  au*  légumes,  ilrf 
n'entrent  qtfe  Ctitomé  un  faible  accessoire  dans  le 
régime  alimentaire  déS  naturels  qui  rtëse  sont  at- 
tachés qu'à  la  culture  de  eau*  qui  e*igent  peu  de 
soins ,  tet$<qUé  lé$  girtftritt>ft3  et  le$  ttiétoris  d'eâU; 
les  autres  se  rencontrent  rarement.  Ayant  repris 
là  mer,  h  7  mar*y  les  Français  aperçu  rétttla 
côte  dé  la  Chiné,  dsfttsi  le  àdPd-e&t;  elle  s'étendit 
bientôt  dam  la  partie  de  Touest;  plusieurs  ilôts 
la  bordaient,  et  tout  4 intérieur  était  ttfiotttaeux. 
Un  grand  nombre  de  s&mpangs  (bateaux  chinois), 
péchaient  autour  dit  Bordelais.  La  bramé  ne  per- 
mit pas  de  faire  d'observations.  On  prit  des  me- 
sures pour  recevoir  téfc  piratée  en  cas  de  ton- 
contre;  et  afin  d'éviter  les  surprises  de  huit,  on 
tint  à  distancé  lés  sampangs  qui  ëê  trouvaient  en 
grand  nonibre  stir  là  foute.  Le  î  1,  on  découvrit 
les  Lemaë  et  plusieurs  autres  îles  orientales  d* 
groupe  situé  à  l'emboUchure  de  la  rivière  dé  Can- 
ton. M.  de  Roquefeuil,  dès'qi/dn  eut  mouillé,  ëé 
rendit  à  Maoad,  afin  de  prendre  langue  et  se  pro- 
curer un  pHdté  pour  remonter  à  WampoU;  dfe 
retour  à  bord ,  il  appareilla  pour  Caritori.  Le  tj9 
on  entra  dans  la  rivière  et  Ton  mouilla  à  Wam- 
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pou   auprès  du   navire  l'Indienne,  4e  Nantes. 

Les  retards  que  les  Français  avaient  éprouvés, 
tant  en  Amérique  qu'aux  îles  Sandwich ,  eurent 
une  influence  fâcheuse  sur  leurs  opérations  à  la 
Chine,  où  ils  n'arrivèrent  que  dans  Tarrière- 
saison.  Les  difficultés  qui  entravent  les  affaires  à 
cette  époque  reculée  se  trouvaient  aggravées  par 
le  nqmbre  infini  d'Américains,  qui,  y  étant  déjà 
arrivés,  avaient  fait  tomber  la  valeur  des  impor- 
tations et  épuisé  ou  renchéri  les  marchandises  du 
pays.  On  ne  put  placer  le  cuivre  qu'à  19  piastres 
je  pikle  (62  kilog.)  Le  sandal  des  Sandwich,  qui 
jasque-la  n'avait  jamais  été  au-dessous  de  i3  pias- 
tres, ne  se  vendit  que  9,  et  celui  des  Marquises  6. 
jbes  peaux  de  loutres,  dont  il  était  venu  une 
quaptité  médiocre,  avaient  «conservé  leur  valeur  ; 
elles  ^apportèrent,  l'une  dans  l'autre,  3o  piastres, 
malgré  la  qualité  inférieure  de  celles  de  Cali- 
fornie» qui  faisaient  près  de  la  moitié.  Quelques 
fourrures  des  détroits  du  nord,  furent  portées  à 
54  piastres.  Les  soies  écru es,  l'écaillé,  la  rhu- 
barbe étaient  épuisées,  et  le  thé  vert  très  rare.  Ce 
oe,  fut  qu'au  taux  de  80  piastres  le  pikle  qu'on 
jput  obtenir  une  petite  quantité  de  celui  dit  pou- 
dre à  canon,  le  plus  recherché  dans  les  marchés 
d'Europe.  Le  sucre,  seul  objet  d'un  prix  raison- 
nable, était  à  7  piastres  et  demie;  on  le  fit  entrer 
pour  une  portion  considérable  dans  la  composi- 
tion de  la  cargaison. 

Dès  son  arrivée  à  Wampou,  M.  de  Roquefeuil 


s  occupa  des  travaux  nécessaires  pour  me.ttre  le 
navire  en  état  d'effectuer  son  retour  en  France. 
Le  biscuit  était  épuisé  ainsi  que  la  salaison  ;  il  en 
fit  préparer  une  quantité  suffisante  pour  nourrir 
son  équipage  durant  le  voyage  d'Europe.  Il  ap- 
pareilla de  Wampou  le  ^3  avril ,  et  de  la  rade  de 
Macao  le  27,  de  conserye  avec  l'Indienna 

Le  commerce  de  la  Chine  a  éprouvé  quelques 
changemens  dans  le  quart  de  siècle  pendant  le- 
quel les  circonstances  ont  exclu  les  Français  de 
cette  contrée.  Les  affaires  que  font  les  Etats-Unis, 
si  faibles  au  commencement  de  nos  troubles,  ont 
pris  une  extension  proportionnée  à  l'accrois- 
sement de  leur  population  et  de  leurs  richesses. 
La  guerre  avait  presque  suspendu  ces  relations  ; 
il  n'était  venu  que  neuf  bâtimens  américains  pen- 
dant les  années  i8x3  et  1814.  Depuis  la  paix, 
cette  branche  de  navigation  a  repris  une  activité 
qui  s'est  accrue  chaque  année.  Dans  le  cours  de 
la  saison  ou  année  commerciale»  comprise  entre 
le  ier  juillet  181 5  et  le  3o  juin  suivant ,  la  rivière 
de  Canton  a  été  visitée  par  trente  bâtimens  amé- 
ricains, dont  le  port  réuni  s'élevait  à  10,200  ton- 
neaux. La  saison  de  1816  à  1817,  il  en  est  entré 
trente-huit,  du  tonnage  total  de  13*096  tonneaux; 
la  suivante  en  a  vu  trente-neuf,  portant  i4>3a5 
tonneaux.  11  en  était  arrivé  quarante-sept  dans  les 
dix  mois  de  la  saison  1818  à  1819,  écoulés  jus- 
qu'au départ  du  Bordelais;  mais  les  trois  quarts 
de  ces  derniers  ont  dû  reporter  leurs  cargaisons 
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dans  les  ports  d'où  ils  étaient  partis.  Les  avan- 
tages que  présente  ce  tableau  sous  le  rapport  de 
la  navigation,  sont  en  grande  partie  balancés  par 
les  suites  fâcheuses  que  doit  avoir  pour  un  pays 
aussi  peu  riche  en  numéraire  que  les  Etats-Unis, 
l'exportation  énorme  d'espèces  monnayées  ,  au 
moyen  desquelles  ce  commerce  s'alimente.  La 
Chine  a  reçu  par  cette  voie  dans  les  trois  premières 
années  précitées ,  1,922,000  piastres,  4>545,ooo, 
et  5,6oi,ooo  piastres.  11  en  avait  été  introduit  plus 
de  7,000,000  en  dix  mois  seulement,  de  1818  à 
1819.  Dans  les  trois  années  dont  te  relevé  a  été 
fait,  la  valeur  totale  des  importations  par  les  bâ- 
timens  des  Etats-Unis ,  avait  été  respectivement 
de  2,5*7,500  piastres,  5,609,600  et  7,076,800 
piastres.  Les  produits  des  contrées  baignées  par 
le  grand  Océan  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère, 
formaient  une  partie  considérable  des  marchan- 
dises importées.  Il  est  probable  que  la  Chine  ne 
recevra  pas  delong-temp^autant  de  navires  amé- 
ricains,  d'après  le  mauvais  succès  de  la  plupart 
des  expéditions  de  Tannée  18 19. 

Tandis  que  les  autres  nations  ne  se  procurent  les 
produits  de  la  Chine  que  par  le  sacrifice  d'une 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  leur  numé- 
raire ,♦  1'Àngleterrè  est  parvenue  non  seulement 
à  s'affranchir  de  ce  tribut,  mais  même  à  trouver 
dans  ce  commerce  une  mine  fertile,  qui  augmente 
les  richesses  métalliques  de  ses  possessions  asia- 
tiques, et  par  conséquent,  sa  puissance.  Ce  succès 
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est  dû  à  l'accroissement  progressif  de  l'importai  ion 
des  marchandises  de  l'Inde,  particulièrement  des 
cotons  et  de  l'opium,  ainsi  que  des  lainages  de  ses 
manufactures.  Le  débouché  immense  que  ce  der- 
nier article  trouve  maintenant  chez  les  Chinois, 
est  le  fruit  de  sacrifices  faits  pendant  plusieurs 
années,  avec  une  persévérance  courageuse  qui  a 
vaincu  la  répugnance  de  ce  peuple  pour  tout  ce 
qui  vient  des  étrangers,  et  Ta  accoutumé  à  l'usage 
des  tissus  anglais.  Dans  la  saison  de  1817  à  1818, 
la  Chine  reçut  seize  vaisseaux  de  la  compagnie 
d'Angleterre,  et  trente-neuf  bâtimens  particuliers 
armés  dans  l'Inde.  La  valeur  des  importations 
faites  par  les  première  fut  de  5,o45,ooo  piastres, 
somme  dans  laquelle  les  lainages  et  les  métaux 
de  la  métropole  figurent  respectivement  pour 
3,1 3 0,000  et  2160,000  piastres,  et  les  cotons  de 
l'Inde  pour  les  i,65o,ooo  piastres  restantes.  Les 
exportations  chargées  d'environ  200,000  piastres 
de  frais  et  dépenses  diverses,  montèrent  à   la 
somme  de  6  390,600  piastres.  Le  commerce  par- 
ticulier introduisit  pour  1,082,000  piastres  de 
marchandises,  ses  exportations  furent  de  4,004,000 
piastres  en  comptant  460,000  de  frais.  Les  paco- 
tilles et  les  dépenses  des  capitaines  et  des  officiers 
de  la  compagnie  sont  comprises  sous  le  second 
chef,  mais  on  ignore  dans  quelles  proportions  ; 
peut-être  contient-il  les  280,000  piastres  de  mar- 
chandises d'Europe,  qui  font  partie  des  impor- 
tations particulières.  La  totalité  des  importations 
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faites  par  les  bâtimens  anglais,  appartenant  soit 
à  la  compagnie,  soit  aux  armateurs  particuliers, 
s'est  élevée,  de  1817  à  1818,  à  la  somme  de 
16,126,700  piastres  ;  les  exportations  ne  pré- 
sentent qu'une  valeur'  de  10,394,700  piastres, 
toutes  dépenses  comprises  ;  la  balance  en  faveur 
du  commerce  anglais  est  de  5, 63 2, 000  piastres, 
dont  la  remise  doit  s'effectuer  dans  Plnde.  Dans 
la  somme  des  importations,  les  produits  de  l'An- 
gleterre représentent  une  valeur  de  3,670,000 
piastres,  ceux  de  l'Inde  12,4^6,000  piastres.  En 
isolant  son  compte  de  celui  de  l'Angleterre,  ce  pays 
aurait  8,45o,ooo  piastres  à  répéter  sur  la  Chine. 

Auprès  du*  commerce  de  l'Angleterre  et  des 
Etats-Unis ,  celui  des  autres  nations  est  insi- 
gnifiant. 

Si  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve 
la  France  excluent  la  possibilité  de  voir  le  com- 
merce de  la  Chiné  lui  procurer  des  avantages 
comparables  à  ceux  qu'en  retirent  les  domi- 
nateurs actuels  de  l'Inde,  elles  lui  permettent  au 
moins  d'aspirer  à  entretenir  ces  relations  sans 
aucun  sacrifice  de  numéraire;  peut-être  pourra- 
t-elle  un  jour  faire  entrer  ses  tissus  en  concurrence 
avec  ceux  de  l'Angleterre.  En  attendant,  la  traite 
des  pelleteries  à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique, 
et  le  commerce  de  la  mer  du  sud,  offrent  dès  à 
présent  aux  Français  les  moyens  de  pourvoir, 
par  les  échanges,  aux  besoins  de  leurs  marchés. 
La  faveur  dont  jouissent  les  produits  de  leur  sol 
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et  de  leur  industrie  dans  l'Amérique  méridionale, 
leur  promet  des  résultats  bien  importans,  et  doit 
leur  faire  espérer  que  leur  commerce  formera  des 
relations  aussi  étendues  qu'avantageuses  avec  les 
riches  contrées  situées  sur  le  grand  Océan;  mais, 
dans  l'état  de  faiblesse  et  de  timidité,  où  un  quart 
de  siècle,  si  fécond  en  désastres ,  a  plongé  ce 
commerce,  il  serait  nécessaire  dç  stimuler  l'esprit 
d'entreprise  par  des  encouragemens. 

Le  Bordelais ,  parti  de  Macao  le  17  avril,  ayant 
eu  à  remonter  les  mers  de  Chine  à  contre-mousson, 
n'en  sortit  que  le  ^o  mai  par  le  passage  de  Cari- 
mata ,  et  le  7  juin  il  doubla  le  détroit  de  la  Sonde , 
après  vingt-quatreheures  de  relâche  à  Aniers.Une 
voie  d'eau  qui  se  déclara  de  l'avant  nécessita  son 
entrée  à  l'île  Maurice  i  où  il  relâcha  du  ierau  17 
juillet.  Le  20,  il  passa  sur  la  rade  de  Saint-Denis 
ppur  prendre  les  paquets  du  gouverneur  de  l'île 
de  Bourbon.  Il  doubla  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance le  i3  août.  Sa  traversée  ayant  été  retardée 
jusqu'aux  Açores  par  des  brises  faibles  et  presque 
toujours  contraires,  et ,  dans  l'est  de  ces  îles ,  par 
une  série  de  vents  de  nord-est,  souvent  très  vio- 
ïens ,  le  Bordelais  fut  obligé  de  demander  des 
vivres  à  trois  bâtimens  différent ,  et  ne  fit  son 
attérage  sur  la  côte  d'Oléron  que  le  19  novembre. 
Il  rentra  dans  la  Gironde  le  2 1 ,  et  termina  ainsi 
son  voyage  autour  du  globe,  en  trente-sept  mois 
et  deux  jours,  dont  vingt-deux  mois  et  six  jours 
§ous  voiles. 
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CHAPITRE  XXI. 


Dumont  d'Unrille.  Voyage  de  l'Astrolabe  ,  1826  k  1829. 
Recherche  de  La  Pérouse. 


La  corvette  Y  Astrolabe  ftit  confiée  ea  1826, 
par  le  gouvernement  Français,  au  sieur  Dumont 
d'Urville,  officier  de  marine  très  distingué,  et 
qui  avait  déjà  fait  un  voyage  dans  l'Océanie.  On 
mit  sous  ses  ordres  un  équipage  de  80  hommes, 
y  compris  les  sa  vans  qui  s'embarquèrent  à  son 
bord  ,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  Quoy 
et  Gaimard,  médecins  naturalistes,  et  de  Sainson, 
dessinateur. 

L'expédition  quitta  Toulon  le  a6  avril  1826, 
dirigée  dans  sa  route  générale  par  des  instructions 
du  ministre  de  la  marine ,  toucha  aux.  Malouines 
en  septembre  et  atteignit  la  Nouvelle-Hollande 
au  mois  d'octobre  ;  les  détails  de  ses  relâches  à 
Gibraltar,  à  Ténériffe,  aux  Malouines,  sont  cu- 
rieux ;  mais  leur  analyse  nous  écarterait  de  notre 
but,  et  nous  devons  à  nos  lecteurs  des  observa- 
tions de  mœurs  plutôt  que  des  notes  maritimes. 
Le  2  décembre  1826,  l'Astrolabe  était  mouillée 
dans  la  rade  de  Port-Jackson. 

Le  récit  que  fait  M.  d'Urville  des  habitudes  et 
coutumes  des  naturels  les  plus  civilisés  de  la 
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filou  velle«Hollande,  nous  en  a  fourni  la  descrip- 
tion suivante  : 

Les  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande  sont  géné- 
ralement d'une  petite  taille,  et  très  peu  sont  bien 
conformés.  Leurs  membres  sont  longs  et  grêles, 
ce  qui  se  remarque  d'une  manière  encore  plus 
frappante  chez  ceux  qui  habitent  lès  bois,  qui  ont 
moins  de  ressources,  et  se  trouvent  couvent 
obligés  de  grimper  sur  les  arbres  pour  y  recueillir 
du  miel  ou  y  attraper  des  animaux.  Armés  d'une 
petite  hache  en  pierre ,  ils  font  sur  les  troncs 
d'arbres  des  entailles  suffisantes  pour  recevoir  le 
gros  doigt  du  pied,  et  c'est  en  se  tenant  de  la 
main  gauche,  et  continuant  leurs  entailles  avec 
la  droite,  qu'ils  parviennent  aussi  haut  qu'ils 
veulent,  souvent  jusqu'à  quatre-vingts  ou  cent 
pieds. 

Leurs  traits  sont  durs  et  repoussans;  l'os  ou 
roseau  qu'ils  portent  à  la  cloison  du  nez,  leurs 
cheveux  ébourriffés  et  leurs  longues  barbes  leur 
donnent  un  air  effrayant. 

Ces  naturelsont  le  nez  applati,  de  larges  narines, 
les  yeux  enfoncés  dans  la  tête  et  surchargés  d'épais 
sourcils.  En  outre,  ils  portent  autour  de  la  tête  un 
petit  filet  de  poil  d'opossum  de  la  largeur  du  front, 
qu'ils  rabattent  jusque  sur  les  sourcils ,  quand 
ils  veulent  y  voir  plus  clair.  Leurs  lèvres  sont 
très  épaisses,  avec  une  bouche  d'une  grandeur 
démesurée ,  mais  qui  ne  s'ouvre  que  pour  laisser 
paraître  des  dents  blanches,  unies  et  très  saines. 
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Plusieurs  ont  les  mâchoires  extrêmement  pro- 
éminentes, et  l'un  d'eux,  nommé  le  vieux  Wirang, 
eût*  fort  bien  pu  passer  pour  un  orang-outang. 

La  couleur  de  ces  naturels  n'est  pas  toujours 
constante.  On  en  a  vu  qui,  nettoyés  de  la  fumée 
et  de  la  crasse  qui  recouvre  toujours  leur  corps, 
ont  paru  aussi  noirs  que  les  nègres  d'Afrique, 
tandis  que  d'autres  n'ont  offert  qu'un  teint  cuivré 
comme  celui  des  Malais.  Leur  tête  ne  porte  point 
de  laine,  même  chez  les  individus  noirs,  mais 
de  véritables  cheveux  ;  quelques-uns  les  avaient 
rougeâtres. 

Leur  vue  est  singulièrement  bonne  :  il  est  vrai 
que  leur  existence  dépend  souvent  de  cet  avan- 
tage; car  un  homme  qui  aurait  la  vue  courte 
(  malheur  qui  parait  inconnu  chez  eux)  ne  sau- 
rait jamais  se  mettre  en  garde  contre  les  lances 
qu'ils  savent  envoyer  avec  une  force  et  une 
rapidité  étonnantes.  Ils  se  frottent  la  peau  d'huile 
de  poisson  qui  leur  communique  une  puanteur 
insupportable ,  mais  qui  les  garantit  de  l'atteinte 
des  mousquites,  dont  quelques-uns,  fort  gros, 
mordent  ou  piquent  cruellement.  Plusieurs  natu- 
rels pratiquent  cette  opération  si  malproprement, 
qu'on  voit  lés  entrailles  du  poisson  rôtir  sur  leur 
tête  à  l'ardeur  du  soleil ,  jusqu'à  ce  que  l'huile  en 
découle  sur  leur  visage  et  leur  corps.  On  apprend 
aux  enfans  à  se  frotter  d'huile  dès  l'âge  de  deux 
ans. 

Ces  sauvages  ont  divers  ornemeus.  Les  uns,, 
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au  moyen  d'une  gomme,,  se  garnissent  les  che- 
veux d'os  de  poissons  ou  d'oiseaux,  de  plumes, 
de  morceaux  de  bois,  de  queues  de  chien  et  de 
dents  de  kangarou  (i).  D'autres,  au  sud  de  Botany- 
Bay,  se  tressent  les  cheveux  avec  de  la  gomme,  ce 
qui  les  fait  ressembler  à  des  bouts  de  corde. 
Souvent  ils  se  barbouillent  de  terre  rouge  ou 
blanche,  employant  la  première  quand  ils  veu- 
lent aller  au  combat,  et  l'autre  pou?  se  préparer 
à  danser. 

La  forme  de  ces  ornemens  dépend  tout-à-fait 
du  goût  de  la  personne  qui  s'en  sert /et  plusieurs 
poussent  cet  art  si  loin  qu'ils  se  rendent. vrai- 
ment affreux.  En  effet,  peut-on  s'imaginer  rien  de 
plus  horrible  qu'une  figure  huileuse  et  ;  noircie  , 
avec  un  large  cercle  blanc  autour  de  chaque  œil, 
des  lignes  de  la  même  couleur  ondulées  sur  les 
bras,  les  cuisses  et  les  jambes  ?  Quelquefois  bar- 
bouillés de  noir,  avec  les  côte?  marquées  par  des 
lignes  blanches,  ils  ont  tout-à-fait  l'apparence  de 
spectres. 

Les  cicatrices,  chez  les  individu/s  des  deux 
sexes,  sont  considérées  comme  dq$  oroeftieps 
.très  distingués,  si  bien  qu'Us  se  fç>nt  4es  plqi^s 
avec  des  coquilles ,  et  les  tiennent  ouvertes  pour 
laisser  la  chair  se  boursoufller  sijr  les  fyçrds,; 
.quand  la  peau  vient  ensuite  à  les  recpuvrir,  ellçe 

■     »■■■»     ».  ■  i    1 1  1 1,  i  i       !  i  i       i<    i    "pil'iii    ii    il)|i 

(t)  Les  voyageurs  écrivent  tous  difleVertiAieàt  -lié  nom  de'ttot 
animal  :  kanqawoo^  km^gouron  ,  fangiq-OQ ,  jfa/ajf^^  ,( 
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forment  sur  leurs  corps  des  marques  honorables 
figurant  des  échelons  ou  des  coutures.  Cette 
opération ,  qui  s'exécute  ordinairement  dans  la 
jeunesse,  laisse  des  traces  durables  et  qui  ne 
s'effacent  qti'au  déclin  de  l'âge. 

Les  femme*  sont  particulièrement  assujetties  à 
une  opération  bizarre  :  c'est  là  perte  des  deux 
phalange*  du  petit  doigt  de  là  main  gauche  Elle 
a  lieu  <juabd  elles  sont  encore  très  jeunes/,  et  sous 
le  prétexte  que  ces  phalanges  les  généraient  pour 
rouler  leur  ligne  de  pèche  autour  de  leur  main. 
On  lie  étrbitémertt  avec  des  cheveux  la  seconde 
articulation ,  ce  qui  arrête  là  circulation  du  sang, 
tellement  que  le  bout  du  doigt  tombe  edfcuite  en 
putréfaétton.  Trèd  peu  de  filles  échappent  k  cette 
mutilation,  et  celles  qui  flèiVmt  pas  subie  sent 
traitées  avec  ttlépffe: 

De  leur  ctoé,  tes  hommes,  surtout  ceux  qui 
habitent  la  bote  >  doivent  aussi  perdre  la  dent  de 
devant.  C'eet  une  opération  douloureuse  et  qui 
ne  se  fait  qu'en  grande  cérémonie,  comme  k 
circoncision  chez  les  musulmans.  Du  resté",  on 
remarqué  chez  etfx  très  peu  de  dtfforisités  natu- 
relles ;  on  n'a  aperça  sur  le  sable  qu'une  ou  deul 
traces  depiedrf  contrefaits.  B  n'y  a  pi  bossus  ni 
tortus;  cependant  on  ne  voit  nulle  part  des 
femmes  plus  négligentes  pour  letfrs  enfans,  aux- 
quels il  arrive  souvent  da  rouler  dans  le  feu  et 
de  s'y  brûler  horriblement,  .quand  leurs  mères 
dorment  près  d'eux.  Ces  peuples  sont  très  tttffi- 
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ciles  à  éveiller  quand  ils  sont  une  fois  endormis. 

Les  habitations  sont  aussi  grossières  qu'il  soit 
possible  de  l'imaginer.  La  hutte  de  l'habitant  des 
bois  se  forme  d'une  simple  écorce  d'arbre,  cour- 
bée dans  le  milieu,  placée  par  les  deux  bouts 
contre  terre,  et  tout  au  plus  capable  d'abriter 
imparfaitement  le  malheureux  qui  s'en  sert. 
Jamais  ils  ne  les  transportent  avec  eux. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  ces  huttes  sont  plus 
grandes,  formées  de  plusieurs  morceaux  d'éeofree 
réunis  au  sommet,  de  manière  à  figurer  une 
espèce  de  four  avec  une  e  titrée,  et  assez  grand 
pour  contenir  six  à  huit  personnes.  Leurs  foyer* 
sont  plutôt  placés  à  Centrée  qu'en  dedans  de  là 
hutte ,  et  Pintérieui*  est  en  général  le  trou  le  plus 
sale  et  le  plus  enfumé  qu'on  puisse  imagineh 
Outre  ces  cases  d'écorce ,  ils  se  creusent  aussi  dë$ 
cavernes  dans  les  rochers.  Âti-devant  de  ces 
espèces  de  grottes,  le  sol  se  fait  généralement 
remarquer  par  sa  fertilité. 

Les  naturels  s'étendent  pêle-mêle  confondus, 
hommes ,  femmes,  enfans,  dans  ces  huttes  et  ces 
grottes»  où  ils  jouissent  de*  mêmes  avantages 
que  la  brute  dans  sa  niche,  savoir,  de  l'abri  contre 
le  mauvais  temps,  et  des  (fonceurs  du  séftHùeil*  ai 
aucun  ennemi  ne  vient  les  y  troubler. 

Us  font  très  peu  de  cas  des  maisons  des  Euro* 
pëens,  ils  n'attachèrent  aucun  prix  à  celles  que  le 
gouverneur  Macquarie  avait  eu  l'intention  dé 
leur  faire  bâtir  j  aussi  tombèrent-elles  bientôt  en 
ruines. 
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Leur  sommeil  est  si  profond  ,  que  le  désir  de  h 
vengeance  invite  souvent  leurs  ennemis  à  en  pro- 
fiter pour  les  assassiner  ;  on  a  vu  plusieurs  exem- 
ples de  cette  perfidie.  Comme  les  naturels  n'igno- 
raient point  le  danger  qu'ils  couraient  durant  leur 
sommeil,  ils  faisaient  tout  leur  possible,  dans  l'o- 
rigine de  l'établissement  des  Européens  ,  pour  en 
obtenir  déjeunes  épagneuk  ou  des  bassets,  qu'ils 
considéraient  comme  de  précieux  gardiens  durant 
la  nuit. 

Les  naturels  de  la  côte ,  qui  sont  le  mieux  con- 
nus, n'ont  guère  d'autre  ressource  pour  vivre  que 
le  poisson  ;  leur  principale  occupation  est  de  le 
prendre  ;  les  hommes  y  emploient  le  harpon ,  et 
Jes  femmes  la  ligne  et  l'hameçon.  JLe  harpon  est 
une  canne  de  quinze  à  vingt  pieds  de  long,  ter- 
minée par  quatre  pointes  barbelées  ;  l'es  barbes 
sont  des  morceaux  d'os  soudés  au  bois  avec  une 
gomme  très  solide.  Dans  le  beau  terrips  ils  se 
tiennent  dans  leurs  pirogues ,  le  visage  près  de  la 
surface  de  l'eau ,  et  pr<êts  à  darder  leur  proie 
qu'ils  manquent  rarement. 

Les  lignes  qu'emploient  les  femmes  sont  fabri- 
quées par  elles-mêmes  avec  l'éeoroe  d'un  arbuste 
du  pays  ;  leurs  hameçons  sont  en  écaille  d'huître 
perlière,  qu'elles  frottent  sur  une  pierre  jusqu'à 
lui  donner  la  forme  convenable.  Quoique  ces 
hameçons  n'aient  point  de  barbes,  elles  s'en  ser- 
vent avec  le  plus  grand  succès. 

Les  femmes  chantent  en  péchant  à  la  ligne  dans 
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leurs  pirogues,  qui  ne  sont  que  de  misérables 
barques ,  dont  les  bords  sont  à  peine  élevés  <ïe.six 
pouces  au-dessus  de  l'eau.  On  y  trouve  toujours 
un  petit  feu  sur  de  l'herbe  marine  oadu  sable, 
qui  leur  sert  à  foire  tout  de  suite  cuire  leur  pois- 
son quand  elles  veulent  le  manger. 

A  l'exception  des  animaux  qui  peuvent  s'y  ren- 
contrer, les  bois  n'offrent  aux  sauvages  que  très 
peu  de  ressources  ;  quelques  baies  sucrées  ou 
acides,  une  sorte  d'igname;  la  racine  de  fou- 
gère, les  fleurs  de  diffgrens  banksîa,  et  quel- 
quefois un  pep  de  miel  :  voilà  tout  ce  que  leur 
donne  le  règne  végétal. 

Les  naturels  qui  vivent  dans  les  bois  et  sur  le 
bord  des  rivières, "sont  réduits  à  chercher  d'au- 
tres alimeos ,  et  forcés  à  des  exercices  plus  durs 
pour  s'en  procurer. 

Les  sauvages  des  bois  font  imct  pâte  avec  de  la 
racine  de  fougère  et  des  fourmis  écrasées  en- 
semble, et,  dans  la  saison,  y  ajoutent  les  œufs 
de  ces  insectes.  Très  sales  dans  leur  nourriture 
ils  dévorent  tout  ce  qui  leur  tombe  entre  les 
mains ,  même  tes  vers,  les  chenilles  ejt  la  ver- 
mine.  ^ 

Leurs. armes  offensives  et  défensives  sont  la 
lance,  lé  bâton  pour  la  darder  ou  womerra,le 
bouclier  et  le  casse-téte.  . 

Ils  ont  jusqu'à  huit  sortes  de  lances  distinguées 
par  Je  nombre  des  barbes ,  et  qui  portent  toutes 
des  dards  différons.  Quelques-unes  sont  simple- 

▲UTOUA  DU   MONDB.   IX.  2Q 
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ment  pointues ,  d'autres  ont  une  ou  plusieurs  bar- 
bes, et  quelques-unes  sont  armées  de  coquilles 
d 'huîtres  brisées.  Du  reste ,  ils  sont  fort  adroits  à 
les  envoyer,  et  frappent  souvent  leur  but,  à  cin- 
quante ,  soixante  et  soixante-dix  pieds  ;  ils  savent 
aussi  imprimer  une  grande  vigueur  à  leurs  lan- 
ces, et  quand  ^elles  sont  barbelées,  ce  sont  des 
armes  vraiment  redoutables. 

Le  bâton  pour  les  jeter  porte  trois  pieds  de 
long  environ ,  avec  un  croc  à  un  bout  et  une 
coquille  à  l'autre ,  fixée  avec  de  la  gomme.  Ce 
bâton  reste  à  la  main  quand  la  lance  est  partie. 
H  y  en  a  de  deux  sortes  :  Tune  est  armée  d'une 
coquille  qui  sert  de  couteau,  l'autre  a  un  croc, 
mais  sans  coquille ,  et  elle  est  arrondie  par  le 
bout.  Cest  avec  celle-ci  qu'ils  déterrent  la  racine 
de  fougère  et  l'igname. 

Leurs  boucliers  sont  de  deux  espèces  :  Fane 
est  en  éoorce,  et  celle-ci  ne  peut  résister  aux 
coups  de  lance  comme  l'autte  qui  est  fabriquée 
avec  un  bois  solide,  et  durcie  au  feu,  mais  qui 
n'est  pas  aussi  usitée  à  cause  de  sa  pesanteur. 

Ils  ont  des  casse- têtes  ou  wâddis  de  plusieurs 
genres;  un  d'eux  est  d'une  très  grande  dimension; 
quelques-uns  sont  très  larges  et  très  longs ,  et 
assènent  des  coups  très  pesans*  qui  suffisent  sou- 
vent pour  fracturer  le  crâne,  *t  toujours  pour 
terrasser  un  homme.  Ils  ont  enoore  i*à  instru- 
ment qu'ils  npmmèjït  ta*wàraft$,  II  a  trois  paris 
environ ,  et  il  est  étroit ,  tfcai*  H  à  trois  c6tés ,  et 
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mr  l'un  d'eux  un  manche  a  été  pratiqua  en  le 
creusant  parle  feu*  les  autres  côtés  «ont  gros- 
sièrement  oraés  4e  ligne*  courbes  et  ondulées  j 
il*  en  font  usage  dan*  leurs  danses  en  frappant 
desaus  avec  un  caflsentéle. 

Leurs  haches  en  pierre  ont  de  Ja  réputation 
parce  que  de  toutes  Leurs  traies  ce  fiirerit  les  plus 
funftstesau*  Anglais  au  commencement  de  la  co* 
ionie.  La  pierre  qui  tient  lieu  de  fer  est  soudée  au 
maochq  avec  une  gomme  fort  tenace. 

Leur»  instrument  sont  ordinairement  ornés  dt 
gravure*,  dont  les  dessins  varient  généralement 
suivant  les  tribus  principales,  et  servent  à  les 
distinguer,  Oo  ohserv*  la  même  particularité 
pour  leurs  lignes  de  pèche,  leurs  filets,  et  même 
pour  leurs  danses,  leurs  chants  ejt  leurs  dialectes. 

U»  portent  souvent  ayrt  ejax  du  feu  à  arase  de 
la  dififcujté (p'fa  éprçmetki  pour  le  rallumer. 
Quand  ils  veulent  e»  faire,  piustetpra  naturels  ae 
rassemblent  en  cercle;  et  comme  c'çst  une  *>pé± 
ration  pénible,  chacun  agit  à  son  t6ur  pçurrèm* 
placer  celui  qui  *st  fatigué.  Us  arrivent  à l^qr  but 
en  faisant  tourner  rapidement  aseo  les  main»  une 
pâeèe  de  bois  dans  un  trou  >  pratiqué  daqs  une 
planche ,  jiisqM'à  fce<qtt*  le  feu  y  preone* 
:,  Çea  hompaes  qui  cfailleur*  paraissent  si  4é- 
pmrvMftde  ju gantât ^  montrent  sous  quelque* 
rapporte  ude  adresse  skiguJMoek  On  a  trbuvé 
aertaines  figures  aie  learfi^OT,  ciliées  siin  de 
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larges  piprres,  représentant  des  individus  de  leur 
race- en  diverses  attitudes,  des  pirogues ,  des  pois- 
sons et  des  animaux.  Quand  on  fait  attention  à 
la  grossièreté  des  instrumens  qu'ils  peuvent  em- 
ployer, ces  figures  offrent  un  travail  qui  n'est 
rien- moins  que, méprisable. 

Les  naturels,  dans  le  principe,  n'avaient  aucune 
idée  de  l'eau  bouillante»  Un  jour  l'équipage  d'un 
canot  faisant  bouillir  du  poisson,  un  sauvage,  en 
l'absence  des  Anglais,  y  porta  la  main  pour  en 
prendre,  et  se  brûla,  ce  qui  le  surprit  beaucoup. 

Ces  peuples  obéissent  en  esclaves  à  une  fouie 
de  superstitions.  Ils  croient  aux  revenans,  et  voici 
Ce  que  leur  crédulité  en  raconte.  Lorsque  les 
esprits  apparaissent,  ils  s'avancent  doucement, 
le  corps  courbé ,  les  bras  étendus  devant  la  figure, 
et  saisissent  à  la  gorge  la  personne  qu'ils  viennent 
visiter.  Les  naturels  sont  généralement  persuadés 
que  celui  qui  peut  dormir  pvès  de  la  tombe  d'un 
mort ,  peut,  en  vertu  de  ce  qui  lui  arrive  ,  être 
délivré  pour  le  reste  de  sa  vie  de  toute  crainte 
des  apparitions;  «ar,  durant  ce  terrible  sorameih 
l'esprit  du  défunt  vient  le  trouver ,  le  saisit  k  la 
gorge ,  lui  ouvre  le  corps ,  en  retire  les  entrailles , 
les  replace  lensuite,  et  referme  la  pfcûé. 

ils  convenaient  en  même  temps  que  très  peu 
d'entre  eux  avaient1  le  courage,  de- ^exposer  aux 
ténèbres  de  la  nuit,  à  la  solennité  des  tombeaux 
et  à  la  visite  des  esprits  ;  aussi  ceux  qui  étaient 


1HJMONT    d'uRVILLE.  4^3 

capables  de  cet  effort ,  devenaient  aussitôt  kerre- 
daïs  (1),  et  tous  ceux  qui  en  exerçaient  les  fonc- 
tions avaient  dû  passer  par  ces  épreuves. 

Ils  reconnaissent  un  bon  esprit  qu'ils  nomment 
Koyan,  et  un  mauvais  esprit  qu'ils  appellent  Po- 
toyan. Le  premier  passe  pour  veiller  sur  eux , 
pour  les  protéger  contre  les  pièges  du  dernier,  et 
les  aider  à  recouvrer  les  enfans  que  l'autre  sur- 
prend pour  les  dévorer.  D'abord  ils  se  rendent 
Koyan  favorable  par  une  offrande  de  lances , 
puis  ils  se  mettent  à  la  recherche  de  l'enfant  perdu  ; 
s'ils  le  retrouvent,  ils  en  savent  gre  à  Koyan  ;  mais 
si  le  contraire  arrivé ,  ils  en  conçluentque  quelque 
chose  leur  a  mérité  sa  disgrâce.  Potoyan  rôde 
pendant  la  nuit  pour  chercher  sa  proie  ,  mais, la 
vue  du  feu  le, repousse,  et  c'est  une  sauve-garde 
contre  ses  attaques. 

Voilà  pourquoi  on  ne  rencontre  jamais  les  na- 
turels marchant  durant  la  nuit,  ni  dormant  sa«s 
feu  auprès  d'eux.  Les  naturels  de  Sydney  fpntde 
grands  feux,  et  se  couchent  à  l'entour;  mais  ceux 
de  l'intérieur  n'en  font  que  de  très  petits. 

On  peut  provoquer  Potoyan  en  l'interpellant , 
et  tournant  rapidement  autour  de  sa  tête  un  bâton 
allumé.  D'ordinaire  il  annonce  son  approche  par 
un  sifflement  bas  et  prolongé,  semblable  à  celui 
de  la  brise  résonnant  à  travers  les  branches  d'un 


(i)  Espèce  de  prêtres  ou.de  sorciers.' , 
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arbre  i  Ce  bruit  est  bien  certainement  le  feifBéifcieut 
de  Potoyan. 

Us  attachent  beaucoup  d'importance  à  l'aspect 
d'un  météore.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  leur  cau- 
sent aussi  une  grande  frayeur;  mais  ils  pensent 
quVm  obàutatot  certaines  paroles»  et  respirant  avec 
force ,  ils  peuvent  les  filtre  cesser. 

Tels»  stable*  renseignement  re&ieilKs  par  le  ca- 
pitaine Domotn  d'Orville  sur  les  indigènes  de  la 
Nou*elîe-Galles  du  sud  $  après  un  séjour  assez 
prolongé  à  Port  *  Jackson  et  d'autres  lieux  qu'il 
visite ,  But  les  cètes  de  éëtte  immense  contrée ,  le 
nftWgatear  fce  rendit  à  te  bâieTbstifott  ,  découvrit 
uhe'attfeé  inconnue  jusqiftlort  et  uh  canal  aux- 
qkiêfo  il  donna  le  ttbtn  de  tAsthiïubk,  et  après 
dtvéfe  évèneinfeos  de  mer  tfttti  grtnd  intérêt ,  il 
^ttérit  à  la  Nouvelle-Zélande.  Ntftifc  lé  suivrons 
dans  1k  description  qtfil  (fait  des  mœurs  et  usages 
dé  fcéttë  partie  du  NouVèaù-Bfotode. 
:  Lfe&  vôyagetirô  qui  visitèrent  le&  premiers  les 
gtàfcde&  Hes  de  la  Nbutfellë-Zéfemde,  rentel-quèf  ènt 
sans  peiné  dans  ïëù*  population  deutt  Variétés  dls- 
tittbte^lei  itidivWi^  qui  appartiennent  à  Fime  de 
tiës* variétés  sont  dès  hommes  bièto  faits,  d'une 
taillé  élevée,    qui  dépasse  souvent  cinq  pieds 
quatre  pbùcés.  Letfr  teint  ïi'èàt  guète  plus  fonce 
en  couleifr  que  feefâi  <fiih  Sfcïïfett  ou  d'un  Es- 
pagnol très  brun  ;  leurs  cheveux  sont  longs ,  plats, 
lisses  et  quelquefois  châtains  ;  leurs  yeux  sont 
grands  et  bien  fendus  ;  enfin  ils  ont  peu  de  poil 
sur  le  corps. 
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Les  hommes  de  l'autre  variété  sont  plus  petits, 
plus  trapus  et  généralement  plus  larges  de  car- 
rure ;  leur  couleur  est  aussi  foncée  que  celle  dès 
oml&tres  et  souvent  bien  davantage;  ils  ont  des 
cheveux  crépus  r  une  barbe  frisée  ;  enfin  leurs 
yeux  sont  plus  petits ,  plus  perçans  i  et  toutes  les 
parties  de  leurs  corps  plus  velues. 

Du  reste,  tous  ces  insulaires  sont  généralement 
beaux ,  bien  pris  dans  leur  taille ,  doués  par  la  na* 
ture  de  membres  vigoureux  et  bien  proportion- 
nés. Tous  ont  des  dents  superbes  ,  les  mains 
fortes,  la  voix  haute  et  le  ventre  peu  proéminent 

Les  femmes  sont  loin  d'être  aussi  bien  que  les 
hommes;  elles  sont  en  général  proportionnelle- 
ment courtes  et  ramassées  dans  leur  taille)  et  le» 
traits  de  leur  visage  sont  sans  expression.  * 

Bien  que  ces  insulaires  soient  exposés  aux  plus 
étranges  vicissitudes  de  température,  ils  n'éprour 
vent  pas  plus  de  maladies ,  peut-être  même  ils  en 
éprouvent  moins  que  les  Européens.  Celles  au*» 
quelles  ils  sont  le  plus  sujets  sont  les  douleurs 
d'entrailles,  le*  maux  de  têtes,  les  maux  d'yeux , 
les  catarrhes ,  les  marasmes ,  les  pustules  sup-- 
purantts,  les  phthisies,  et  diverses  espèces  de 

fièvres. 

Les  superstitions  desnaturels,  touchant  la  cause 
des  maladies,  et  le  traitement  qu'ils  font  subir 
aux  malades,  quand  le  mal  est  arrivé  à  un  certain 
degré  d'intewtté ,  ne  leur  permettent  presque  ja-r 
mais  d'en  échapper. 
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Ces  hommes  sont  sujets  à  une  foule  de  priva- 
tions; cependant ,  contre  l'ordinaire  de  ce  qu'on 
observe  parmi  les  sauvages ,  ils  parviennent  sou- 
vent à  une  grande  vieillesse.  Dans  ce  cas,  leurs 
facultés  se  conservent  d'une  manière  étonnante; 
leurs  cheveux  ne  tombent  point  et  blanchissent 
très  peu,  leurs  dents  s'usent  plus  qu'elles  ne  se 
gâtent,  et  les?  rides  de  l'âge  se  cachent  sous  les 
dessins  du  tatouage.  Plusieurs  de  ces  avantages 
paraissent  tenir  à  la  salubrité  du  climat. 

Ces  hommes:  montrent  beaucoup  de  courage 
dans  les  combats  ;  ils  savent  affronter  la  mort  avec 
intrépidité,  et,  bien  qu'ils  soient  convaincus  que 
les  résultats  les  plus  ordinaires  de  ces  guerres  sont 
pour  eux  d'être  tués  et  dévorés  par  leurs  enne- 
mis, ils  savent  envisager  de  sang  froid  cet  instant 
fatal,  et  ils  en  parlent  entre  eux  comme  d'une 
chose  assez  naturelle. 

La  vengeance  a  pour  eux  les  plus  grands  at- 
traits ,  et  ce  sentiment  e6t  même  fondé  sur  des 
idées  superstitieuses  de  Tordre  le  plus  extraordi~ 
naire;  cependant  on  les  voit  quelquefois  se  mon- 
trer généreux  envers  leurs  ennemis  vaincus. 

Ces  insulaires  aiment  à  rire  ;  leur  esprit  est 
porté  à  la  plaisanterie,  et  l'un  de  leurs  plus  grands 
amusemens  est  de  copier  dans  leurs  gestes  la  tour- 
nure et  la  manière  des  Européens,  ce  qu'ils  font 
d'une  façon  très  comique  et  avec  un  véritable 
talent.  Toutefois  leur  extérieur  a  quelque  chose  de 
sérieux,  de  grave  et  de  réfléchi;  qo  ne  retrouve 
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pas  chez  eux  cette  mobilité,  cette  légèreté  qui 
caractérisent* la  plupart  des  sauvages  des  îles  de 
l'Océanie,  particulièrement  ceux  de  Taïti.  Les  Zé- 
landais  sont  actifs»  industrieux,  susceptibles  de 
constance  et  d'application.  On  les  voit  quelque- 
fois poursuivre  leurs  projets  durant  des  années, 
entières ,  travailler  pendant  tout  ce  temps  à  se 
procurer  les  moyens  de  réussir;  enfin  rles  mettre 
à  exécution  au  moment  où  ils  sembleraient  les 
avoir  oubliés  depuis  long-temps. 

Quoique  le  Nouveau-Zélandais  aime  à  voyager 
et  s'aventure  facilement  et  avec  confiance  vers  des 
contrées  lointaines  ,  il  conserve  toujours  une 
tendre  affection  pour  sa  patrie,  il  en  parle  sou- 
vent avec  attendrissement ,  et  quand  il  revoit  les 
côtes  qui  Font  vu  naître,  il  se  livre  à  des  trans-r 
ports  de  joie,  en  reconnaissant  les  diverses  parties 
de  son  île. 

A  la  mort  d'une  personne  qui  leur  est  chère  , 
ces  naturels  s'abandonnent  aux  regrets  les  plus 
vifs,  à  la  désolation  la  plus  profonde*. 

Un  autre  sentiment  qui  fait  beaucoup  d'hon-# 
neur  à  ces  sauvages,  est  leur  profond  respect  pour 
la  vieillesse.  Aux  repas  ,  aux  conseils,  dans  toutes 
les  occasions  solennelles ,  les  places  d'honneur 
sont  réservées  aux  vieillards  ;  les  jeunes  gens  les 
écoutent  avec  respect.  Quoique  les  chefs  parvenus 
à  un  certain  âge  résignent  d'eux-mêmes  leur 
pouvoir  et  le  commandement  de  te  tribu  à  leurs 
fils  ou  à  leurs  neveux  ,  néanmoins  ils  conservent 
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la  plus  grande  influence  au  conseil;  et1  il  est  rare 
qu'on  décide  jamais  aucune  entreprise  sans  les 
consulter.  Ce  respect  pour  l'âge  s'étend  jusqu'aux 
hommes  du  peuple  et  même  aux  esclaves;  on  voit 
des  chefs  nourrir  des  individus  de  cette  classe, 
bien  qu'ils  n'en  retirent  aucune  sorte  dHKtlité  et 
uniquement  à  cause  de  leur  âge  avance.  Quand 
ces  naturels  ont  prononcé  à  des  étrangers  les 
mots  :  aire  mai  y  aire  maS9  on  peut  compter  sur 
un  bon  accueil  de  leur  part,  car  chez  eux  cette 
invitation  est  sacrée  et  inviolable.  Tant  que  ces 
mots  ne  sont  point  sortis  de  leur  bouche,  leurs 
intentions  sont  suspectes;  du  moins,  les  voya- 
geurs peuvent  agir  <en  conséquence,  et  c'est  à  eux 
de  se  retirer,  slb  n'ont  pas  obtenu  le  salut  fa- 
vorable. 

Chaque  tribu  n'est  en  quelque  sorte  qu'uoe 
grande  famille  qui  reconnaît  un  chef  auquel  tous 
les  autres  membres  prêtent  plutôt  déférence  et 
respect  qu'une  véritable  obéissance.  Les  rangmti- 
ras  ou  nobles,  ont  d'autant  plus  d'influence  ou  de 
.crédit,  qu'ils  tiennent  de  plus  près  au  chef  et  qu'ils 
ont  plus  de  domaines  et  (feskves.  Il  y  a  des  ran- 
gaiiras  de  tous  les  ordres  f  depuis  celai  qui  pos- 
sède de  grandes  propriétés  et  beaucoup  d'esclave*, 
jusqu'à  celui  qui  fie  possède  que  Son  titre  de 
simple  guerrier. 

Les  rangatiras  sont  très  fiers  de  leurs  préroga- 
tives ,  ils  ne  manquent  jamais  d'instruire  les  Eu- 
ropéens de  leur  propre  dignité  en  les  abordant , 
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et  demandent  ensuite  au*  étranger*  quel  eat  leur 
rang* 

Leurs  campagnes  de  guerre  se  passent  le  plus 
souvent  eu  escarmouches  et  en  embuscades,  où 
ils  tâchent  d'attirer  l'ennemi ,  «t  de  lui  faire  le  plus 
dé  mal  possible.  Cependant  ils  en  Tiennent  quel* 
quefois  à  des  batailles  rangées,  dans  lesquelles  ils 
déploient  un  grand  acharnement  et  beaucoup  de 
vaillance,  quoiqu'ils  soient  le  plus  souvent  obligés 
d'y  combattre  corps  à  Corps*  En  effet ,  après  avoir 
employé  leurs  kmèes,  ils  en  viennent  immédia- 
tement au  paiou  et  au  fàère  ;  c'est  à  la  tête  princi- 
palement qu'il  Cherchent  à  Se  porter  des  coups. 
Quand  le  combat  est  bien  acharné ,  les  femmes 
elles-mêmes  y  prennent  quelquefois  une  paît 
active. 

Au  moment  d'eu  Venir  aux  mains,  comme 
prélude  iûdispetosable  du  combat,  les  guerriers 
exécutent  leur  chant  de  guerre ,  et  ils  s*acéttftii- 
pagftent  de  cris,  dte  gestes  et  de  grimaces  plus 
terribles  les  utoës  qufe  tes  autres.  Surtout  fl 
leur  arrive  souvent  de  Faire  sortir  leur  langue 
de  leur  bouche  d\me  manière  extraordinaire,  et 
de  relever  leurs  paupières  de  manière  à  montrer 
tout  le  blanc  de  Fcett,  qui  forme  alors  un  cercle 
tout  autour  de  Firis.  Cette  attitude  de  la  figure 
humaine  est,  suivant  eux,  l'emblème  de  la 
gloire,  oudou;  aussi,  c'est  celte  cjn'ils  donnent 
habituellement  à  leurs  figures  sculptées.  Le  plus 
souvent,  ils  n'accordent  point  de  merci  aux 
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hommes  qui  tombent  entre  leurs  mains  au  milieu 
du  combat ,  surtout  si  ce  sont  des  chefs  de  quelque 
distinction.  Alors  ces  malheureux  sont  presque 
toujours  assommés  et  dévorés  sur. le  champ  de 
bataille.  Les  femmes  et  les  enfans  sont  réduits  en 
esclavage  et  emmenés  par  les  vainqueurs  en  guise 
de  butin. 

Les  occupation*  des  Nouveaux-Zél^ndais  ,  en 
temps  de  paix,  sont  peu  réglées,  ils  mangent  et 
dorment  le  plus,  souvent  quand  l'envie  leur  en 
prend.  Quelquefois  Us  vont  à  la  chasse  ou  à  la 
pèche;  souvent  ils  se  plaisent  à  fabriquer  artiste- 
ment  divers  objets  en  bois  ou  en  pierre,  Cbmme 
coffrets,  flûtes,  casse-têtçs,  etc.,  ou  bien  des 
hameçons  en  nacre  ou  en  os.  Ils  excellent  dans 
ce  genre  de  travaux  ;  ils  exécutent  des  bas-reliefs 
très  réguJiersetdVn  fini  admirable,  tput  bizarres, 
tout  monstrueux  que  soient  d'ailleurs  les  sujets 
qu'ils  représentent. 

Les  femmes,  de  leur  côté,  méfient  une  vie 
beaucoup  plus  laborieuse  que  les  hommes;  car 
ce  sont  elles  qui  sont  particulièrement  chargées 
d'exploiter  les  cultures,  de  ramasser  les  coquil- 
lages ,  d  apporter  les  vivres  et  l'eau  dans  les 
maisons,  Enfin ,  elles  sont  exclusivement  em- 
ployées à  extraire  ie  chanvre  du  phormium  et  à 
en  fabriquer  des  nattes  de  différentes  qualités. 

On  appelle  moko  ou  tatouage ,  ces  dessins 
bizarres  que  les  Nouveaux-Zéiapdais  impriment 
sur  leur  visage  et  sur  diverses  parties  de  leur 
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corps.  Cet  usage  est  généralement  répandu  parmi 
tous  les  insulaires  de  l'Océame,  mais  ceux  de  la 
Nouvelle-Zélande  se  distinguent  en  creusant  en 
véritables  sillons  cet  ornement  qui ,  partout 
ailleurs ,  n'entame  que  la  superficie  de  la  peau. 
Ils  emploient,  pour  l'exécuter,  une  manière  de 
taille  au  ciseau ,  au  lieu  d'une  simple  suite  de 
piqûres,  comme  le  font  les  autres  peuples. 

Rien  n'est  plus  douloureux  à  subir  que  cette 
opération, il  faut  quelquefois  plusieurs  mois  pour 
terminer  un  moko ,  et  les  suites  en  sont  souvent 
plus  pénibles  que  Fopération  elle-même,  à  cause 
des  plaies  qui  en  résultent ,  et  que  certaines  cir- 
constances peuvent  envenime^  d'une  manière 
effrayante. 

Les  jeunes  gens  ne  subissent  guère  les  pre- 
mières opérations  du  moko  avant  l'âge  de  vingt 
ans;  il  est  rare  aussi  qu'ils  soient  admis  à  cet 
bpnneur  avant  d'avoir  assisté  à  quelques  combats. 
Cette  distinction  n'est  permise  aux  femmes,  sur 
la  figure  ,  qu'aux  sourcils ,  aux  lèvres  et  au  men- 
ton, et  ne  consiste  jamais  qu'en  quelques  traits 
de  peu  d'importance;  mais  elfes  peuvent  se  faire 
imprimer  des  dessins  «plus  compliqués  sur,  les 
épaules  et  d'autres  parties  de  leur  corps.         .  »  .  » 

Les  esclaves  se  composent  des  prisonniers  faits 
à  la  gUerre  v  de  leurs  eafans  études  ibdividus  libres 
qui»  par  des  malheurs;  imprévus  ou  comme  puni- 
tion de  certains  crimes,  ont  été  réduits  à  cette* 
triste  condition.  Leurs  occupations  sont  de  tra- 
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vailler  de  concert  avec  les  femmes  et  sous  leur 
direction ,  à  la  culture  des  champs;  Us  vont  k  la 
pèche ,  ce  sont  eux  qui  font  cuire  les  alimeos  et 
les  présentent  à  leurs  maîtres. 

Les  maiionsdes  rangatiraide*  dernières  classe» 
et  des  hommes  du  peuple,  ont  rarement  phis  de 
sept  ou  huit  pieds  de  long  sur  cinq  ou  six  de 
large.  Les  cases  dos  chefe  sont  plus  .grandes;  elles 
atteignent  quelquefois  de  quinze  k  vingt  pieds  de 
long  sur  huit  ou  dix  de  largq  ej  six  de  hauteur. 
Un  simple  tas  de  fenilles  de  fougères  ou  àaéypAa 
leur  sert  de  Ut;  quelquefois  ces  fepilles  sont  arrê- 
tées dans  une  espace  de  cadre  eir  plqnehes  tien 
assemblées ,  d'environ  six  pieds  de  longueur  sur 
deux  de  large;  leurs  nattes  leur  servent  de  cou- 
verture* Le  mobilier  de  ces  maisons  se  borne  à 
quelques  insUr umens  grossiers  en  pierre  ou  en 
os ,  à  des  corbeilles  {tour  les  provisions ,  à  des 
courges  pour  contenir  l'eau  douce ,  et  h  des  nattes 
en  phonmum  ou  eo  jopo;  ces  dernières  sont 
suspendues  aux  parois.  Les  objets  plus  minces, 
comme  bameçons,  aiguiHes /poinçons ,  etc.,  sont 
oon ternis  dans  de  petits  coffrets  taillés  dans  un 
blbc  de  bogie  massif ,  souvent  ingénieusement 
travaillés >  en  forme  de  ptrogqe,  et  ornés  de  bas- 
reKefe. 

La  base  de  la  nourriture  des  No»veaux>Zékn* 
dais*,  leur  akment  de  tans  les  jours  ^  en  «a  moi, 
♦celui  qui  répond  au  pain  pour  les  nations  de  l'Eu* 
repe;  au  m,  pour  celles  de  l'Orient;  a»  manioc 
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ou  à  la  cassa  ve,  pour  une  foule  de  peuples  de 
l'Amérique ,  c'est  la  racine  d'une  espèce  de  fougère 
qui  ressemble  fort  a  la  nôtre  et  qui  couvre  de  ses 
feuilles  ramifiées  tous  les  coteaux  incultes  et  dé- 
boisés. Les  esclaves  mangent  rarement  autre  chose 
que  de  la  racine  de  fougère,  et  dans  toutes  lea 
circonstances  possibles,  c'est  la  ressource  immé- 
diate de  toutes  les  classes  de  la  société»  Ces  insu»* 
lairesen  font  des  récoltes  considérables,  qu'ils, 
conservent  en  magasin,  toutes  prêtes  à  leur  servir 
d'approvisionnement  en  cas  de  siège  de  la  part 
de  leurs  ennemis,  ou  de  provisions  de  campagne 
quand  ils  vont  les  attaquer  sur  leurs  pirogues. 

Les  Zélandais  réussissent  à  prendre  aux  lacets 
ou  à  l'affût,  pendant  la  nuit,  certaines  espèces 
d'oiseaux,  surtout  la  grosse  colombe ,  nonupée 
koukoupa ,  qui  habite  les  forêts;  le  canard,  le 
cormoran ,  l'albatros  et  autres  oiseaux  de  mer» 
Le  premierde  ces  volatiles  oftre  un  excellent  mets; 
mais  ces  ressources  sont  bien  éventuelles.  Dans 
le  règne  animal ,  la  tqer  seule  pourrait  offrir  à  ces 
sauvages  une  ressource  plus  constante  et  plus 
assurée.  Leurs  c6tes  nourrissent  d'incroyables 
quantités  de  poissons  de  la  plus  belle  espèce  et 
de  la  chair  la  plus  exquise.  Au  îàoyen  de  teun 
immenses  filets,  de  leurs  lignes  et  de  leurs  ha- 
meçons ,  ces  hommes  réussissent  à  se  procurer 
des  pèches  abondantes.  Leur  cuisine  cependant 
est,  en  général,  fort  simple,  et  se  réduit  à  feif-e 
r6tir  au  four  ou  griller  lçure  alimens.  Dans  le 
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dernier  cas ,  il  suffit  pour  eux  de  les  placer  quel- 
que temps  sur  des  charbons  ardens ,  et  c'est  le 
moyen  qu'on  emploie  pour  les  petites  pièces , 
comme  oiseaux,  poissons, coquillages,  ou  lorsque 
le  temps  dont  on  peut  disposer  ne  permet  pas  de 
les  préparer  avec  plus  de  soin. 

Dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie ,  l'habillement 
pour  les  deux  sexes  se  réduit  à  deux  nattes  carrées 
en  chanvre  de  phormium ,  d'un  tissu  assez  gros- 
sier, mais  assez  serré  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
injures  de  Pair.  L'une  d'elles  enveloppe  les  reins, 
descend  jusqu'à  mi-jambes,  et  est  retenue  par  une 
ceinture  autour  du  corps;  l'autre,  jetée  simple- 
ment sur  les  épaules,  est  arrêtée  par  une  attache 
sur  le  devant  de  la  poitrine,  et  descend  rarement 
plus  bas  que  les  genoux.  En  voyant  ces  naturels 
accroupis  sous  ces  singuliers  manteaux,  leur  tête 
seulement  paraissant  en  dehors,  les  voyageurs  se 
sont  plu  souvent  à  les  comparer  à  des  ruches 
d'abeilles ,  disséminées  çà  et  là  sur  le  sol. 

Ils  ne  portent  aucune  espèce  de  chaussure  ni 
dé  coiffure ,  .mais  les  chefs  ont  soin  de  relever 
leurs  cheveux  vers  le  sommet  de  la  tête,  et  de 
les  réunir  «n  une  touffe  reployée,  comme  le  chi- 
gnoû  que  portent  les  femmes  en.  certaines  con- 
trées de  l'Europe.  Trois  ou  quatre  plumes  blan- 
ches, fixées  sur  ce  chignon,  sont  Fat  tribut  spécial 
des  cheft,  ou  des  guerriers  d'un  rang  distingué, 
et  le  complément  nécessaire  de  leur  costume. 
Les  jeunes  filles  coupent  leurs  cheveux  ou  les 


DUBjlONT   d'uRVIIXE.  465 

laissent  flotter  sur  leurs  épaules;  les  femmes  ma- 
riées out  seules  le  droit  de  les  attacher  sur  le 
sommet  4e  Ja  tête.  Les  enfans  restent  nus  jusqu'à 
1  âge  de  huit  ans  environ  ;  sous  leur  natte  infé- 
rieure, les  jeunes  filles  portent  souvent  une  cetp» 
ture  d'herbes  fortement  parfumées,  et  à  cette, 
ceiqture  est  suspendue  une  petite  toqfie  de 
feuilles  très  odoriférantes. 
.  On  ne  peut  cependant  s'empêcher  (\e  convenir 
que  le  costume  des  Nouveaux-ZéJpndais  a  une 
sorte  de  dignité  sauvage  et  naturelle  qui  impose 
aux  jeux  de  l'étranger.  Ces  hompies  perdent 
beaucoup  en  adoptant  les  habillement  euro- 
péens ,  dans  lesquels  ils  semblent  étriqués  et, 
rapetisses. 

Outre  les  plumes  dont  nous  avons  fait  men- 
tion 9  les  hommes  et  les  femmes  garnissent 
souvent  leur  chevelure  de  dents  de  requin , 
de  morceaux  de  bois,  de  petjts  coquillages,  et 
des  bagatelles  qu'ils  ont  pu  se.  procurer  de  la 
part  des  Européens.  Leurs  oreilles  sont  percées 
depuis  l'âge  le  plqs  tendre,  et  déçoivent  de  même 
divers  objets,  suivant  le  goût  et  les  moyens  des 
individus,  comme  morceaux  de  bpis  sculptés., 
dents  humaines,  pierres  précieuses,  petits  mu-, 
learflx  d'étoffes,  plumes  dalh^tros,  ^etc. 

En  guise  de  pendans,  cçs   sauvages  portent 
.  aussi  aux  oreilles  un  petit  poisson  desséché,  syng- 
yathus  hy^poçympus ,  sans  doute  à  oause  de.  sa 
forme  bigarre,  ' 
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Ceà  sauvages  portent  deé  cbHiérs,  et,  pbur  les 
fabriquer,  ils  ëmploieht  dé  £r*!fè*ëiïcë  àe  petits 
mbteedxii  dé  rdèéàu ,  cF os  et  de  sërtuîàiïës  ,  iPttn- 
garoa,  dont  ite  amortissent  lefc  cduletirs  âë-titt- 
niërë  à  traduire  l'effet  le  plus  rigréablë;  Cest 
aussi  du  cou  qu'ils  Sùs(>endèrit  bes  figurés  bi- 
zarres ëti  jade  vert  (pounarriôû) ,  auxquelles  ilsf 
attachent  un  grand  prix ,  quoiqu'il  paraisse  cer- 
tain cjtië  ce  prix  tlèdt  plutôt  au  sod venir  des 
peHobrièi  d'où  vîènôeht  fces  bbjétS  ,  qu'à  au- 
ctftië  tibfidn  VhâîÉbétft  religieuse. 

À  TàHgle  supérieur  de  leur  naité  de  dë&siià, 
et  près  die  Tendrdit  oti  ses  dettk  boixts  se  ràtta- 
rîterît  dèftkht  la  poitrine,  sdivàht  le  rang  de  Pin- 
diyidu,  sont  aussi  suspendues  de  petites  baguettes 
recourbées  dé  dëUl  o*  ttbtè  pouces  de  lorig,  fen 
serpentin  et  étt  denté  de  sftnglfer.  Quand  Un 
ohëf  téH-aêsé  sous  ses  çotipa  uti  guerrier  dé  quel- 
que distinction,  il  ajbutè  d'brdinaire  les  décora- 
tfoite  dd  Vâîtiéii  àtellés  tjtl'il  portait  déjà.  Ils  ont 
quelquefois  des  bracelets  delà  thème  espèce  que 
tes  celliers.  Mais  Twiribut  spécial  tjd  gUértfer  té- 
fatidais,  rihstrtirbfent  qui  ne  le  quitté  presque 
jBtàtàà ,  leta  pàîk  i&ràtâe  éti  gfaélW1,  <fest  le  nïère, 
c8«fe  espèce  dé  ëâ*3e-têté  court  et  bValè,  en  ser- 
pentine, grfefcit,  Wà&Mté,  mi  os  de  bat&ine,  qu'ils 
portent  suspendu  au  ooigtiët  tîfbit  avéé  ufii  petit 
cordon.  - 

Les  gtiërtf  efe  ne  se  ptféSëntétit  jamais  aU  combat 
qu'après  avoir  relevé  leurs  cheveu*  éh  fbiiffi?  Âti 
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sorritnet  de  la  tête,  les  avoir  ornes  de  plumes 
blartchefc ,  et  s'être  complètement  frottés  d  ocre 
délayée- dans  l'huile  de  poisson,  Cette  grande  toi* 
latte  est  de  rigueur  ayant  de  se  livrer  à  lacU  le 
plus  solennel  et  le  plus  glorieux  de  leur  existence^ 
suivant  leurs  idées  sur  l'honneur. 

L'industrie  de  des  peuples  a  pour  objets  pria* 
cipaux  là  culture  de  leUrs  champs  dé  patates  i  h 
pèche*  ta  construction  des  maisons,  des  panels 
et  des  divers  instrumens  de  guerre  et  de  pèche, 
enfin  la  fabrication  des  dattes. 

Cest  au*  femmes  que  sont  dévolus  la  plupart 
de  dfcs  travaux,  car  lcte  hommes?  et  les  guert* 
riers  particulièrement  -,  croiraient  déroger  s'iM 
vaquaient  aux  fonctions  domestiques ,  surtout  & 
Celles  qui  ont  trait  à  l'agriculture,  à  la  pèche  et 
à  la  fabrication  des  nattes;  mais  ils  travaillent 
volontiers  à  celui  des  ikistrumeds  de* guerre  qui 
se  rapportent  k  leur  profession. 

Lettft  armes  principales  sont  les  lances,  les 
casse-têtes  et  les  haches  d  armes.  Les  lances  «ont 
de  toutes  sortefe  de  formes  et  de  longueurs.  C'est 
avec  la  hache  <i 'armes  que,  dans  les  combats , 
les  naturels  coupent  la  tête  de  leute  ennemis. 
Quelques-urtes  sont  terminées  simplement  par 
une  ttàssè  plu*  ou  mbins  épaisse,  arrondie,  an- 
guleuse, ou  cdntoiirnée  en  forme  de  bec  ou  de 
crochet.  Toutes  portent  indistinctement  le  nom 
dèpatou. 

Tous  ces  instrumens  sont  parfaitement  e*é* 
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entés;  ils  ont  un  poli  admirable,  et  souvent  on 
les  voit  enrichis  de  bas-reliefs  très  artistement 
travaillés. 

Les  instrumens  de  musique  de  ces  sauvages  se 
bornent  à  deux  ou  trois  espèces  de  flûtes  dont 
ils  ne  tirent  des  sons  qu'avec  le  souffle  des  na- 
rines. Les  unes  sont  des  tubes  de  six  à  sept 
pouces  /de  long,  ouverts  aux  deux  extrémités, 
pourvus  de  trois  trous  d'un  coté,  et  d'un  seul  de 
l'autre.  D'autres  sont  composées  de  deux  pièces 
de  bois  réunies  hermétiquement  par  des  ïiures 
très  serrées ,  de  manière  à  former  un  tube  renflé 
dans  le  miliea,  ou  se  trouve  un  seul  trou  assez 
large.  On  souffle  par  un  des  hou ts,  tandis  qu'en 
fermant  plus  ou  moihs  l'autre,  on  obtient  di- 
verses modulations.  D'autres  flûtes  ont  enfin  des 
trous  de  chaque  côté,  outre  ceux  des  deux  bouts. 
Le  plus  souvent  ces,  instrumens  sont  en  bois  ; 
quelquefois  cependant  ils  sont  en  os  humains, 
et  presque  toujours  ornés  de  gravures  bizarres 
artistement  exécutées,  et  d'incrustations  de  na- 
cre. Les;  Zé landais  tirent  de  ces  flûtes  des  sons 
plaintifs  et  assez  doux,  quoique  discordans;  on 
lésa  souvent  vu  danser  au  son  de  ces  instrumens. 
On  a  vu  aussi  entre  leurs  mains  des  espèces  de 
lyres  grossières  à  trois  ou  quatre  cordes,  qui  ne 
rendaient  qu'un  son  sourd  et  peu  agréable. 

Ils  se  servent  de  la  trompette  marine ,  murex 
tritonisi  percée  d'un  trou,  en  guise  de  cornet, 
pour  s'appeler  à  de  grandes  distances  >  et  pour 
exciter  leur  ardeur  dans  le  combat. 
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Leurs  chants  sont  plus  variés  qqe  leur  musique 
instrumentale,  et  mieux  appropriés  aux  senti* 
mens  qu'ils  veulent  exprimer;  ils  sont,  en  outre, 
accompagnés  de  gestes  très  expressifs  qui  ajoutent 
beaucoup  à  la  signification  de  leurs  paroles.  Ils 
ont  des  chants  particuliers  pour  célébrer  les 
plaisirs  de  la  paix,  les  fureurs  de  la  guerre,  les 
traditions  de  leurs  aïeux,  la  perte  de  leurs  paren& 
et  de  leurs  amis ,  ainsi  que  leur  ahsence.  Ils  en 
ont  aussi  de  satyriques ,  pour  exciter  le  rire  aux 
dépens  de  certaines  personnes  qu'ils  prennent 
pour  objets  de  leurs  plaisanteries.  Enfin,  il  est 
des  circonstances  où  ils  improvisent  en  quelque 
façon  des  chansons  pour  célébrer  l'arrivée  des 
étrangers,  ou  toute  espèce  d'événement  qu'ils, 
ont  jugé  digne  de  leur  attention. 

Souvent  ils  accompagnent  ces  chants  en  bat- 
tant la  mesure  sur  leur  poitrine,  de  manière  * 
s'en  faire  une  espèce  de  tambour.  L'effet  n'en  se-» 
rait  pas  désagréable,  s'il  n'était  pas  toujours  crois-* 
sant,  de  manière  à  produire  à  la  fin  un  bruit  si 
violent  et  des  effets  si  pénibles  ,  que  l'on  serait 
tenté  de  craindre  pour  le  salut  de  celui  qui  exé- 
cute cette  singulière  musique.  Les  chants  de  ces 
naturels  sont  presque  toujours  accompagnés  de 
danses  dont  les  temps  et  les  figures  se  marient 
avec  la  précision  la  plus  rigoureuse  au  rythme  et 
aux  paroles  du  citant.  Ces  danses  sont  toujours 
caractéristiques»  et ,  pour  les  exécuter ,  les  natu- 
rels se  rangent  sur  une  ou  deux  files.  L'un  deux, 
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placé  à  l'écart,  entonne  le  chant  d'un  ton  d'abord 
modéré;  alors  les  danseurs  s'agitent  peu  à  peu, 
leur  corps  se  penche  en  arrière,  leur  tête  acquiert 
par  degrés  des  mouvemens  si  vifs,  si  brusques, 
qu'on  les  croirait  convulsifs;  les  yeux  roulent  d'uoe 
manière  affreuse  dans  les  orbites,  la  langue  sort 
de  la  bouche  d'une  longueur  démesurée;  enfin, 
à.  certains  passages ,  et  sans  jamais  changer  de 
plaoe,  les  danseurs  frappent  du  pied  la  terre  si 
lourdement,  qu'elle  résonne  au  loin  sous  leurs 
pas.  On  ne  «aurait  trop  s'étonner  de  l'ensemble  et 
de  l'harmonie  parfaite  avec  laquelle  fous  ces  mou- 
vemens, tous  ces  gestes  sont  exécutés.  Quelque 
soit  le  nombre  des  danseurs,  on  croirait  qu'ils  ne 
forment  qu'un  seul  et  même  individu,  tant  ils 
sont  accoutumés  à  suivre  la  mesure. 

Leurs  gestes  acquièrent  une  expression  d'au- 
tant plus  terrible ,  que  la  danse  a  trait  à  une  ac- 
tion plus  plus  importable.  Quand  ils  veulent 
figurer  une  danse  guerrière ,  il  est  difficile  d'ima- 
giner rien  de  plus  épouvantable  queles  grimaces 
qu'ils  font. 

Les  femmes,  tout  en  préférant  les  danses  qui 
retracent  les  plaisirs  de  la  paix,  savent  néan- 
moins s'unir  aux  danses  guerrières;  et,  autant 
que  la  faiblesse  de  leur  se*£  peut  le  leur  per- 
mettre, elles. font  tous  leurs  efforts  pour  imiter 
l'énergie  des  hommes. 

Comme  dans  presque  toutes  lçs  peuplades  en- 
core dans  l'enfance  de  la  civilisation»,  les  prêtres 
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unissent  à  leurs  fonctions  particulières  ce}) es  de 
médecin.  Dès  qu'une  perâoonjetomb^  dangereu- 
sement majade,  le  prétre-médecin  #at  appelé  ç\  ne 
quitte  plus  son  n^alade  qu'il  np  ^oif  guéri  iow  en- 
terré. §es  moyens  curatifs/sa  bornent  te  plus  sou- 
vent à  des  prières  à  l'Atoua  (à  la'DiyupHs')»  à  dé* 
jongJberies  Je  diverses  natures,  surtout  à  faire  pb- 
server  rigoureusement  JLes  ptféœptes  âufapm    . 

Souvent  ils  prescrivent  nw  dièt/e  a Wol^e  qui 
peut  être  quelquefois  salutaire  au  patient  ,,mrô 
qui  en  d'autres  occasions  suffît  pour  le  Juçf .  JU» 
médecins  sont  responsables  de  ce  qui  peut  arriver 
au  malade.  Quand  cçlui-ciappartient  au  premier 
rang  de  la  tribu  ,  cette  responsabilité  devient  très 
sérieuse,  s'il  vient  à  mourir.  Alors ,  un  conseil  est 
charge  d'examiner  la  conduit*  du  médecin  ;  on 
passe  en  revue  les  moindres  ^ircpnatancçs  de  lu 
maladie,  ôt,  si  l'on  venait  1  découvrir  quç  h  mé- 
decin ,  pap  ignorance  ou  par  qaalv)eillauce„  #iU 
manqué  à  quelques-unes  des  lois  du  tapou ,  il  se- 
rait exposé  à  un  châtiment  sévère.  .Dans. iûe  der- 
nier fias ,  il  courrait  fort  le  risque  de  payer  de  sa 
tête  soij  erreur,  et  pourrait  bien  être  sacrifie  à 
l'esprit  du  défunt ,  pour  apaiser,  son  ressen^- 
timent. 

ïout  ce  qui  se  ^apporte  à  l'art  de  guérir  se 
nomme  rongoa  et  les  médecins  pont:  en  consé> 
qufince  nommés  laxiga ta- rongoa.  ils  ont  quelquç 
idée  des  opérations  chirurgicales  et  savent  ex- 
traira adroitement  les  pointes  des  laneçs  qui  ont 
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pénétré  dans  les  chairs,  en  faisant  de  profondes 
incisions  avec  des  coquilles  tranchantes. 

Le  tabou  ou  plus  correctement  tapou  dans  la 
Nouvelle-Zélande ,  est  une  superstition  bizarre 
et  vraiment  caractéristique  pour  tous  les  peuples 
de  la  race  polynésienne. 

Plus  que  tout  autre  habitant  de  la  Polyoésie, 
le  Zélabdais  est  aveuglément  soumis  aux  supers- 
titions du  tapou,  et  cela  sans  avoir  conservé  en 
aucune  façon  l'idée*  du  principe  de  morale  sur 
lequel  cette  pratique  était  fondée.  Il  croit  seule- 
ment que  le  tapou  est  agréable  à  l'Atoua,  et  ce  mo- 
tif lui  suffit.  En  outre,  il  est  convaincu  que  tout 
objet  vivant  ou  inanimé,  frappé  d'un  tapou,  se 
trouve  dès  lors  au  pouvoir  immédiat  de  la  Divi- 
nité, et  par  là  même  interdit  à  tout  contact  pro- 
fane. Quiconque  porterait  une  main  sacrilège 
sur  un  pareil  interdit ,  provoquerait  le  cour- 
roux de  l'Atoua,  qui  ne  manquerait  pas  de  l'en 
punir  en  le  faisant  périr,  non  seulement  lui-même, 
mais  encore  celui  ou  ceux  qui  auraient  établi  le 
tapou  ou  en  faveur  desquels  il  aurait  été  institué. 

Mais  le  plus  souvent,  les  naturels  s'empressent 
de  prévenir  les  effets  du  courtoux  céleste  en  pu- 
nissant sévèrement  le  coupable.  S'il  appartient  à 
une  classe  élevée,  il  est  exposé  à  être  dépouillé 
de  toutes  ses  propriétés ,  et  même  de  son  rang , 
pour  être  relégué  dans  les  dernières  classes  de  la 
société.  Si  c'est  un  homme  du  peuple  ou  tin  es- 
clave, il  peut  arriver  qute  la  mort  seule  expie  son 
offense. 
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Tantôt  le  tapou  est  absolu  et  s'applique  à  tout 
le  monde ,  alors  personne  ne  peut  approcher  de 
l'objet  tapoué  sans  encourir  les  peines  les  plus  sé- 
vères. Tantôt  le  tapou  n'est  que  relatif  et  n'affecte 
qu'une  ou  plusieurs  personnes  désignées.  L'indi- 
vidu soumis  personnellement  à  l'action  du  tapou 
est  exclu  de  toute  communication  avec  ses  com- 
patriotes ,  il  ne  peut  se  servir  de  ses  mains  pour 
porter  ses  alimens  à  sa  bouche.  Appartient-il  à  la 
classe  noble ,  un  ou  plusieurs  serviteurs  sont  af- 
fectés à  son  service  et  particulièrement  à  son 
état  d'interdiction.  N'est-il  qu'un  homme  du 
peuple,  il  est  obligé  de  ramasser  ses  alimens  avec 
la  bouche,  à  la  manière  des  animaux.  Le  plus 
souvent,  le  tapou  n'est  qu'accidentel  et  tempo- 
raire. Alors  certaines  paroles»  prononcées,  cer- 
taines formalités  en  déterminent  l'action,  comme 
elles  en  suspendent  le  pouvoir  et  en  terminent  la 
durée. 

Certains  objets  sont  essentiellement  tapou  ou 
sacrés  par  eux-mêmes,  comme  les  dépouilles  des 
morts ,  surtout  de  ceux  qui  ont  occupé  un  rang 
distingué.  Dans  l'homme,  la  tête  l'est  au  plus  haut 
degré,  et  par  conséquent  les  cheveux  qui  lui  ap- 
partiennent. C'est  une  importante  affaire  pour 
un  de  ces  sauvages  que  de  se  couper  les  cheveux  ; 
quand  cette  opération  est  terminée,  on  veille  avec 
un  soin  extrême  à  ce  que  les  cheveux  coupés  ne 
soient  pas  abandonnés  dans  un  lieu  où  Ton  pour- 
rait marcher  dessus.  L'individu  tondu  reste  ta- 
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ppué  pendant  quelques  jours  et  ne  peut  toucher 
ses  alimens  $yec  les  mains. 

Les  malade*  atteints  d'unie  maladie  jugée  mor- 
telle, les  femmes  prè{*  d'accouder,  sont  unis  sons 
l'empire  du  tapou.  Dès  lors,  ces  perspnnes  ^opt 
reléguas  sous  de  simple*  hangars ,  en  plein  m, 
et  isolées  de  toute  communication  avec  leurs  pa- 
ïens et  leurs  amis. 

Certains  aliqaens  leur  spot  rigonrgn$einen*  in- 
terdits; quelquefois  ib  sont  condamnés  plnsienrs 
jours  de  suite  à  uoe  diète  absolue*  $t  prient 
que  la  moindre  infraction  à  ces  règles  «baserai*  à 
l'instant  même  leur  mar*.  Les  malades  riches 
aont  assistés  par  un  certain  nombre  d'esçlayes 
qui,  de  ce  moment,  partagent  toutes  les  consé- 
quences de  leur  position.  Pauvres ,  Us  «ont  ré- 
duits à  la  situation  toplusdéploRaMeet  x^ûtrainte 
de  ramasser  avec  leur  bouche  les  vivres  qu'pn  leur 
porte.  L'accès  des  cases  ou  des  malades  tapppés 
est  aussi  rigoureusement  interdit  au*  étrangers 
qu'au*  batyt*P*  du  pays- 

Tons  tes  ustensiles  qni  ont  &em  h  une  per- 
sonne durant  sa  maladie  s#nJ  tapotés,  #t  w 
peuvent  pJns  servir  à  nnl  autre  au  gno^de^  ils 
çpnj  brfeés  on  déposé?  près  4*J  QQ*P?  dq  défunt. 
XpnJt  hopwe  qui  trayait  à  çpnstrtjjre  upe  pi- 
rQgne ,  une  maison ,  est  soqpiis  au  tapop  ;  mais 
en  ce  cas,  ttqtevdjGtion  ^ç  wdwH  ?  W  dépendre 
de  se  s/efyir  de  ses  propres  mains  pour  manger; 
il  n'est  pas  exclu  de  la  société  de  sep  concitoyens. 
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Quand  une  tribu  entreprend  Ja  guerre,  une 
prêtresse  se  tapoue  \  elle  s'interdit  toute  pourri* 
ture  durant  deux  jours ,  le  troisième  elle  accom- 
plit certaines  cérémonies  «pour  attirer  la  béné- 
diction divine  sur  les  armes  de  la  tribu»  Il  est  des 
circonstances  où  tout  le  poisson  qu'on  pèche 
est  tapou  9  surtout  quand  il  s'agit  de  faire  des 
provisions  d'hiver. 

C'est  par  le  tapou  que  les  Zé la  ridais  scellent  un 
marché  d'une  manière  inviolable.  Quand  ils  ont 
arrêté  leur  choix  sur  un  objet  qu'ils  n'ont  pas  le 
moyen  de  payer  sur-le-champ ,  ils  y  attachent 
un  fil  en  proférant  le  mot  tapou;  on  est  certain 
qu'ils  viendront  le  reprendre  au  moment  où  ils 
pourront  en  livrer  le  prix. 

Les  Nouveaux-Zélandais  crpient  fermement  à 
des  'eqchantemens  qu'ils  nomment  rnakoutou; 
c'est  une  source  intarissable  de  craintes  et  d'in- 
quiétudes pour  ces  malheureux  insulaires,  car 
c'est  à  cette  cause  qu'ils  attribuent  la  plupart 
des  maladies  qu'ils  éprouvent  et  des  décès  qui 
les  affligent.  Certaines  prières  adressées  à  l'Atoua, 
certain*  mots  prononcés  dune  manière  particu- 
lière, surtout  certaines  grimaces,  certains  gestes, 
«ont  les  moyens  par  lesquels  ces  enehanteraens 
s'opèrent. 

Les  songes ,  surtout  ceux  des  prêtres ,  sont 
d'une  haute  importance  pour  les  décisions  de  ces 
sauvages.  On  a  vu  des  entreprises  concertées 
depuis  long-temps  ,  arrêtées    tout-à-coup  par 
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reflet  d'un  songe,  et  les  guerriers  reprendre  le 
chemin  de  leurs  foyers  au  moment  où  ils  se 
repaissaient  de  l'espoir  d'exterminer  leurs  ennemis 
et  de  se  régaler  de  lettrs  corps.  Résister  aux  ins- 
pirations d'un  songe ,  serait  une  offense  directe  à 
Tatoua  qui  l'a  envoyé. 

Les  Zélandais  rendent  de  grands  honneurs 
aux  restes  de  leurs  parens,  surtout  quand  ils 
sont  d'un  rang  distingué.  On  garde  le  corps 
durant  trois  jours ,  par  suite  de  l'opinion  que 
l'ame  n'abandonne  définitivement  sa  dépouille 
mortelle  que  le  troisième  jour  après  le  trépas; 
Ce  troisième  jour*  le  corps  est  revêtu  de  ses 
plus  beaux  habits ,  frotté  d'huile ,  orné  et  paré 
comme  de  son  vivant.  Les  parens  et  les  amis 
sont  admis  en  sa  présence  >  et  témoignent  leur 
douleur  de  la  mort  du  défunt  par  des  pleurs, 
des  cris ,  des  plaintes ,  et  notamment  en  se  dé- 
chirant la  figure  et  les  épaules  de  manière  à  faire 
jaillir  le  sang.  Plus  encore^  que  les  hommes ,  les 
femmes  sont  assujetties  à  ces  démonstrations 
cruelles  de  sensibilité.  Malheur  à  celles  qui  vien- 
nent à  perdre  consécutivement  plusieurs  proches 
parens:  leur  figure  et  leur  gorge  ne  seront  durant 
long-temps  qu'une  plaie  sanglante ,  car  ces  dé- 
monstrations se  renouvellent  plusieurs  fois  pour 
chaque  personne. 

Les  membres  du  cadavre  sont  ordinairement 
reployés  contre  le  ventre  et  ramassés  en  paquet. 
Le  corps  est  ensuite  porté  et  inhumé  dans  quelque 
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endroit  isolé  ,  entouré  de  palissades  et  ta  pou  e. 
Des  pieux ,  des  croix  ou  des  figures  sculptées  et 
rougies  à  l'ocre,  annoncent  la  tombe  d'un  chef; 
celle  d'un  homme  du  commun  n'est  indiquée 
que  par  un  tas  de  pierres.  Ces  tombes  portent 
le  nom  de  ottdou-pa,  maison  de*gloire. 

Le  corps  ne  reste  en  terre  que  le  temps  néces- 
saire pour  quela  corruption  des  chairs  leurpçrmette 
de  se  détacher  facilement  des  os.  Les  personnes 
chargées  de  cettecérémonie  se  rendent  à  la  tombe , 
en  retirent  les  qssemens ,  et  ont  soin  .  de  les 
nettoyer  parfaitement  :  un  nouveau  deuil  a  lieu 
sur  ces  dépouilles  sacrées  ;  certaines  cérémonies 
religieuses  sont  accomplies;  enfin  les  os  sont 
portés  et  solennellement  déposés  dans  le  sépulcre 
de  la  Camille.  Dans  ces  sépulcres ,  qui  sont  des 
caveaux  ou  grottes  formées  par  la  nature ,  les 
osfcemens  sont  communément  étendus  sur  de 
petites  plates-formes  élevées  à  deux  ou  trois  pieds 
au-dessus  du  sol. 

Non  seulement  les  restes  des  morts  sont  essen- 
tiellement tapoué&>  mais  en  outre  les  objets  et 
les  personnes  employées  dans,  les  cérémonies 
funéraires  sont  assujetties  au  tapou  le  plus  ri- 
goureux. Avant  de  rentrer  dans  le  commerce 
habituel  de  la  vie,  ils  <*nt  à  subir  des  purifi- 
cations particulières  dont  la  nature  et  les  détails 
sont  encore  inconnus. 

La  cérémonie  de  relever  les  os  des  morts  joue 
le  plus  grand  rôle  chez  ces  sauvages.  Les  parens 
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n'ont  acquitté  leui*  devoirs  envers  leurs  enfans, 
les  enfktis  envers  leurs  païens ,  et  les  époux  entre 
eux  ,  qu  après  avoir  accompli  cette  indispensable 
opération.  Cefct  faire  un  outrage  sanglant  à  une 
famille ,  à  tktie  tribu ,'  que  de  Violer  la  tombe  et 
de  profaner  le*  Pestes  d'un  de  ses  membres  :  le 
sang  seul  peut  payer  ube  pareille  insulte.  Les 
cadavres,  des  hommes  du  peuple  sont  enterrés 
sans  cérémonie;  Ceex  des  esclaves  ne  peuvent 
jouir  de  dé  privilège  ;  ordinairement  ils  sont  jetés 
à  Peau,  ou  abandonnés  en  plein  air.  Quand  les 
esclaves  ont  été  4t*és  pour  crimes  Vrais  ou  pré* 
tendus,  leurs  corf*  sont  quelquefois  dévorés  par 
les  homiiies  de  la  tribu. 

Une  deà  coutumes  les  plus  extraordinaire*  de 
la  Nouvelle-Zélande ,  e'eét  qu'à  la  mort  d'un  chef, 
ses  voisins  se  réunissent  poui*  Tenir  piller  ses 
propriétés*  et  chacun  s'empare  de  ce  qui  lui 
tombe  sotis  la  main.  Quand  le  premier  chef  d'une 
tribu  vient  à  mourir ,  la  tribu  tout;  entière  s'attend 
à  être  fcâfcôagée  pat»  tea  tribus  voisines  c  aussi , 
c'est  pbUr  elle  un  moment  d'alarme  et  de  déso- 
lation Uriiverselle  \  à  moins  qu'elle  ne  soit  puis* 
santé  et  qu'elle  ne  compté  un  grand  nombre  de 
guerriers  disposé* -à  la  défendre.  La  mort  d'un 
chef  entraîné  souvent  la  ruine  de  la  peuplade. 

Le  plus  grand  outrage  qu'un  Zétandats  puisse 
faire  à  son  ennemi,  est  de  le  dévorer,  après  avoir 
réussi  à  le  mettre  à  mort.Sut*  le  champ  de  bataille, 
les  cadavres  deb  chefs  les  plus  distingués ,  bien 
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que  desséchés  par  Page  ou  leà  infiritfités ,  seront 
toujours  mangés  les  premiers ,  et  de  préférence 
aux  corpë  plus  appétissant  des  jeunes  guerriers 
d'un  rang  obscur.  Ceci  détnoûtre  que  les  préjugée 
superstitieux  et  Fardëur  de  la  tengèsuicë  dirigent 
ces  sauvages  dans  leurs  festmâ  barbares,  bien 
plus  encore  que  les  sirtiples  besoin  de  l'appétit 
physique. 

Là  plus  grande  calamité  qu'Une  famille  ou  une 
tribu  puisse  éprouver,  est  de  Voir  tomber  son 
chef  au  pouvoir  de  ses  ètthèmis ,  et  d'apprehdre 
que  son  corps  à  été  mangé  p§r  eux.  Ceux-ci  ne 
se  contentent  point  de  cet  acte  de  vengeance, 
mais  3s  réservent  la  tétë  du  chef  vaihcu  qii'ils 
préparent  suivant  un  procédé  qui  leur  est  propre, 
afin  de  ht  garder  bbmtaé  uri  trophée  de  leur 
victoirte. 

Noii  content  de  rtiaijget*  le  corps  de  son  ennemi 
et  de  préparer  Isa  tête,  le  Notutéau-Zélandàia  Se 
plaît  eftcbre  à  transforther  les  ossemens  dfe  Sa 
victime  eti  toutes  sortes  d'objets,  tels  que  flûtes, 
hârhieçohs,  Fourchettes  et  ortiemens  divers.  Puis 
il  les  cotiser  vè  comme  des  mon u mens  authen- 
tiques de  si  vengeance,  bu  il  leà  vend  aujourd'hui 
aux  Européens,  itiôyentoàht  des  prit  pllrô  <tti 
moins  élevés,  siiivant  lé  rang  de  l'individu  au  (quel 
ils  ont  appartenu. 

Lorsque  deux  armées  où  deiix  troupes  en  vien- 
nent aux  mains,  et  qiië  le  chef  de  l'une  des  déttx 
succortibë  sous  un  coup  tnbrtél,  Penbemi  pousse 
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aussitôt  le  cri  :  «  A  nous  l'homme  »!  A  ce  cri  fatal, 
les  guerriers  dont  le  chef  a  été  tué,  livrent  son 
corps,  quand  bien  même  il  serait  tombé  dans 
leurs  rangs.  Les  deux  armées  se  retirent  en  silence, 
chacune  de  son  càté,  et  vont  consulter  les  dieux 
pour  savoir  s'ils  doivent  continuer  la  guerre. 

Dans  ce  cas,  le  vainqueur  réclame  aussi  la 
femme  du  chef  qui  a  succombé,  et  elle  ne  (ait 
aucune  difficulté  (Je  se  livrer  à  ses  ennemis;  car 
elle  désire  partager  le  sort  de  son  mari,  surtout 
si  elle  lui  est  sincèrement  attachée.  Les  enfans 
eux-mêmes  sont  souvent  obligés  de  subir  la  même 
destinée. 

Le  parti  vainqueur  procède  alors  au  sacrifice 
qu'il  doit  faire  à  ses  dieux.  L'ariki  ou  grand- 
prêtre %  de  concert  avec  les  chefs,  se  charge 
d'apprêter  le  corps  du  chef,  tandis  que  la  prê- 
tresse et  les  femmes  des  chefs  sont  chargées  des 
mêmes  fonctions  sur  le  corps  de  la  femme.  Ces 
corps  sont  dépecés,  placés  sur  les  feux  et  rôtis. 
Certaines  parties  sont  ^réservées  poui*  être  offertes 
aux  dieux  avec  des  prières  et  des  rits  particuliers. 
De  temps  en  temps ,  les  arikis  prennent  de  petits 
Qiorceaux  de  cette  chair  sacrée  et  la  mangent 
avec  beaucoup  de  recueillement;  c'est  pendant 
pe  temps  qu'ils  consultent  les  dieux  sur  l'issue 
de  la  guerre  actuelle.  Si  les  offrandes  sont  ac- 
cueillies favorablement,  le  combat  recommence; 
sinoq,  quelle  que  soit  sa  supériorité,  le  parti 
vainqueur  renonce  à  combattre  davantage,  et 
reprend  le  chemin  de  ses  foyers. 
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Taudis  que  les  arikls  accomplissent  l*urs  céré- 
monies, les  chefs  soptaists encercle  autour  des 
victimes,  la  tête  cachée  dans  leurs  nattes,  et 
gardant  un  profond  silence,  pour  éviter  de  trou- 
bler ces  mystères  ou  de  jeter  sur  eux  un  regard 
profaner  lia  dont  convaincue  que  fatoua  punirait 
sévèrement  le  moindre  acte  de  mépris  ou  de 
négligence  de  leur  part  Quand  les  cérémonies 
sont  terminées,  les  restes  des  corps  sont  distri- 
bués entre  lés  chefs  et  les  principaux  guerriers , 
suivant  leur  .nombre.  Tous  mangent  de  cette 
chair  avec  une  satisfaction  très  visible.  Le  premier 
chef  en  réserve  aussi  des  morceaux  pour  les  dis- 
tribuer à  sqn  tour  à  ses  amis  ;  c'est  la  plus 
haute  marque  de  distinction  qu'il  puisse  leur 
donner.,  la  faveur  la  plus  signalée  qu'il  puisse 
leur  accorder. 

Quand  un  chef  ou  une  personne  de  distinction 
vient  à  mourir  en'  temps  de  paix,  des  sacrifices 
humains  ont  aussi  lieu.  Un  ou  plusieurs  esclaves, 
suivant  te  rang  du  défunt,  sont  immolés  sur  'son 
corps,  des  esclaves  destinés  fc  être  offerts  en  sacri- 
fiée sont  d  ordinaire  assommés  d'un  coup  dé 
mère  par  un  parent  du  défunt. 

Les  corps  des,  esclaves  immolés  à  la  mort  des 
chefs  et  en  téùr  hôiineur,  devraient  être  à  la 
rigueur  déposés  près  de  ces  derniers  et  Subir  le 
même  sort,  mais  il  arrive  souvent  que  les  sacri- 
ficateurs préfèrent  les  manger;  dans  ce  cas  ils 
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cèdent.,  probablement  à  leur  sensualité  plutôt 
qu'aux  dogmes  de  leur  religion. 
-  Lopsque  ces  naturels  ontàrecevoir  un  étranger, 
un  parent  ou  un  ami  de  distinction  qu'ils  n'ont 
pas  vu  depuis  long-temps ,  le  personnage  le  plus 
important  de  la  tribu  s'avance  au.  devant  de  lui 
avec  une  branche  d'arbre  à  la  main,  et  débite  d'un 
ton  grave  et  mesuré  une  harangue  plus  ou  moins 
longue  mélangée  sans  doute,  de  complimens  sur 
sen  arrivée,  et  de  prières  à  leur  dieu  pour  lui 
obtenir  sa  protection.  "Ce  n'est  qu'après  avoir 
rempli  cette  formalité  qu'il  donne  le  salut  (shon- 
gui)  à  son  hôte,  et  souvent  celui-ci  répond  par 
un  discours  semblable  à  celui  qui  lui  a  été 
adressé. 

Quand  deux  troupes  de  guerriers  se  rencon- 
trent par  hasard ,  les  deux  chefs  s'avancent  ordi- 
nairement l'un  devant,  l'autre,  s'adressent  la 
harangue  accoutumée,  et  dès  qu'ils  ont  reconnu 
que  leurs  dispositions  sept  mutuellement  ami- 
cales, les  guerriers  des  deux  troupes  exécutent 
tour  à  tour  une  danse  militaire,  à  la  suite  de 
laquelle  ils  jettent  leurs  lances.  Depuis  qu'ils  ont 
des  armes  à  feu,  ils.  les,  déchargent  dans  ces 
circonstances  ;  c'est  aussi  le  signal  d'upe  réconci- 
liation définitive,  quand  ils  veulent  terminer 
une  querelle. 

La  plus  grande  marque  de  considération  et 
d'attachement  qu'un  Zélandais  puisse  vous  don- 
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ncr,  est  .le  salut  qu'il  nomme  shongui,  c'est  à 
dira  de  frotter  le  bout  de  son  nez  contre  le  vôtre  : 
et  la  base  du  salut  consiste,  de 4a  part  des  deux 
personnes ,  à  exhaler  doucement  leur  haleine  et 
à  la  confondre. 

Lorsque  ce  salut  s'accorde  à  des  parens ,  à  des 
amis  dont  on  a  été  long-temps  éloigne,  il  est  tou- 
jours accompagné  de  soupirs  *  de  gémis&emens 
et  même  de  cris  plaintifs  qui  durent  d'autant 
plus  long-temps  que  l'affection  est  plus  vive  de 
part  et  d'autre.  Souvent  l'excès  de  cette  sensibi- 
lité les  porte  à  se  déchirer  la  figure  et  diverses 
parties  du  corps,  pour  mieux  témoigner  leur 
joie  du  retour  d'une  personne  chérie ,  comme  ils 
le  feraient  de  leur  douleur  pour  sa  mort;  tant  ces 
naturels  sont  persuadés  qu'ils  ne  sauraient  assez 
témoigner  la  vivacité  de  leurs  affections  f  sans 
faire  couler  leur  sang. 

La  langue  des  Nouveaijx-Zélandais  n'est  nulle- 
ment dure  ni  désagréable;  dans  la  bouche  des 
femmes  elle  a  même  ttne  douceur  particulière. 
Cependant  elle  acquiert  une  énergie  et  une  ex- 
pression vraiment  remarquable  dans  les  discours 
animés  que  les  chefs  prononcent  dans  letfrs  as- 
semblées ou  dans  leurs  négociations,  politiques* 
Sans  doute,  cette  langue  est  très  bornée,  quant 
au  nombre  de  mots  qui  la  composent  ;  néan- 
moins les  Zélandais  trouvent  te  moyen  d'expri- 
mer toutes  leurs  idées  et  même  celles  que  ieur  ins- 
pire la  vue  d'objets  jusqu'alors  étrangers  pour  eux. 
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Les  Nouveaux-Zélandais,  comme  tous  ceux  du 
reste  d«  la  Polynésie,  emploient  b  numération 
décimale  ;  leur  calcul  cesse  à  dix  mille  ;  ils  n'ont 
pas  de  termes  pour  exprimer  le  àombre  au-dessus. 

On  ne  saurait  apprécier  d'une  manière  exacte 
k  population  de  ces  grandes  lies;  cependant, 
d'après  les  documens  que  Ton  possède,  quelque 
bornés  qu'ils  soient,  la  Nouvelle-Zélande  entière 
peut  contenir  environ  deux  cent. cinquante  mille 
«mes  ;  mais  l'introduction  des  armes  à  feu  a  été 
fuites  te  à  certaines  parties  de  cette  coutrée. 

Le  sol  entier  de  la  Nouvelle-Zélande  est  mon- 
teeux  et  fort  irrégulier  ;  on  y  rencontre  rarement 
des  vallées  d'une  certaine  étendue.  Avant  la 
découverte  de  ces  lies  par  les  Européens,  elles 
m  nourrissaient  que  deux  sortes  de  quadrupède», 
Je  ohien  et  le  rat.  Dans  le  globe  entier,  nulle  autre 
contrée  d'une  aussi  vaste  étendue  n'avait  offert 
une  disette  d'animaux  aussi  complète  :  c'est'  un 
Ait  fort  remarquable  dans  l'histoire  de»  migra- 
ttoafc  des  grandes  races  animales.  Aujourd'hui  les 
oecbons  sont  répandus  sur  presque  toute  l'île 
septentrionale,  et  dans  Beaucoup  d'endroits  ils 
vivent  k  l'état  sauvage.  Le*  àtissiopopires  ont 
récemment  introduit  aux  environs  de  la  baie  des 
Mes,  les  cfaats,  les  chèvres,  les  brebis,  et  même 
le*  vachfes. 

Les  mammifères  amphibies  y  sont  phls  abon- 
dens  et  plus  variés. 

#armi  les  animaux  terrestres  qui  vivent  à  b 
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Nouvelle-Zélande à  sans  contredît ,  c'est  la  famille 
des  oiseaux  qui  présente  le  plus  grand  nombre 
d'espèces.  Ces  îles  en  ont  déjà  offert  aux  natura- 
listes une  trentaine  bien  caractérisées,  auxquelles 
il  faut  joipdre  les  oiseaux  de  nier.  Les  insectet 
sont  excessivement  rares. 
,  La  végétation  de  ces  îles  est  très  ricbe  et  trèfc. 
variée  :  on  y  rencontre  de  belles  forêts  dont  1m 
arbres  conservent  leur  feuillage  pendant  l'invar» 
et  plusieurs  de  ces  arbres  offrent  des  bois  de  Qoa« 
struction  excellent  Les  collines,  dépourvues  de 
bois,  sont  en  général  tapissées  par  la  fougère  co- 
mestible, pleris  esculenta ,  dont  les  tiges  raotetiâea 
et  entre-croisées  forment  des  fourrés  de  quatre  <?« 
cinq  pieds  de  hayt,  presque  impénétrables.  Ces  lo- 
calités sont  d'une  monotonie  désolante  poUr  le 
botaniste;  mais  s'il  dirige  ses  pas  sur  les  borde 
de  la  mer,  sur  les  rives  des  torrens,  dans  les  re- 
vins humides»  surtout  dans  les  forêts  ombragées 
par  de  grands  arbres,  ses  récoltes  deviennent 
plus  abondantes,  et  bon  noipbre  de  plantes*  en- 
core peu  connues,  viennent  s  offrir  à  ses  regards. 
Après  un  séjour  asçex  prolongé  à  la  Nouvelle* 
Zélande,  l'Astrolabe  se  dirigea  sur  1  archipel 
Tonga,  dont  l'île  principale  avait  été  nommée 
Amsterdam  par  le  navigateur  Tasipan ,  qui  le 
premier  la  découvrit,  mais  à, laquelle  on  a  res- 
titué son  nom  de  Tong^- Tabou,  L'Astrolabe 
s'engagea  parmi  des  récifs  à  son  arrivée ,  et 
ne  dut  son  salut  qu'au  caractère  ferme  que,  dé- 
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ploya  M.  Dumont  d'Ufville.  D'autres  périls  l'at- 
tendaient, ^et  il  se  vit  obligé  de  combattre  les 
naturels  de  Mafanga*  grand  village  de  Tonga-Ta- 
Jxui,  dont  les  kabitans  s'étaient  révoltés  contre 
les  Français,  afin  de  conserver  plusieurs  déser- 
teurs de  la  corvette.  lie  capitaine  les  eut  aban- 
donnés très  volontiers ,  car  c'étaient  d'assez 
mauvais  sujets;  mais  leur  absence  eût  trop  af- 
faibli son  équipage  déjà  très  restreint.  Divers 
pièges  lui  furent  tendus,  et  la  corvette  n'échappa 
que  difficilement  à  la  destruction  qu'on  lui  pré- 
parait; mais  un  appareillage  précipité  fit  échouer 
un  «complot  tramé  à  bord  même  du  bâtiment* 
M.  Dumont  dtJrvilk  donne  sur  les  lies  Tonga 
des  renseîgnemens  précieux. 

L  archipel  Tonga  se  compose  au  moins  d'une 
centaines  d'Iles  ou  flots,  compris  entre  le  i8.° 
et  lé  22.* degré  de  latitude  sud,  et  entre  lés  mé- 
ridiens de  i^ô*  to\  et  1780  à  l'ouest  de  celui  de 
Paris.  Les  trois  lies  de  Tonga-Tabou  ^  Vavao  et 
Eoa ,  seules,  se  distinguent  par  leur  étendue  qui 
est  de  quinze  à  vingt  milles  de  longueur.  Sept  ' 
autres  ont  de  cinq  à  sept  milles  d'étendue  dans 
leur  plus  grande  dimension.  Enfin,  tout  le  reste 
offre  à  peine  quatre,  trois,  deux,  et  souvent  un 
mille  d'étendue;  Plusieurs  ne  sont  que  des  bancs 
de  sable  et  de  corail,  couverts  de  quelques  bou- 
quets d'arbres.  Tonga-Tabou,  et  toutes  les  autres 
He$  dé  cet  archipel ,  sont  des  terres  fort  basses. 
Tonga-Tabou,  quoique  sous  la  zone  torride^ 
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jouit  d'une  température  modérée;  les  brises  qui 
soufflent  régulièrement  etapêchent  les  chaleur» 
d'être  excessives.  Cette  île  affecte  en  quelque  sorte 
la  forme  d'un  croissant  irrégulier,  dont  la  con- 
vexité serait  opposée  au  sud,  et  dont  la  concavité 
tournée  vers  le  nord  serait  fortement  échancrie 
par  un  lagon  de  cinq  milles  de  largeur,  sur  trois 
milles  de  profondeur.  D'immenses  récifs  de  co- 
raux accompagnent  cette  lie  à  six  ou  huit  milles 
au  large,  dans  toute  la  partie  du  nord,  et  forment 
divers  canaux  avec  une  rade  utile  aux  navires  qui  « 
veulent  y  mouille^.  Plusieurs  îlots  sont  dissé- 
minés sur  ces  coraux ,  la  plupart  couverts  d'ar- 
bres: L'un  d'eux,  Eoa^Tchi,  situé  devant  l'entrée 
du  canal  de  l'est ,  est  assis  sur  un  récif  isolé ,  et 
présente  une  surface  d'une  lieue  de  circuit  envi- 
ron. Tout  le  reste  du  littoral  de  Tonga-Tabou , 
depuis  sa  pointe  est,  jusqu'à  sa  pointe  méridio- 
nale, en  passapt  par  \e  sud,  offre,  un  aspect  tout 
différent,  et  la  ceinture  de  coraux  qui  l'environne 
s'étend  rarement  à  plus  d'une  encablure  au  large. 
Le  sol  est  d'une  prodigieuse  fertilité,  soit  pour 
les  productions  naturelles,  soit  pour  toutes  celles 
que  l'homme  veut  y  cultiver;  Les  missionnaires 
trouvèrent  qifil  consistait  en  un  riche  terreau  de 
quinze  pouces  d'épaisseur ,  exempt  de  pierres, 
au-dessous  duquel  s'étendait  d'abord  une  espèce 
de  terre  rougeàtre  jusqu'à  une  profondeur  de 
quatre  ou  cinq  pouces  ?  puis  une  argile  bleuâtre 
plus  compacte.  Eu  certains  endroits,  on  trouva 
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une  terre  noirâtre  exhalant  une  odeur  agréable 
de  bergaoaotte,  qui  s'évapomit  promptement  à 
Fair.  L'eau  douce  est  rare  sur  toute  la  surface  de 
Filé  ;  cependant ,  en  creusant  à  une  profondeur 
peu  cobsidérablç ,  on  obtient  en  général  de  l'eau 
potable.  La  population  ie  Tonga  «Tabou  doit 
monte*  à  quinze  mille  habitons,  dont  quatre  ou 
cinq  mille  en  état  de  porter  les  armes.  Certaine- 
ment ce  nombre  est  prodigieux  en  raison  du  peu 
d'étendue  du  territoire,  m*is  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  cette  lie  n'est  qu'une  suite  de  jardins 
et  de  vergers  admirablement  cultivés  et  de  la 
plus  grande  fertilité.  En  outre,  là  pèche  offre  à 
ces  insulaires  des  ressources  importantes  et  jour- 
nalières. Les  habitons  des  îles  Totiga  sont  en  gé- 
néral grands  et  bien  proportionnés,  Leur  embon- 
point est  raisonnable,  à  quelques  exceptions  près 
parmi  les  chefs.  Leurs  physionomies  sont  agréa-* 
bits'  et  présentent  une  variété  de  traits  comprf* 
râbles  à  ce  que  ootis  observons  en  Europe.  Plu-» 
sieurs  ont  le  nefc  aquilin  et  les  lèvres  assen  minces; 
presque  tous  ont  les  cheveux  lisses.  Enfin  la  cou- 
leur de  leur  peau  est  peu  foncée,  surtout  parmi 
les  chefs;  et  cette  circonstance  donne  à  plusieurs 
d'entré  eux  une  ressemblance  encore  plus  mar- 
quée avec  les  Européens  des  contrées  méridio- 
nales. 

Ces  divers  caractères  se  retrouvent  encore  à 
un  degré  plus  marqué  chez  lès  femmes ,  surtour 
ehefc  celles  d'un  rang  supérieur  qui  s'exposent 
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moins  à  l'influence  de  la  chaleur.  U  en  est  qui, 
à  la  taille  la  plus  avantageuse,  à  la  démarche  la 
plus  noble ,  unissent  les  traits  les  plus  délicats , 
nn  teint  presque  blanc  ou  seulement  basané. 

Bien  que  ces  insulaires  jouissent  en  général 
d'une  bonne  santé,  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
sujets  à  une  sorte  de  lèpre  qui  dégénère  quelque- 
fois en  ulcères  cancéreux  de  la  nature  la  plus 
envenimée.  Ils  sont  encore  sujets  à  l'élépbantiasis, 
au  marasme,  au  refroidissement  et  à  une  espèce 
d'éruption  cutanée  sur  diverses  parties  du  corps, 
qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  pian  des  co- 
lonies. 

Le  nombre  des  vieillards,  comparé  à  celui  des 
personnes  des  autres  âges ,  est  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  qui  existe  en  Europe.  En  outre,  les 
naturels  conservent,  malgré  le  grand  âge,  une 
vigueur ,  une  activité  et  une  agilité  fort  remar* 
quables.  Il  faut  excepter  néanmoins  quelques  in* 
dividus  auxquels  l'usage  immodéré  du  kava  (1) 
fait  contracter  une  sorte  d'imbécillité  prématurée. 

Les  habitans  de  Tonga  sont  affables,  complai- 
sais et  hospitaliers,  en  même  temps  que  cupides, 
audacieux,  et  surtout  profondément  dissimulés. 
Au  moment  même  où  ils  vous  comblent  de  ca- 
resses et  d'amitiés ,  ils  sont  capables  de  vous  as- 
saillir et  de  vous  dépouiller,  pour  peu  que  leur 
avidité  ou  leur  amour-propre  soient  suffisamment 

(1)  Sorte  de  bretnrage  fermenté. 
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stimulés.  Du  reste,  ces  hommes  sont  susceptibles 
d'une  force  de  caractère  et  d'une  énergie  remar- 
quables. Leur  bravoure  va  souvent  jusqu'à  la  té- 
mérité la  plus  audacieuse,  et  le  véritable  guerrier 
Tonga  ne  sait  point  reculer  devant  le  danger  le 
plus  imminent 

Une  certaine  gravité  règne  habituellement 
dans  leurs  traits  et  dans  leurs  gestes,  mais  elle  se 
trouve  tempérée  par  un  grand  fonds  de  politesse. 
Enfin  l'hospitalité  est  un  devoir  pour  eux ,  et 
celui  qui  y  manquerait  se  ferait  mépriser  de  ses 
concitoyens. 

Ces  insulaires  sont  très  attachés  à  leurs  pa- 
réos ,  à  leurs  amis  et  à  leurs  chefs.  Leurs  relations 
domestiques  sont  douces  et  affectueuses  ;  les 
femmes  sont  traitées  avec  les  égards  dus  à  leur 
sexe  ;  les  enfans  sont  l'objet  de  toute  la  tendresse 
et  des  soins  les  plus  attentifs  de  la  part  de  leurs 
parens.  Enfin ,  les  chefs  eux-mêmes  affectent  une 
douceur,  et  l'on  pourrait  dire  une  bteqveillatice 
soutenue  envers  leurs  inférieurs.  Ils  portent  un 
profond  respect  à  la  vieillesse,  et  ce  sentiment 
est  consacré  chez  eux  d'une  manière  authentique. 

Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
sont  guerriers  au  besoin  ;  ils  suivent  leur  chef 
partout  où  il  lui  plaît  de  les  conduire,  et  celui- 
ci  à  son  tour  va  se  joindre  au  parti  du  chef  prin- 
cipal dont  il  soutient  la  cause.  Il  est  rare  que  ces 
naturels  en  viennent  à  des  batailles  rangées;  leurs 
guerres  se  consument  ordinairement  en  escar- 
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mouches  et  en  engagemens  particuliers  qui  sont 
néanmoins  quelquefois  fort  meurtriers.  Le  parti 
vaincu  se  soumet  ou  prend  la  fuite,  emportant 
avec  lui  ce  qu'il  peut  de  ses  effets ,  et  va  chercher 
un  asile  sur  une  ile  amie. 

Les  chefs  rappellent  quelquefois  leurs  sujets  à 
l'ordre ,  ou  les  punissent  de  certaine»  infractions 
à  leurs  devoirs ,  à  grands  coups  de  bâton  qu'ils 
leur  administrent  eu^- mêmes,  ou  qu'ils  leur  font 
administrer  par  leurs  mafa-àoulais;  quelquefois 
aussi,  pour  des  crimes  plus  graves,  ils  les  font 
périr  sans  pitié. 

La,  principale  occupation  des  chefs  est  de  s'en- 
tretenir avec  leurs  mata-boulais ,  espèce  de  no- 
bles ou  conseillers  privés;  de  surveiller  la  culture 
des  terras,  la  construction  de  leurs  maisons,  de 
leurs  pirogues  et  deleurs/aï-tokas;  enfii*  de  va- 
quer et  de  présider  aux  cérémonies  imposées  par 
les  rits  de  leur  religion. 

Outre  la  danse  et  le  chant  qui  constituent  leurs 
principaux  amusemens ,  ils  ont  encore  des  jeux 
et  des  divertissemens  de  divers  genres,  outre  la 
chasse  et  la  pêche. 

Les  parties  de  kava  sont  particulièrement  re- 
marquables, chez  les  peuples  de  Tonga ,  par  l'é- 
tiquette qui  s'y  rattache,  et  par  les  règles  sévères 
qu'on  y  observe  touchant  les  rangs  et  la  pré- 
séance de  chacun  de  ceux  qui  peuvent  y  prendre 
part.  Presque  tous  les  insulaires  de  l'Océan  Pa- 
cifique, habitans  des  lies  situées  entre  les  deux 
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tropiques,  font  passionnés  pour  ce  breuvage; 
mails  nulle  pan  il  ne  donne  lieu  à  ce  cérémonial 
rigoureux  ,  à  ces  assemblées  solennelles  qui  ont 
été  observées  à  Tonga-Tabou.  Sans  avoir  d'heures 
bien  fixes  pour  leurs  repa* ,  ces  naturels  mangent 
ordinairement  quelque  chose  de  léger  dans  la 
matinée,  puis  les  chefs  prennent  le  kava.  A  une 
heure  ou  deux  après-midi,  ils  dînent,  et  font 
leur  souper  au  coucher  du  soleil.  Ua  se  couchent 
à  la  nuit  et  se  lèvent  avec  l'aurore;  quelquefois 
néanmoins  ils  interrompent  leur  sommeil,  pour 
faire  un  nouveau  repas.  Des  feuilles  de  bananier 
leur  servent  d'assiettes:  Dans  les  plus  grands  fes- 
tins, il  est  rare  qu'on  voie  plus  de  deux  ou  trois 
naturels  réunis  peur  manger  ensemble;  le  plus 
souvent  chacun  expédie  à  part  sa  ration  particu- 
lière. Aucune  loi  n'exclut  les  femmes  des  repas 
des  hommes;  mais  il  est  défendu  à  tout  individu 
de  boire  ou  de  manger  devant  une  personne  d'un 
rang  supérieur . 

Les  maisons  de  ces  naturels  sont  proprement 
et  solidement  construites.  Leur  forme  générale 
est  celle  d'un  ovale  de  trente  pieds  de  longueur 
sur  vingt  de  large,  et  douze  où  quinze  de  hauteur 
pour  les  chefs  d'un  certain  rang;  car  les  cases  des 
hommes  du  peuple  sont  beaucoup  plus  petites. 
A  proprement  parler,  ce  h'est  qu'un  toit  soutenu 
par  un  échafaudage  de  poteaux  et  de  solives  très 
artistement  ajustées  au  moyen  de  liures  en  bourre 
de  Coco.  Cet  toit,  pour  les  maisone  le*  [dus  diatin- 
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guées,  est  en  feuilles  de  canne  ^  sucre,  et  petit 
durer  sept  ou  huit  ans  sans  réparation;  les  bâti* 
mens  plus  communs  ne  sont  couverts  qu'avec  des 
nattes  en  feuilles  de  cocotier,  dont  la  durée  ne  va 
pas  à  plus  de  trois  ans.  Le  plancher  est  en  terre 
rapportée,  bien  battue  et  recouverte  d'une  coudre 
de  feuilles  de  cocotier ,  d'herbe  sèche  ou  bien  de 
feuilles  à'ift.  Au-dessus  *st  étendue  une  natte  en 
jeunes  feuilles  de  cocotier  blanchies  au  soleil.  La 
maison  n'a  défait  qu'une  spule  pièce,  mats  on  la 
divise  k  volonté  en  plusieurs  cotiapartimctts,  au 
moyen  de  fortes  nattes  posées  de  champ,  en  gut$e 
d'écrans ,  de  éU  à  huit  pieds  de  hauteur.  D'autres 
mttes,  rattachées  au  bord  du  toit,  peuvent  se 
rabatti^et  fermer  les  côtés  ouverts  de  la  maîso* , 
en  eas  de  phite  ou  de  froid,  et  durant  la  nuit»  La 
tmrkre  et  la  maîtresse  de  la  maison  couchent  dans 
un  espace  à  part;  les  autres  membres  de  la  famille 
dorment  sur  le  plancher  sans  avoir  de  place  fixe, 
en  prenant  soin  seulement  que  les  hommes  et  les 
femmes  non  mariés  soient  éloignés  les  uns  des 
autres.  Les  domestiques  et  les  personnes  de  la 
suite  du  chef  se  retirent ,  peur  la  nuit,  dans  de 
petites  cabanes  contiguës  à  k  maison  principale. 
Des  nattes  tau*  servent  de  lits,  et  les  vétemous 
qu'ife  portent  le  jour  leur  tiennent  Jieq  de  cou- 
vertwres.  Les  maisons  des  cbefo,  et   même  les 
maisons  de  leurs  dieux,  sont  parement  ornées  de 
sculptures.   On  trouve  cependant  quelquefois, 
dans!  ce»  deroiàces ,  des  «effigies  geOssièremettt 
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taillées ,  et  auxquelles  les  naturels  paraissent  atta- 
cher peu  d'intérêt. 

Leurs  meubles  se  réduisent, aux  objets  suivans, 
savoir  :  un  ou  deux  bols  en  bois  pour  servir  le 
ka va ,  quelques  gourdes  pour  contenir  l'eau,  des 
coques  de  coco  ou  àemébcUnus,  pour  renfermer 
l'huile  dont  ils  se  frottent  souvent;  des  coussinets 
en  bois,  et  quelquefois  des  escabeaux  pour  servir 
de  sièges  au  maître  du  logis. 

Les  maisons  des  naturels  se  trouvent  ordinai- 
rement rassemblées  ea  petits  villages,  dont  plu- 
sieurs sont  défendus  par  des  fortifications.  En 
outre,  à  Tonga-Tabou,  les  principaux  chefs  de 
Pile  sont  réunis  dans  une  sorte  de  capitale  qui 
porte  le  nom  de  Môucl,  tandis  que  les  villages  for- 
tifiés se  nomment  Kolo.  Toqs  ces  villages  sont 
traversés  en  divers  sens  par  des  sentiers  bien 
battus,  bordés  de  palissades  arti&ement  travaij- 
lées ,  et  recouverts  de  grands  arbres  qui  offrent 
presque  partout  un  ombrage  délicieux. 

L'igname,  le  taro,  la  banane,  le  fruit  à  pain, 
la  noix  de  coc#,  le  poUson  et  les  coquillages 
forment  la  nourriture  habituelle  de  cgs  insulaires 
(fans  toutes  les  saisons  de  Tannée;  les  cochons, 
•les  volailles*  et  les  tortues  sont  des  friandises  ré- 
servées pour  les  chefs.  Le  bas  peuple  mange,  les 
rats.  Le  plus  souvent,  ils  font  cube  leurs  alimens 
dans  des  fours  creusés  dans  le  sol,  qu'ils  recou- 
vrent ensuite  de  feuilles  de  bananier  et  de  terre. 
D'à  titres  fois,  ils  les  font,  simplement  rôtir  sur.Ies 
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charbons  ardens,  ou  bien  encore  ils  les  font 
bouillir  dans  les  vases  en  terre  qu'ils  tirent  des 
îles  Viti^ 

Les  habitans  de  Tonga  n'étaient  point  an- 
thropophages; mais,  pour  un  point  d'honneur 
militaire,  il  arrivait  quelquefois  que  les  jeunes 
guerriers,  à  l'imitation  de  ceux  «le  Viti,  dévoraient 
la  ohair  de  leurs  ennemis  tués  au  combat. 

L'habillement  des  hommes,  comme  celui  des 
femmes,  s^compose  d'une  pièce  d'étoffe  ou  d'une 
natte  de  six  pieds  de  large  sur  six  ou  huit  pieds 
<Je  long,  qui  enveloppe  le  corps  de  manière  à  faire 
u  p  tour  et  demi  sur  les  reins,  où  il  est  arrêté  par  Une 
ceinture.  Par-devant ,  ce  vêtement  se  trouve  ainsi 
doublé  et  tombe  comme  une  robe  jusqu'au  milieu 
des  jambes.  La  partie  supérieure  forme  plusieurs 
plis  qui  suffisent,  quand  l'étoffe  est  développée, 
pour  couvrir  les  épaules  ;  mais  les  hommes  les 
ont  le  plus  souvent  découvertes  ainsi  que  la  poi- 
trine. Tel  est  le  vêtement  habituel  <les  insulaires 
d'un  rang  distingué,  pour  les  deux  sexes  :  le  bas 
peuple  ne  porte  que  des  pièces  d'étoffe  moins 
amples  et  d'une  qualité  plus  grossière  j  souvent 
leur  costume  se  réduit  à  un  pagne  en  simple 
feuillage,  ou  bien  au  maro  des  TaKiens,  morceau 
d'étoffe  étroit ,  semblable  à  une  ceinture.  '  Les 
petits  garçons,  jusqu'à  Page  de  sept  ou  huit  ans, 
vont  à  peu  près  nus  ou  ne  portent  qu'un  maro; 
mais  les  petites  fiUes  sont  plutôt  habillées.  Les 
hommes  et  les  femmes  ont  quelquefois  de  petits 
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bonnets,  ou  bien  ils  roulent  uu  morceau  d'étoffe 
en  guise  de  turban  autour  de  leur  tête.  D'autres 
fois,  ils  se  contentent  de  placer  sur  leur  front  un 
garde-vue  en  feuilles  de  cocotier  tressées ,  pour 
se  garantir  les  yeux  des  rayons  du  soleil. 

I41  coiffure  de  consulaires  paraît  varier  suivant 
leur  goût  particulier;  les  uns  portent  les  cheveu* 
longs  et  flottans;  d'autres  les  coupent  fort  ras, 
et  quelques-uns  n'en  conservent  que  sur  cer- 
taines parties  de  leur  tète.  Il  en  est  enfin,  qui  les 
préparent  avec  de  la  chaux  vive  et  d'autres  ma~ 
ti£res,  pour  les  faire*  passer  au  blanc,  au  ronge  ou 
a  ua  blond  très,  fade,  et  qui  les  frisent  ensuite 
avec  le  plus  grand  soin* 

Qràoe  à  l'habitude  qu'ils  ont  de  se  baigner 
chaque  jour,  et  souvent  plusieurs  fois,  dans  les 
bassins  d'eau  douce,  ces  naturels  sont  très  proprés. 
JLe  sein  qu'ils  ont  de  frotter  fréquemment  tout  le 
Corp?  avec  de  l'huile  de  coco  parfumée,  fait  con- 
tracter à  leur  peau  une  douceur  et  une  beauté 
remarquables  «Uns  les  classes  supérieures.  Les 
individus  des  deux  sexes',  dans  toutes  les  occa- 
sions solennelles,  soit  qu'ils  se  préparent  à  une 
ftte  religieuse,  à  une  danse  générale,  ou  a  rendre 
visite  à  des  personnes,  d'un  haut  rang.,  ne  man- 
qjxent  jamais  de  s'oindre  d'huile,  awc  une  telle 
profusion,  qu'elle  dégoutte  de  leurs  cheveux.  Gt 
raffinement  de  luxe  est  quelquefois  fort  désa~ 
gréaUe  aux  Européens. 

Les  orn*mens  des  deux  sexes  sont  des  cotfers 
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«q  fruit*  rouges  d*pandamaf  ou  en  fleqrs  odori- 
férantes qu'il*,  nommant  komla.  Quelques-uns 
suspendent  à  leur  coït  de  petites  coquilles,  des 
ossemens  d oiseaux,  desdents  4e  requin,  des  os 
de  baleine  travaillés  et  polis  vou  des  morceaux  de 
«acre*  Plusieurs  portent  à  :1a  partie  supérieure  du 
fora?  des  espèces  de  bracelets  eu  coquilles  ou  en 
nacre  de  perle.  Us  ont  des  bagpes  de  la  même 
matière,  et  d'autres  en  écailles  de  tortue.  Aujour- 
d'hui ils  sont  très  avides  de  verroteries ,  de  celles 
surtout  dont  les  grains  ont  une  couleur  bleue 9 
pour  laquelle  ils  sont  vraiment  passionnés. 

Le  lobe  de  leurs  oreilles  est  percé  de  larges 
trous  pour  Recevoir  de  petits  cylindres  en  bois , 
d'environ  trois  ponces  de  longueur,  ou  de  petits 
roseaux  remplis  d'u^e  pondre  jaune,  qui  sert  de 
lord  aux  femmes. 

Les  instrumeqs  de  musique  se  réduisent  à  des 
flûtes  et  à  des  tambours  ou  tam*tam,  pour  battre 
la  mesure. 

,  La  flûte  la  plus  ordinaire ,  nommée /ongù-fangc, 
est  tout  simplement  un  morceap  de  bambou  fermé 
an*  deux  bonis  et  percé  de  six  trous ,  cinq  en 
dessus  et  un  en  dessous  pour  le  pouce.  Pour  en 
jouer  9  ils  se  bouchent  Ja  narine  gauche ,  et  de  la 
narine  droite  ila  soufflent  dans  le  tfou  de  l'extré- 
mité» Avec  les  doigts  de  la  main  droite ,  ils  exé- 
cutent leurs  modulations  qui  sont  douces ,  graves 
et  pluk  variées  qu'on  ne  pourrait  l'attendre.  Cet 
instrument  n'est  destine  qu'à  accompagner  une 
âdtoua  du  monde,  iz.  5a 
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seule  espèce  de  chant  nommé oube:  Ils  «onàarfe» 
se»!  la  flûle  de  Ban  ou  syrnix ,  composée  de  huit, 
neuf,  ou  dix  roseaux  ajustés  parallèlement  ks 
-wis, aux  autres;  mais  il  leur  est  impossible  d'en 
tirer  des  accords  réguliers. 
;  S  Leurs  tambours  sont  des  trônes-  d'arbres  de 
trois  ou  quatre  pieds  de  long,  et  deux  fois  plus 
gros  que  le  corps  d'un  homme,  ou  plus  petits, 
creux. à  l'intérieur,  fermés  aux  deux  bouts,  et 
portant  dans  le  sens  de  leur  longueur  une  fente 
.de  trois  pouces  de  large;  Les  naturels  jouent  de 
cet  instrument,  qu'ils  nomment  nafa,  en  frap- 
pant sur  son  ouverture  avee  des  morceaux  cylin- 
driques d'un  bois  dur,  longs  d'un  pied  e£  de  la 
grosseur  du  poignet. 'Il  en  résulte  un  son  rude , 
ibais  fort  pénétrant,  que  l'on  varie  de  ton ,  sui- 
vant qu'on  frappe  sur  le  milieu ,  ou  vers  l'extrémité 
dû  nafk.  é 

Leurs  chants  sont  des  espèces  de  récitatifs  qui 
se  rapportent  à  quelque  événement  plus  ou 
moins  remarquable;  ou  bien  ce  sont  des  paroles 
destinées  h  accompagner  divers  genres  de  danses 
ou  de  cérémonies ,  dont  le  sens  est  aujourd'hui 
inconnu. 

Les  habitans  de  Tonga  reconnaissent  une  foule 
de  divinités  qui  portent  le  nom  générique  de 
Hotoua ,  et  qui  ont  entre  elles  divers  degrés  de 
prééminence.  Parmi  ces  dieux,  ceux  d'iid  rang 
supérieur  peuvent  distribuer  le  bien  et  le  mal 
suivant  leur  pouvoir  respectif:  leurorigine  échappe 


DUMONÎ    DURVfLLE.  499 

à  l'intelligence  de  l'homme ,  et  leur  existence  est 
éternelle.  Les  autres  >  d'un  degré  moins  élevé  , 
sont  les  âmes  des  éguis(i)et  des  mata-boulais 
décédés ,  mais  dans  une  proportion  moindre , 
d'une  influence  favorable  ou  fpnpste» 
.    La  classe  d'hommes   qu'on   regarde  comme 
prêtres  à  Tonga  porte  le  nom  de  Fahe»Guekq , 
qui  signifie  séparé ,  distinct,  par  allusion  à  la  na- 
ture de  leur  esprit  qu'on  suppose  différente  dé 
celle  des  autres.  En  effet ,  c'est  dans  ce  privilège 
seul  que  consiste  le  caractère  des  prêtres;  hors  les 
raomens  d'inspiration  ,   où,  on  leur    rend   lea 
mêmes  honneurs  qu'à  la  divinité  elie-méme,  ces 
hommes  ne  jouissent  dans  la  société  d'aucune 
autre  considération  quje  celle  qui.  est  due  à  leur 
rang  :  or,  ce  rang  s'élève  rarement  au-dessus  de 
ce)ui  de  niata-boulaj  ou  d'égui  du  flçty)i£rordre«tl 
peut  arriver  néanmoins  que  de  grands  cbefa,  ejk  le 
roi  lui-même  „  soient  inspiras  par  Ja  divinité.  Les 
prêtres  n'ont  point  de  costume  partipuli^r  et.  ne 
forment  point  un  corps  à  part  :  il>  vivent  ayec  les 
naturels  de  leyr  classe ,  et  n#  f^nt  l'omet  d'au- 
cune sorte  de  considération  personnelle  pour  leur 
titre  de  prêtre.  Ils  s'associent  aux  dtefs  commo  les 
autres  mata-boulais  et  monas ,  et  malgré  le  carac- 
tère divin  qui  se  rattache  à  $3  personne ,  Je  tpuïr- 
tonga  (a)  n'a  pas  plus  de  rapports  avec  eux  qu'au- 
cun des  autres  chefs  de  Tonga, 
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(1)  Eguis ,  chefs  Supérieurs.  .  «, 

(a)  Chef  suprême. 
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Dans  ces  lies  commet  I»  Nouvelle-Zélande,  le 
mot  tabou  exprime  un  état  d'interdiction  ,  du- 
rant teque!  l'objet  qui  en  est  Frappé  se  trouve 
sous  l'empire*  immédiat  de  la  divinité.  L'homme 
ne  peut  l'enfreindre  sans  s'exposer  aux  consé- 
quences les  plus  funestes ,  à  moins  d'en  détruire 
l'action  par  certaines  formalités. 

Ainsi  4e  ttififeîi)  ooo£àc*é  à  un  dieu  ou  devenu 
la  sépulture'  d'un  grand  chef  est  tabou  ;  on  im- 
pose le .  tabou  sur  une  pirogue  que  l'on  veut 
rendre  plufc  sûre  pour  de  longs  voyages.  Il  est  dé- 
fendu  de  combattre  en  un  lieu  sujet  au  tabou ,  et 
ceux  qui  se  permettraient  une  pareille  action  se- 
raient eiix-rtiêmes  sujets  au  tab6at  et  soumis  à 
une  expiation  étiye*slè$  dieux.  Quelques  espèces 
de  vivres yCorairiè  là  èhair  de  là  tortue  et  celle 
<fune  sorte  depëksote ,  sont  dits  mbdu}  l'on  ne 
peut  eu  manger  qtfajtfès  eri  aVÔîr  offert  un  petit 
morceau  à  la  dittoité:  Toute  efcpèfce  de  provision 
peut  êtrfc  tabo^ée  pat*  llne  prohibition  qui  porte  lé 
nom àèfàka-égm ,  Fâîrèntfbte.  '*l- 

Les  charmes  et  tes  présages  j&taeut  un  grand 
rôle  dans  les  opinions  religieuses  de  ce  peuple.  Les 
éclairs  et  le  tottùëiTè  sotil  dés  indices  de  guerre 
et  de  quelque  grande  t&tàfsfrophîé  ;  Téternument 
est  aussi  dû  £hte  tffcuVâïs  présagfe.     ! 

'  'Léfe  Wttièdèi  înferttés  de  ces  naturels  paraissent 
bornés  à  certaines  ihfusitns  de  plantes  ^iii  ont', 
en  général ,  peu  d'efficacité,  et  danà  lesquelles  ils 
n'ont  eux-mêmes  qu'une  médiocre  confiance. 
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Quant  aux  fractures  et  aux  dislocations  des  nom- 
bres ,  il  n'y  a  presque  personne  qui  pe  sache  ce 
qu'il  faut  faire  en  pareil  cas.  Pour  les  -entorses,  \l$ 
frottent  M  partie  malade  avec  un  mélange  d'huile 
et  d'eau  y  ft  ont  soin  que  les  frictions  aien/t  tou- 
jours lieu  d«ns  qn  mette  sens,  c'ept  à  dire ,  ep  al. 
lant  de*  plus  petite!  au*  plqs  grande*  ftroifica» 
tjoq?  des  Tftfeseftttx.  Dans  le$  blessures  d'armes  à 
feu,  ils  laissent  la  plaie  ouverte,  non  seulement 
pour  mi  extraire  lu  balle,  si  elle  est  restée,,  mais 
encore  pour  convertir  une  fjme  &Hileu*t  en  une 
ptate  vive,  plus  prompte  et  plus  facile  à  guérir. 
L'amputation  d'un  membre  est  une  opération 
très  rare. 

La  .langue  des  insulaires  de  Tonga  est  douce  H 
mélodieuse,  et  moins  monotone  que  cdle.de  plu- 
sieurs autres  peuples. 

Outre  le  chien  et  4e  coehoo  qui  étaient  Tort 
rares»  longs  ne  nourrissait  pas  d'autre  quadru- 
pède que  le  mt ,  et  d'autre  maibmifi&re  que  k  rous- 
sette^ les  oiseaux  y  sont  peu  nombreux,  et  les 
principales  espèces  sont  une  jolie  tourterelle,  une 
colombe ,  une  petite  perruche  fort  élégante,  un 
râle  ,  un  philedon  ,  un  martin-pêcheur ,  eie» ,  ef 
quelques  oiseaux  de  mer  *f  il  y  a  deux  ou  trois  es- 
pèces de  serpens ,  un  hydrophis  et  un  petit  lézard» 

Les  poissons  sont  nombreux  et  variés,  les  mol* 
lusque»  aussi.  Enfin  >  les  réeifa  qui  environnent 
Tonga-Tabou  présentent  au  naturaliste  une  grande 
quantité  de  coquilles  plus  ou  moins  élégantes  et 
précieuses. 
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Après  un  long  séjour  aux  lies  de  Tonga,  le 
commandant  de  l'Astrolabe  se  dirigea  sur  les  îles 
Viti  qu'il  explora  soigneusement,  puis  sur  le 
havre  Carteret  de  la  Nouvelle-Bretagne.  Il  par- 
courut soigneusement  cet  archipel  et  se  rendit 
ensuite  à  la  Nouvelle-Guinée,  d'où  il  alla  à  Am- 
boine.  Il  lui  restait  à  visiter  laTasmanie,  et  après 
une  traversée  difficile,  il  mouilla  enfin  dans  le 
port  de  Bobart-Town. 

Ce  fut  là  que,  pour  la  première  fois,  M.  Du* 
mofcit  dlJrville  recueillit  quelques  renseignemens 
sur  le  sort  de  La  Pérouse.  Un  capitaine  anglais  , 
M.  Dillon,  avait  affirmé  qu'en  visitant  les  lies  de 
Tikopia  et  de  Vanikoro,  qu'il  nommait  Mallicolo, 
H  s'était  assuré  que  les  frégates  de  l'infortuné  na- 
vigateur avaient  péri  dans  leurs  parages;  mais  les 
récits  de  M.  Dillon  parurent  si  fabuleux,  qu'on 
n'y  ajouta  aucune  confiance.  M.  Dumont  dlJrville 
ne  voulant  toutefois  rien  négliger,  prit  la  déter- 
mination de  se  rendre  lui-même  à  Vanikoro.  Mous 
le  suivrons  dans  cette  excursion  qui  le  conduisit 
à  la  oertitude  que  M.  Dillon  avait,  en  effet,  dé- 
couvert le  tombdau  de  La  Pérouse  et  de  ses  corn- 
paginons.      • 

On  venait  d'apercevoir  cette  ite,  et  partout, 
dit  M.  Duipont  d'UrviJle,  régnait  une  côte  élevée, 
couverte  d'èpaUse*  forêts ,  et  en  apparence  d'un 
accès  peu  facile.  Les  deux  pointés  du  nord  sem- 
blaient accompagnées  de  récifs  dangereux.  Leur 
intervalle,  il  est  vrai,  promettait  un  espace  libre, 
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et  sur  une  des  pointes  do  fond  on  apercevait  des 
touffes  de  cocotiers,  du  milieu  desquelles  s'éle- 
vaient de*  coloçneg  de  Aimée;  mais  ou  ne  pou- 
vait distinguer  si  cet  enfoncement  formait  un 
bwvre  praticable;  dans  tous  les  cas,  il  devait  être 
peu  avantageux  comme  étant  entièrement  ouvert 
aui  vents,  et  aux  houles  habituelles  de  Test.  On 
prolongea  ensuite  le  récif  à»  sud,  sur  lequel  oit 
voyait  des  rochers  et  des  ilôts'  de  sable  peu 
eteves. 

Une  pirogue  qui  était  feéWfc  \  là  v6ite,dtt 
grand  enfoncement  de  l'est,1  seiribht',  dotant 
quelque  temps,  se  diriger  v*e*s  le  navire  ;:  mais: ; 
après  &  être  avancée  à  quelque  distance  de  terte  ; 
die  entra  dans  tas  récifs.  Cette manœuvre  démoli 
tra  à  l'instant  que  les  sautage*  <*e  Vanikoro'  n'a- 
vaientiù  l'habileté  des. peuplés  de  Tonga ,  Ro- 
tourna,  etc. v  à  manœuvrer  leurs  pirogues,  ni 
leur  confiance  à  se  hasarder  à  la  rencontre  4e& 
Européens.  En  continuant  à  prolonger  la  chaîne 
des  brisansdu  sud  à  moins;  de  deux  miltes'<de'd»s<- 
tance,  on  vit  encore  quekpàe&piroguea  k  4«<vGila 
le  long  ^u  rivage^  mais  elles  ne  'teatènei*  point 
de  sentir  <|es  récifs.      .  .  ;      .'  :  ^    . 

La  bande  méridionale  de  iHe:  offrait  un  asj>&t 
uni  peu  moins  sauvage;  plusieurs  i  bouquet  s  de 
cocotiers  ae:  montraient  çà  et  1^  Sun  le  rivage» 
taudis  que  l'iulérieur  était  occupé  par  de  hautes 
montagnes  boisées  jusqu'au  sowlraet.  Du  reste,  on 
pe di^ioguafjt  «i ^ba»«8r  ni niéme d'avtaeshab»» 
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tans  que  ceu*  qui  monta* ut  le#dfm*  ou  trois  pi- 
rognes  qui  avaient  éui  vues>  ce  qui  annonçait  uoe 
population  très  faible  Un$  pirogufequi  accosta 
enfin  l'Astrolabe ,  n'était  forinéfe  que  d'un  trône 
d'arbre  creusé  iitférieurenieat*  a V»  une  rainure 
suffisante»  dans  le  seus4oP9itudiûai*  pa»r  que  les 
naturels  pusseat  y  introduit*}  Jeurs  jambes;  elle 
était  pourvue  dW  fefctigrtmd  balancer  et  dWe 
voile  ttiM^iifcdretdiioe^niensioil  exlraotodiafthra 
Trois  hommes  seulement  la  montaient,  et  l'un 
d'eux  4taU  1#  propre  fite  du  cbefNployces  sau- 
vage {avalât  lait  Wut  grande  toiletté,  c'est  à 
dire,  qu'ils  ^'étaient  âopîeUsbnaent  ^tnts  d'hotte 
Un  fnorgeau  de  fbarobtM*  traversait  Ja  cloison  de 
leurs  *ariqe*;  leuf^frftiJtteia^Hleofrslirâa  61  leurs 
jambes  éwie*t  érnéaid'smiaafa&m  oocpùlleouen 
écaille  de  tortue  v  l^rfwçiUeàjsorltitit  portaient  des 
paquçts  de  oes-^rtf  euaans^ce  -^videur  dsnwrit  un 
aspect  exlraordibaîre.  . 

Ma  oflïcèar  qtfe  H.  .dltarille  avait  envoyé  dans 
un  ctfnet  pour  isènder  là  baiey  *larit  de  retour , 
êtiavmfa.  qu'il  était  dffdœqd»  à  terrent  que  les 
naturels  avaient  mootfcé  des  dispositifs  pacifi* 
ques.  Les  circonstances  ayant  dooe  paru  favo- 
rables, M.  d'Urvtffe  Résolut  de  doober  saiMe- 
ohamp  dsotlabaie*  A  peroe«vt*on  laissé  tomber 
Fanera,  qtaVÀsétolabe  ftit  accostée  par  qttafre  ou 
cinq  ^trogues.  fiel»  qui  se  tvotfvaik  dapis  l'une 
délies,  moAta  à  bord  d'un  air  décidé;  et' souhaita 
ad&  Frayais  im  Menvemse?  mai*  il  'tfap^ùrtait 
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pour  toute  provision  que  quelques  cocos ,  taras 
et  igoaiftes  d'assez  ^ur^e  qualitei.  Comme  ce 
chef  paraissait  ayoix*  cinquante-cinq  &u$,  M.  d'Ur- 
ville  crut  d^bord  qu'il  obtiendrai*  dfc  -lui  quel- 
ques reufteignemetos  précis  sur  le.  naufrage  des 
vaisseau*  de  la  Fépouae:  et  aur  le  sort  de  .eeu* 
qpi  avaient  survépu  à  tette  catosdwpbei  mais  <  H 
ne  pyjt  dm  4ire  4e positif»  Tout**  qui  lm  pem^ 
bj?  résulter  deftqitefttiQPSftdresae**  aux  naturels, 
serait  que  les  Français  auraient  tous  quitté  Vaui- 
karof  après  a»oir ,  Lu*  quatre  chef*  et  quinat 
naturels-  .;  ..'".*,.-'.. 

<M>  dTJryiJIe  #ept  descend*  sur  la  plage  d'O- 
çilt,  qY0p  plusieurs  personne*  <Je  lequipsge j, 
trouva  le  sol  fettile,  les  ibprèu  majestueuses  et  la 
végétation  admirable,  Le*  ois&au&  étaient  faro^- 
ç^çsetpeMOQnahrepx-Cep^îiant  pi  y  avait  aussi 
des  colombe^  qi4  forment  un  excellent  gibier» 
çt  des  poules  d'e^u  assez  maigrei;  par  malheur  y 
1  épaisseur  des  J>ois  et  des  fourras  ne  permettait 
guère  de  s  écarter  du  rivage. 

Le:  grand  capot  arme  m  guerre  partit,  sous  le 
commandement  de  M*  Greasiep*,p#ur.a£  rendre 
sur  les  récifs  oè  l'an  disait,  que  le  naufrage  avait 
eu  lieu.  Il  commença  par  la  partie  de  Test  et  fit  le 
tour  entier  de  If  grande  tùi  il  fut  d$  retour  le 
lendemain,,  après  aYpir  heureusement  accompli 
sa  mission»  .Jt  (Jre^ien  put  faire  le  tour  de  l'île 
eu  dedans  de  la  ceinture  de  récifs  qui  l'eu vironne, 
et  même  çn  çuivapt  >  côte  de  fort  priés.  K  Païou, 
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le  premier  village  où  il  s'arrêta ,  tout  le  monde 
prit  la  fuite.  Hambilton ,  le  seul  homme  du  canot 
qui  descendit  à  terre ,  ne  trouva  qu'un  vieillard 
et  une  vieille  femme;  ces  deux  individus,  dominés 
par  la  frayeur,  ne  purent  lui  donner  aucun  ren- 
seignement. Plus  loin ,  dans  un  endroit  nommé 
Nama,  où  se  trouve  un  village  plus  considérable 
qu  a  Païou,  on  communiqua  avec  les  naturels,  qui 
vendirent  plusieurs  vieux  morceaux  de  fer  et  de 
cuivre  provenant  évidemment  de  vaisseaux  nau- 
fragés à  Païou  et  à  Vanou;  mais  personne  né 
pouvait  ou  ne  voulait  donner  de  détails  touchant 
les  circonstances  du  naufrage,  rii  sur  le  Sort  des 
Français  qui  avaient  pu  échappé*:  tÉJti  seul,  plus 
âgé ,  dit  qu'un  certain  nombre  cfBuropeehs  s'é- 
taient sauvés  sur  des  planches,  et  que  deux  d'en- 
tr'eux  s  étaient  établis  à  Païou ,  «aais  qu'ils  étaient 
morts  depuis  long-temps.  Les  autres,  comme 
s'ils  se  fussent  donné  le  «K>t  >'pour  garder  le  ai1 
lence  sur  cet  événement,  protestaient  qu'ils  n'en 
avaient  aucune  connaissance;  que  ces  objets  leur 
venaient  de  leurs  paréos  qui  les  avaient  enfouis  en 
terre,  il  y  avait  bien  long-temps.  Lorsqu'on  leur  ob- 
jectai tlës  objets  d^à  recueillis  par  Dillon  suflèsfié» 
dfe  •  tous  assuraient  que  fee  capitaine  n'avait  point 
'^mjiot'té1  de  ration,  qiiiitiVVait  rîèntfeëîiëiïlîsurlè 
brisant,  et  que ,:  durant  son  Jséjout  dans  l?lle ,  la 
mer  avait- été  trop  grossie 'pour  qu'on  pût  rien  po- 
cher sur  les  rétifs.  11  était  évident  que  êes  insulaires, 
craignant  que  les  Français  Aef  ftrésëitt  venus  chez 
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eux  pour  tirer  vengeance  de  la  mort  de  leurs 
compatriotes,  avaient  adopté  de  concert  un  sys- 
tème de  dénégation  absolue  touchant  le  naufrage 
des  frégates  et  les  évènemens  qui  s'en  étaient  gui- 
vis.  Ni  promesses ,  ni  caresses,  ni  prières  ne  réus- 
sirent à  M.  Gressien  pour  vaincre  leur  obstina- 
tion, et  il  fut  obligé  de  les  quitter,  sans  en  obtenir 
rien  de  plus  satisfaisant. 

Ce  premier  voyage  fit  connaître  le  contour  de 
l'Ile ,  et  confirma  aux  Français  le  fait  du  naufrage; 
mais  il  ne  leur  procura  aucun  document  sur  le 
lieu  précis  où  il  était  arrivé,  ni  sur  .les  évène- 
mens  qui  lavaient  accompagné.  Quelques  Fran- 
çais, en  chassant  sur  la  passe  de  l'ouest,  <décou~» 
vrirent,sur  la  petite  île  du  bassin  intérieur, un 
village  dont  il»  furent  bien  accueillis  par  les  habi- 
tans.  Deux  des  naturels  de  cet  endroit,  nommés 
Tangaloa  et  Barbaka,  montrèrent  «m  certificat  que 
M.  Dillon  leur  avait  laissé,  et  qu'on  put  obtenir 
moyennant  quelques  présens.  Par  chacune  de  ces 
pièces  écrites  sur  un  morceau  de  parchemin,  et 
datées  du  6  octobre  1827 ,  M.  Dillon  certifiait  qu'il 
avait  été  content  de  la  conduite  du  porteur  du-*- 
rant  son  séjour  dans  Pile;  qu'il  y  était  arrivé  le  i3 
septembre  1 8217,,  qu'il  devait  en  repartir  le  jour 
suivant ,  7  octobre ,  pour  se  rendre  aux  îles  sous 
le  vent,  à  la  recherche  des  Français  de  l'iquipage 
de  La  Pérouse.  Il  faisait  aussi  mentiou  de  cinq  ca- 
tions de  bronze,  d'un  mortier  de  cuivite  et  de 
vaisselle  trouvés  à  Vanikoro.   On  apporta,   en 
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outre ,  de  ee  village  r  un  morceau  de  cuivre  percé 
de  quelques  trou**  paraissant  avoir  servi  de  gar- 
niture de  bout  de  vergue* 

M.  d'Urville  lui+paéme  se  dirigea  vers  le  village 
de  Tevai.  Les  npturabne  parurent  m  satisfaits,  ni 
fâchés  de  le  voir;  cette  i*difFérea*e  le  frappa.  Le 
village  se  compose  d'une  trentaine  dé  cases, 
groupées  assez  agréablement  soù*  une  touffe  de 
cocotiers  et  autres  arbres  i  dans  un  petit  vallon  au 
pied. delà  montagne;  sa  .population  peut  s'életer 
à  deux  cents  personnes  environ» 

Le  vieux  Nelo ,  qui  était  dans  ta  cabane ,  reçut 
M*  d'Urville  d'un  air  assez  hourra,  et  il  débuta 
par  demander  des  haches.  On  lui  en  promit, 
mais  à  condition  qu'il  en  verrait  de  s<doebons  et  des 
fôttfes;m«|Siàs  uWrivaieàtjanuii^  Il  fut  aisé  de 
reconnaître  que  ltintentiôn  «bftlelo  était  d'avoir 
etep  bâches  saa»  donner  decocboia*.  IMéantuoios, 
un  lui  en  remit  upe  a  vjeoui*  collier,  etion  bai  pro- 
mit qu'il  rené  vrak  le  reste  dp  prip;eop  venu,  quand 
il  (était  porter  l'animai  à  bord» 
:  Durant  cette  éntfeWie;,  M«  d'GrviHe  profita  de 
tous  les  inatans  où  il  pouvait  fixer  l'attention  du 
cupldefltak),  pour  le  questionner  au  sujet  du  nau- 
frage.. Malgré  sa  mauvaise  humeur  ,  il  répondit 
quelquefois  aux  questions  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Suivant  lui,  les  Français  qui  avaient  abordé 
à  Vanou ,  avaient  tiré  les  premiers  sur  les  natu- 
rels, et  en  avaient  tué  une  vingtaine,  puis  ils 
s'en  étaient  allés.  Jamais,  à  sa  connaissance,  au- 
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cun  papa  langui  (blanc)  n'avait  existé  dans  Va- 
nikoro,  ni  dans  les  îles  voisines.  Un  navire  s'était 
effectivement  perdu  sur  les  *éelfe  du  sud-est, 
mais*  on  n'avait  rien  pu  sauver,  et  les  blancs  qui 
le  montaient  n'étaient  point  descendus  à  terre. 
Enfin,  Pila  (M.  Dttlon  )  n'avait  point  en  de  ca- 
npna  et  n'avait  pas  même  pu  pécher  sur  les  ré- 
ci&..*..  Malgré  les  protestations  de  Neio,  on  voyait 
facilement  que  ce  chef  n'était  point  smeère  et 
qu'il  y  avait, beaucoup  de  réticences  dans  ses  dé- 
clarations, En  quittant  Tevai  ,  les  Français  se  di- 
rigèrent sur  un  des  villages  de  Manevai ,  dans  le 
bassin  intérieur.  Les  «habitdns  accoururent  au-de- 
vant dWsf  sans  armes,  et  en  témoignant  une  joie 
extrême  dé  le»  voir.! Le  vieil  flrtki  Tamanougui 
prit  jMnkalqment  M/  d'OrviHe  par  la  main,  et  le 
conduisit  dans  uhe  4qpèçe  de  case  publique  vit 
l'^n  préparait  dps  vivres.  Les  Français  assirent 
au  itt&eti  de  tout  le  peuple  4$  à  côté  dtes  tdteft 
des  dau*  villages. 

M>  d'UtviHexicwana  à  «haeuti  d^ëut  an  éoffler?, 
et  M.  Gui&ert  les  gratifia  d'un  piétttëâu  dMtbffë 
de  Tonga  :  ces  présens  teri  eoitiblèrent  de  joie. 
€00040$  ceax  Je  T*i*i ; *  tits  frièriàt  long-temps 
avoir  eu  con  baissai  '*  de  '  ftévéttëriilatit -j  personne1 
ne  œ  souvenait  d'avoir  vtt  ^lefc  vaisseaux  nau- 
fragée ,  ni  les  étdarigeré  kjtâ  lès  montaient  Etifin , 
un  vieilland  qui  paraissait  n-àVoir*  pas  moins  de* 
sciixainteKttx  >  ans i  opnfeesa  ;  «qu'il  avait  va  detîi 
blancs  q*§t  étaient,  descendus  à  Païou  ;  ruais  tî 
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ajouta  qu'ils  y  étaient  morts  depuis  long-temps , 
sacs  avoir  laissé  d  enfans. 

Ceux  qui  avaieut  abordé  à  Vanon  avaient  été 
reçus  à  coups  de  flèches  parles  naturels;  alors  les 
blancs  avaient  tiré  sur  ceux-ci  avec  leurs  fusils 
(  et  il  faisait  le  geste  d'un  homme  qui  souffle  la 
mort  )  ;  ils  en  avaient  tué  plusieurs  ;  ensuite  ils 
avaient  tous  péri  eux-mêmes,  et  leurs  crânes 
étaient  enterrés  à  Vanou.  Les  autres  os  avaient 
servi  aux  sauvages  à  garnir  leurs  flèches.  Quel- 
ques-uns de*  sauvages  voulurent  nier  ce  dernier 
fait;  mais  en  définitive  ils  avouèrent  qu'ils  crai- 
gnaient de  voir  les  habitans.de  Vanou  arriver 
pour  les  exterminer,  s'ils  avaient  connaissance 
que  ceux<Je  Mahevai  eussent  fait  cette  déclaration. 
Us  firent  même  retirer  le  vieillard  i,  pour  empê- 
cjbuer  qu'il  ne  fût  interrogé  plus  longuement. 

Pendant  ce  temps,  on  avait  apporté  de  vieux 
monceaux  de  fer  provenant  du  nafvire  naufragé 
devant  Païou;  mais  les  Français,  n'achetèrent 
qu'un  clou  et  ut}  morceau  de  cuivre,  les  autres 
pièces  n'offrant  que  des  débris  informes,  à  cause 
de  leur  vétusté  ou  de  leur  oxidation. 

A  Manevai ,  comme  à  Tevai ,  M.  d'Urville  mon- 
tra aux  naturels  une  croix  de  Saint-Louis  et  une 
pièce  d'argent,  en  leur  demandant  s'ils  avaient 
déjà  vu  des  objets  semblables.  A  Tevai,  personne 
ne  se  souvint  d'en  avoir  jamais  vu  5  mais  à 
Manevai,  Tangaloa  affirma  qu'il  s'en  trouvait  de 
semblables  à  Vanou.  On  négocia  ensuite,  avec 
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Tîrtigéloa  et  Barbaka,  le  prix  des  morceaux  de 
parchemin  laissés  par  DU  Ion.  Le  premier  céda  vo- 
lontiers le  sien  pour  un  beau  collier;  et  Bar- 
baka ,  après  s'être  montré  d'abord  plus  exigeant, 
accepta  aussi  ce  marché. 

Le  chef  Tamanoagui  fit  offrir  aux  Français  du 
poisson ,  du  taro  et  des  cocos  ;  ils  n'acceptèrent 
que  quelques  cocos ,  mais  on  fut  très  sensible  à 
son  hospitalité,  qui  contrastait  si  fortement  avec 
l'insolente  avidité  de  Nelo  et  de  ses  sujets.  Ce  bon 
ariki  parut  enchanté,  ainsi  que  tous  ses  hommes, 
quand  on  lui  apprit  que  dans  cinq  jours  le  navire 
viendrait  mouiller  près  de  son  village  ;  il  répéta  à 
plusieurs  reprises  que  tout  y  serait  au  service  dea 
Français. 

'  Dans  les  villages,  les  naturels  s'accordèrent  à 
désigner  spécialement  sous  le  nom  de  Vanikoroi 
nie  du  nord-est  sur  laquelle  ste  trouvaient  le  vil- 
lage de  ce  nom  et  celui  de  Tevai.  Mais  ils  m'avaient 
point  de  nom  collectif  pour  la  grande  lie,  et  ils 
la  divisaient  en  districts,  dont  les  principaux  sont 
Tanema,  Patou  et  Vanou.  En  conséquence,  pour 
se  conformera  la  désignation  des  peuples  voisins, 
le  groupe  entier  portera  le  nom  à?  lies  Vanikoro , 
la  grande  île  gardera  le  nom  de  la  Recherche,  que 
lui  avait  imposé  d'Entrecisteaux;  la  petite  lie  sera 
Y  (le  Tevai,  de  son  principal  village ,  qui  donnera 
aussi  son  nom  à  ta  baie  de  l'est.  Le  bassin  inté- 
rieur sera  la  Baie  de  Manevai,  et  le  mouillage 
des  Français  sera  le  Havre  iPOcili';  efcfin  Ws  deux 
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canaux  par  où  Ton  pénètre  dads  la  baie  de  Ma- 
nevat  >  seront  lep  PtumtfdeFestet  du  nord.  Deux 
des  pointe*  de  l'est  de  File  de  la  Recherche,  furent 
nommées  pointe  de  (JsPvlabe  et  pointe  Villon. 
Les  autres  baies  ou  cap  prirent  leurs  noms  des 
villages  voisins  ou  des  districts  sur  lesquels  ils  se 
trouvaient. 

Le  grand  canot  étant  de  retour  d'uee  nouvelle 
excursion  autour  de  l'Ile  »  M,  d'UrviUe  reçut  les 
renseignement  suivans  : 

A.  son.  approche  de  Yauou  ♦  te.,  femmes  s  en- 
fuirent dam  les  boisi  ewnàwaqt,  le\*r$  enfans  avec 
elles,  et  emportant  sur  te  dos  leurs  effets  les  plus 
précieux*  Les  hommes  vinrent  au-devant  du 
canot  d'un  air  ou  régnaient  l'inquiétude  et  l'effroi; 
à  toutes  les  qftestiopa  qu'on  tleur  adressa  t  ils  ne 
firent  que  des  réponses  évaeives  et  visiblement 
mensongères;  Tout  ett  persistant  dans  leur  sys* 
tèmede  dénégation  absolue,  touchant  le  naufrage 
des  navire*» et  ses  co&séquertttës*  ils  avouèrent 
cependant  qtt'&  avaient  eu  ien  leur  pouvoir  las 
eranes  ,d#s  #&^  qu'on  les 

avait  depuis  Aon^^temps  jebfa  à  la  mer. 
.  Seul  pariai  tes  sau**ges,  Vplie,  second  chef 
de,  Va**w  >  paraissait  ptaa  dtepofce  à  la  confiance 
et  àla  stncérttéi  A,  plusieurs  reprise* ,  il  fut  sur  le 
poiatde  faire  des  dédira  tûrt*  plus  satisfaisantes? 
maisQhftqtrt  fois  il  ibt, arrêté  par  les  gestes  et  les 
naeriaces  de  ses  compagnons  qui  l'empéehèntflt 
de  jberktr.  Qn  ne  put  mm  plus  obtenir,  cfetfi 
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aucun  renseignement  touchant  le  Kèu  du  nau- 
frage. ..>...- 

«  Alors  le  canot  se  dirigea  Vers  Nama  ,  village 
situé  à  deux  milles  plus  loin.  Les  Français  y  furent 
accueillis  d'un  air  plus  ouvert  qu'à  Vanou;  cepen- 
dant leur»  questions  et  leurs  efforts  y  furent  long- 
temps aussi  infructueux,  et  MyJacquinqt  qui  com- 
mandait le  canot ,  se  proposait  déjà  de  continuer 
sa  route  vers  Paiou  ^lorsqu'il  s'avisa  de  déployet* 
aux  yeux  des  sauvages  un  moreeau  de  drap  rouge. 
La  vue  de  cet  objet  produisit  un  tel  effet  sur  l'es*- 
prit  d'un  de  ces  sauvages,  qu'il  sauta  sur-le-champ 
dans  le  canot ,  et  s'offrit  à  le  conduire  sur  le  lieu 
du  naufrage,  pourvu  qu'on  lui  donnât  le  précieux 
morceau  de  drap.  Le  marché  fut  aussitôt  conclu  , 
et  les  Français  furent  conduits  sur  le.  tien  qu'ils 
cherchaient  avec  tatU  d'empressement  depuis  leur 
arrivée,  i       *. 

La  chaîne  de  récite  qm  forme  comme  une  im- 
mense ceinture  autour  de  Vanikofo,  à  la  distance 
de  deux  ou  trois  milles  au  large,  près  de  Païou, 
et  devant  un  lieu  ttenwné  *  Ambî*  «e  rapprdche 
beaucoup  de  la  côte ,  dont  die  ntest  guèrealors 
éloignée  de  plus  d'un  mille.  Ce  fut  là,  daosune 
espèce  de  coupée  au  travers  des  brisans*,  qoç  le 
sauvage  arrêta  le  canot,  et  fit  signe  aux  Français 
de  regarder  au  fond  de  l'eau.  En  effet,  -  à  la  profon- 
deur de  douze  ou  quinae  pieds ,  ils  distinguèrent 
bientôt  disséminés  ça  ^t  là,  et  empâtés  de  coraux, 
des  ancres,  des  canons,  des  boulets  et  divers 

ADTOUB    DU    MONDB.    IX.  33 


5  1 4  LIVRE    IV,    CHAPITRE   XX t, 

autres  objets ,  surtout  de  nombreuses  plaques  de 
plomb.  A  ce  spectacle  tous  leurs  doutes  furent 
dissipés  ;  ifo  restèrent  convaincus  que  les  tristes 
débris  qui  frappaient  leurs  yeux ,  étaient  les  der- 
niers témoins  du  désastre  du  navire  de  La  Pérouse. 

il  ne  restait  plus  que  des  objets  en  fer,  cuivre 
ou  plomb;  tout  le  bois  avait  disparu,  détruit  sans 
doute  par  le  temps  et  le  frottement  des  lames. 
La  disposition  des  ancres  faisait  présumer  que 
quatre  d'etitre  eUes  avaient  coulé  avec  le  navire , 
tandis  que  les  deux  autres  avaient  pu  être 
mouillées.  L'aspect  des  lieux  donnait  enfin  lieu 
de  croire  que  le  navire  avait  tenté  de  s'introduire 
au  dedans  des  récifs  par  une  espèce  de  passe , 
qu'il  avait  écboué,  et  n'avait  pu  se  dégager  de 
cette  position  qui  lui  était  devenue  fatale.  Suivant 
le  pécit  de  quelques  sauvages ,  ce  navire  aurait  été 
celui  dont  l'équipage  avait  pu  se  sauver  à  Paiou  f 
et  y  construire  un  petit  bâtiment,  tandis  que 
l'autre  aurait  échoué  en  dehors  du  récif,  où  il  se 
$erak  tout-i-fait  englouti. 
-  M.  Jacquinot  fit  plonger  sur  une  de  ces  ancres  f 
on  réussit  à  l'éfinguer ,  et  déjà  on  avait  fortement 
agi  avec  les  palans  pour  la  soulager,  quand  on 
s  1a perçut  que  cette  manoeuvre  allait  compromettre 
le  salut  du  canot  ,  dont  l'arrière  cédait  aux  efforts 
qui  avaient  été  faits  (  tant  cette  ancre  était  engagée 
sous  h  croate  des  coraux  )  ;  cette  considération 
décida  M.  Jaquiuot  à  renoncer  à  son  entreprise. 

Du  reste,  on  avait  acheté  des  naturels  plusieurs» 
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objets  du  naufrage,  dont  les  pins  remarquable* 
étaient  un  croc  de  capon ,  un  bout  de  chaîne  de 
paratonnerre ,  une  mesure  à  poudre  en  cuivre , 
un  piédestal  d'instrument  ou  d'un  fort  chande- 
lier en  cuivre,  surtout  un  vase  cubique  en  cuivre 
avec  Une  forte  doublure  en  plomb ,  etc.;  enfin  >  * 
uu  saumon  de  fer  de  cent  livres  pesant. 

Sept  pirogues  de  Tevai  passèrent  près  du  bord 
jet  accostèrent  le  long  de  la  place  d'Oeil*.  La 
plupart  de  ceux  qui  les  montaient  étaient  des 
hommes ,  mais  il  y  avait  aussi  quelques  femmes 
qui  allaient  chercher  des  vivres  à  la  plantation 
voisine  de  l'aiguade  •>  car  ce  sexe  est  chargé  de 
tous  les  travaux  pénibles.  Ces  femmes  sont  encore 
bien  plus  hideuses  que  les  hommes,  surtout 
quand  elles  ont  atteint  un  certain  âge.  Leurs 
cheveux  sont  laineux  et  le.  {dus  souvent  tondus 
ras.  Ces  malheureuses  ont  contracté  pour  la  plu- 
part une  attitude  gauche  et  contournée,  par  l'ha- 
bitude qu'elles  ont  de  porter  les  fardeaux.  Quelque 
hideuses  pourtant  que  soient  ces  femmes ,  leurs 
maris  en  sont  très  jaloux.  ' 

Les  hommes,  qui  paraissaient  avoir  fait  leur  toi* 
lette,  étaient  armés  de  leurs  arcs  et  de  leurs 
flèches  ;  les  premiers  longs  de  einq  ou  six  pieds , 
étaient  d'un  beau  bois  rougeàtre ,  fort  et  flexible* 
Les  flèches  étaient  des  bambous  adroitement 
travaillés ,  garnis  d'une  pointe  en  os ,  fort  déliée 
et  très  aiguë ,  soudée  au  corps  de  la  flèche  avec 
uae  résine  tenace.  Cès^sauvages  affirmaient  d'une 
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voix  unanime  que  ces  flèches  causaient  des  bles- 
sures mortelles,  mata  les  expériences  faites  à  bord 
sur  des  animaux ,  ne  confirmèrent  point  cette 
assertion .  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  tiennent  tellement 
à  ces  armes ,  qu'ils  refusèrent  formellement  d'en 
céder  une  seule,  même  pour  du  drap  rougç  dont 
ils  sont  si  avides  ;  à  toutes,  les  propositions  qu'on 
leur  fit  à  cet  égarai,  ils  se  contentèrent  dp  dire 
que  ces  armes  étaient  tabous  comme  les  fusils  des 
Français.  -      <         '' 

Dans  leur  toilette ,  les  hommes  sont  ridicule- 
ment chargés  d'anneaux  en  coquillages  blancs  ou 
en  écaille  de  tortue,  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres  <,  et  suspendus  aux  oreilles ,  à  la  cloison 
des  narines,  aux  bras,  aux  poignets,  à  la  cein- 
ture ,-  aux  genoux  et  jusqu'à  la  cheville  des  pieds; 
tandis  que  les  femmes'  portent  rarement  de  ces 
ornemens,  et  toujours  en  petite  quantité.  En 
masse ,  comme  tous  ceux,  de  la  race  noire  océa- 
nienne,  ce  peuple  est  dégoûtant, fainéant,  stu- 
pide ,  farouche ,  avide  et  sans  qualités  ni  vertus 
qu'on  leur  connaisse.  •     • 

Les  Français  ayant  quitté  le  territoire  de  levai 
et  la  rade  d'Oçili  ?  allèrent  s'établir,  derrière  l'ile 
de  Manevai,  dans  le  mouillage  de  Mangadai.  Au 
moment  ;  où  l'on  eut  laissé  tomber  l'ancre  ,  tous 
les  naturels ,  qui  jusque-là  avaient  accompagné  le 
navire  dans  leurs  pirogues,  au  nombre  de  quinze 
ou  vingt ,  montèrent'à  bord  'et'  témoignèrent  de 
nouveau  toute  leur  satisfaction  "de  voir  l'équipage 
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établi  sur  leur  territoire.  Les  chefs  et  plusieurs 
naturels1  donnèrent  à  M,  «fUrvitte  le  salut  de 
respect  (  qtri  consiste  à  baiser  le  dos  de  la  mâit*  ), 
et  il  leur  fit  quelques  prësens.  Le  vieux  Moembe , 
îpremîer  ariki  et  chef  religieux  de  Manevai ,  voulut 
être  fami  particulier  de  M.  d-Urville.  Les  individus 
qui  parurent  ensuite  les  plus  influons,  étaient  : 
un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  robuste f  agile 
et  intelligent  ,-  nommé  Karvahfci  ;  puis  up  troisième 
dont  on  a  oublié  le  nom;  enfin,  l'ami  Tangaloa, 
qui  se  disait  frère .  de .  Kavaliki. 

Mèerobe  et  ses  compagnons  indiquèrent  exacte- 
ment les  gtsemçns  de  Niteadi  pu  Indendi,  Tarn- 
mnko,  Nation  et  Whrouka.  En  outre y  Moembe 
montra  deux  naturels  de  Toupoup  et  Nitendi  $  qui 
prononcèrent  tes  noms  de  Mantji  $  Tchikaina,  et 
de  plusieurs  autres  Iles  situées  au  nord  et  au 
*ord*ouest  de  Vamkoro.  Moembe  est  très  diffé- 
Ireoit  de  ses-  compatriotes  aous  «tivers*  rapports  ; 
son  caractère  est  doux ,  son  humeur  paisible ,  et 
ses  manières  décentes /réservées. et  polies;  en  un 
mot,  l'on  peut  assurer  que  c'est  un  homme  tout- 
à*fait  comme  Ufcuti,  pour  un  habitant  de  Vani- 
fcorov  Interroge  sut  le  naufrage  des  mams ,  il  ne 
put  donner  des  détails  bien  satisfaisons;  il  déchira 
qu'il  n'avait  vb  ni  le  navire  naufragé  s  .ni  les 
itiarasv  attendu  <fu'il  n'était  alors  qu'un  très  petit 
garçon  r  seulement  il  avait  ejntepdu  dire;  que  les 
habitans  de  Banob  allèrent  au  vaisseau  éèhwué 
pour  le  piller T  mais  qu'ils  forent  repousses  •  par 
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les  blancs,  qui  firent  feu  sur  eux  et  leur  tuèrent 
vingt  hommes  et  trois  cbefe;  à  leur  tour,  les 
insulaires  tuèrent  à  coupé  de  Aèche  tous  les  blancs 
qui  voulurent  descendre  sur  leur  territoire.  Sui- 
vant lui,  deux  hommes  seulement  descendirent 
à  Païou ,  et  ne  vécurent  pis  plus  de  trots  lunes. 
Mais  Tatoua  des  Papalangui  (  enfans  du  ciel  ) 
vengea  bientôt  la  mort  des  blancs ,  et  envoya  des 
maladies  qui  firent  périr  une  quantité  de  naturels. 
Depuis  les  vaisseaux  naufragés ,  il  n'avaient  plus 
revu  d'Européens  jusqu'à  l'arrivée  de  Pite. 

La  chaloupe  et  la  baleinière  rentrèrent  à  bord , 
après,  avoir  rempli  la  mission  qui  leur  avait  été 
confiée  sur  la  partie  occidentale  de  Vanikoro. 
11.  Guilbert,  après  de  vielens  efforts  qui  firent 
craque* l'arrière  de  sa  chaloupe ,  parvint  à  extraire 
des  récifs  les  objets  suivans  :  une  ancre  de  dix* 
huit  cents  livrés  environ  sans  jas  /  fortement 
oxidé$  et  revêtue  d'une  croûte  de  coraux,  domt 
l'épaisseur,  paraissait  d'un  à  deux  pouces;  un 
canon  court  en  fonte,  également  reoouyert  de 
coraux,  tellement  oxkjé,  que  le  métal  cédait 
facilement  soud  Faction  du  marteau  ;  un  pierrier 
eu  bronze  et  une  espiugole  en  cuivre  >  beaucoup 
mieux  conservés,  l'uu  portant  eurses  tourillons 
les  m^méros  54*  d'ordre  et  i44  de  poids ,  l'autre 
les  numéros  a£6  d'ordre  et  94  dp  poids  :  du  reste 
nulk  nuire  marque  ;  un  saumon  de  «plomb;  une 
grande  plaque  du  même  métal; des  fragmens  de 
porcelaine ,  etc*  £n  mitre ,  on  avait  acheté  à  Nau» 
les  débris  d'une  bouilloire. 
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Au  Heu  du  naufrage  on  avait  remarqué  cinq 
autres  ancres ,  deux  pterriers,  et  d'autres  canons 
à  demi  recouverts  par  les  coraux. 

À  la  vue  des  débris  rapportes  par  la  chaloupe , 
nul  ne  douta  qu'ils  11'eussent  appartenu  eux  fré- 
gates de  La  Permise.  Toutefois,  pour  écarte*  toute 
imputation  d'avoir  cédé  aux  illusions  d'une  ima- 
gination prévenue,  M.  dTJrvillë  rassembla  toutes 
les  personnes  de  fétat-major  de  XAHrakkbe,  et 
leur  demanda  tour~à*tour  quelle  était  leur  opinion 
touchant  cet  événement;  toutes  déel&rèretft  d'une 
voir  unanime,  qua  leurs  yeux,  le  naufrage  de 
La  Perouse  sur  les  brisans  de  Vauikor&y  leur 
paraissait  un  fait  établi ,  et  qu'ils  étaient  (Con- 
vaincus que  les  objets  rapportés  par  1a  chaloupé 
en  étaient  les  restes. 

Alors  M:  d'Urville  leur  fit  part  du  projet  qult 
avait  conçu  depuis  long- temps ,  -d'élever  k  la 
mémoire  de  sas  infortunés  compatriotes  un  mau- 
solée modeste  qui  pût  attester  le  passage  de  l'As- 
trolabe à  Vaqikoro,  les  efforts  et  l'amertume  des 
regrets  de  l'équipage,  en  attendant  que  la  Ffauce 
pût  ua  jour  y  consacrer  un  monument  plus 
durable  et  plus  digne  de  sa  puissance.  Cette  pro- 
position fut  reçue  avec  enthousiasme,  et  chacun 
voulut  concourir  à  l'érection  du  cénotaphe.  Tout 
bien  considéré,  ou  arrêta  qu'il  serait  placé  au 
milieu  d'une  touffe  de  manglièfs  situés  sur  lé 
récif  qui  cernait  en  partie  le  mouillage  dû  côté 
du  nord.  La  forme  du  mausolée  devait  être  telle 
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d'un  prwpe  quadr*ngtilaire  de  .  six  pieds  sur 
chwjye  arête,  aurpiooté  par  une  pyramide  qua- 
drangulaire  de  mètue ,  dimwsion,  -  Des  plateaux 
décorait,  eoateous  eatre  quatre  pieux  solides 
fipfrés  on  terre,  devaient  former,  le  corps  de  1  edi- 
fiœ,  et  4a  etm/a  était  recouverte  par  uo  chapiteau 
eu  bqi&  peint*  d'Urville  donna  l'or4re  4e  n'em- 
ployer ni  clous,  ni  ferrures,  pour  assembler,  oe? 
pièce*,  aG^  de  n'offrir  api,  naturels  aucun  objet 
qui  pût  les  porter  à  dfltrgijfe  loMvrage,  pour 
Mji^faire  Le*u'cu|>idit^    . 

On  r$çut  la*  ywitp  de  plusieurs  hahitans  de 
Vattikoco,  et  notamment,  de  Valiko,  premier  chef 
de  cette  t|ibu.  Valikq  est  tfdJhonwtte  de  cinquante 
à  çin^uante-,cipq  .anâ*  au  teiftt  .trèsa^oir,  aux 
cheveux  grisonnans;  mais  eocore»vif>  actif,  et  en 
app^re^ce  pl^  ir>te|ligent  qu«  xqw  Mr  naturek 
Slp  te  ¥W*ntôrçMgp7M$Yfût  rcmf  rlqu&.  M*  d*U*- 
vjlJe,  l'interrogea  «*#  Je  «naufrage  de*  naaras  ;  voici 
cp/fuisresijlta  de  ses  répenge^,  par  elteônmâmes 
jWsez,jp&ise?V  #  WWW  ^éwtoppées  par  les 
explicati©o»dçXaog^te^^,deJ^^ttkî.  <  . 

Ep  definUïye,  auc^n  43  vi^  n'aurait  péri  de* 
yant  Vanou^  maip> l'un>  aiffaiï  éohoué  devant 
Paient,  à  1  endroit  mêiïje  où  $09*  encore  aiijpur» 
d'hui  jkf  aqfires,e$  Jefi  c^wns,  et*}e  ce  bâtiment 
proviennent  jouç  les  pjîjetff  que  les  ftatuxels  out 
ljvrçs  à  M..  Pilloq  et  à  L'Astrolabe  ^  l'autre  toucha 
et  s'çffgloutft  s  4evaojt  T^nema,  •.  m  débets  du 
r^çif,  san?Mqi|?oq    put  en  rien  6au ver; [ presque 
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tous  les  hommes  qui  le  montaient  périrent,  s^ps 
venir  à  terre.  Les  maras  du  premier  navire,  ep 
grand  nombre, (cependant  il  n  en  dé^gpa  que 
trente,  dans  fimposaibilitç  Q\\  il  était  d'en  çpu- 
mérçr  davantage  ),  Rétabliront  à  Païpu  ,#t  travail- 
lèrent à  la  qqnstrp£tjoi>dW  pept  vqtasçau.jQtyOÎr 
que  les  naturels  eussent  du  respect  pqur .  c#$ 
éjrapgers  et  ne  Jes  abordassent  qu'en  Iqur  haisapt 
les  mains  en  signe,  d'hommage  9  ce; qu'il  exprima 
par  un  geste,  ,il  y  çujdes  querelles  où  périrent, 
d'un  côté,  cinq  paturels  de  Vanpu,  dont  trois 
arikise*  un  homme  de  Tanema;  de  l'autre  part, 
il  y  eut  deux  maras  tués  à  Païou.  Au  bout  de 
cinq  lupes,  les.  maras  quittèrent  Fîje,  su*  Jeur 
petit  bâtiment.,  Yaliko  montra;  pp  gWÇPD.de 
douze  à  treize  ans  ,  ppOT  expliquer  qu'il  ^vatit  le 
ipeipe  $g*uqw  cet  epfy&t  à  i'épp|juedtf;i>wfrBge 

4m«npr/»*<   . .,  ■  *  .    *  ,i  •    .  ■  m   -.i 

I|,a.4té  ipaposîâble  à:  VnUk^  de  do>ç^aer  l'ftngi W 
dix  «w*  mora  qu'ife  awgpèrent  aux,  Fnipçnis,; 
seuifopemt^i^dit  qqe  ..quand  oo  fàew^Wt,? 
ceuxfçidpu  ils  venant,  ils  répondaient  :  $a/yf 
Pçutrçtreserait-cç  ufle,Gorruptjop.dp  xxw\jnefy 
qpe  Jçur  prQpoij>çaie#:  Jp»rs  bfttes^To^,  attestè- 
rent.  qu'il  n'y  avait  aucun  homme  du  naufrage, 
nia  Nitendi^  ,ni  à  Touppua,  ni  à  Tauq^ako , . etc. 
K^v^liki  et  Taugahoa  affirmèrent,  aip;si  que  Valikp, 
qu'à  Vanop  il  y  Avait  qpaptjjé  de  pièces  de  mon- 
naie en  cuivre,  en  argçp}  et  même  en  orf.  Tan- 
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galoa,  moyennant  une  hache  qu'on  loi  promit, 
s'engagea  à  montrer  le  lieu  où  les  maras  cons- 
truisirent leur  petit  bâtiment,  et  le  récif  où  périt 
un  des  Vaisseaux  devant  Tanema. 

Suivant  Kavaliki  et  Tan  galoa,  la  grande  île  se 
nomme  collectivement  Vanikoro,  et  ses  divers 
districts  sont  :  Vanou,  Nama,  Pâlou,  Tanema, 
Nimbe,  Temoua  et  Octfi  ,  dont  les  habitons 
avaient  été  récemment  exterminés.  Vue  du  nord- 
est  se  nomme  Taneanou  et  ne  renferme  que  les 
deux  villages  de  Vanikoro  et  de  Tetai.  Enfin  la 
petite  lie  de  Manevai  est  habitée  par  la  tribu  de 
ce  nom. 

Vafflto  et  Kavaliki  reçurent  des  présens  et  re- 
partirent pour  leur  résidence ,  très  satisfaits  de 
leurs  rapports  avec  les  Français. 

Hambilton  alla  au  village  de  Manivai,  pour 
interroger  de  nouveau  le  vieillard  que  M.  d'UrvMte 
avait  déjà  questionné  sur  le  naufrage,  lors  de  sa 
première  visite.  Ce  naturel  déclara  que  le  premier 
navire  fut  vu  échoué  sur  les  récifs  de  Tanema,  à 
la  suite  d'une  nuit  où  il  avait  beaucoup  venté,  et 
le  matin  suivant  on  vit  Tautre  échoué  devant 
Pafou.  Oh  ne  sauva  rien  du  premier  bâtiment, 
mais  il  s'en  échappa  une  trentaine  d%ommes  qui 
se  réunirent  à  quarante  ou  cinquante  de  Fautre 
navire  qui  étaient  descendus  k  Patou  ;  la,  ils  cons- 
truisirent nn  petit  bâtiment  sur  lequel  ils  s'en 
allèrent  tous ,  au  bout  de  six  ou  sept  lunes.  Ce 
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vieillard  avait  vu  le  navire  échoue  à  Tanema  et 
les  hommes  qui  en  provenaient;  mais  il  n'avait 
pas  vu  ceux  qui  avaient  appartenu  au  navire 
échoué  devant  Paîou ,  attendu  que  sa  tribu  était 
en  guerre  avec  celle  de  ce  district.  Dans  les 
guerres  des  blancs  avec  les  sauvages,  il  y  eut 
deux  des  premiers  tués  à  Païou,  et  cinq  naturels, 
dont  trois  arikis. 

Cette  version,  conforme,  quant  aux  points 
les  plus  importa ns,  à  celle  de  Valiko,  parut  la 
plus  digne  de  confiance,  d'autant  que  Valiko, 
généralement  doué  d'une  intelligence  supérieure 
à  cette  de  ses  concitoyens,  semblait  lêtre»  tout-à- 
fait  exempt  de  passion  ou  de  crainte  dims  cette 
affaire.  ^ 

On  reçut  la  visite  d'un  grand  nombre  de  natu- 
rels, dont  plusieurs  étaient  oints  d'huile  et  noircis, 
surtout  le  chef  Kalaï,  que  sa  grande  toilette  ren- 
dait presque  méconnaissable.  On  crut  que  ces 
apprêts  pouvaient  avoir  pour  motif  ta  mort  d'un 
vieillard  décédé  depuis  deux  jours  à  Manevai;  et 
quelques-uns  des  officiers  Français  avaient  déjà 
vu  les  femmes  célébrer  son  deuil  par  des  pleurs 
et  des  gémissemens. 

Le  i4  mars  1828,  on  plaça  les  dernières  pièces 
du  mausolée,  C'était  le  chapiteau  pyramidal,  en 
planches  de  Koudi ,  qui  devait  lui  servir  de  cou- 
ronnement, et  qui  se  terminait  par  un  gros  bou- 
ton en  bois,  taillé  à  facettes.  Dans  une  des  tra- 
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verses,  était  incrustée  une  {Jaque  en  plomb  sur 
laquelle  avaient  été  tracés,  en  gros  caractères, 
fortement  creusés,  les  mots  suivans  : 

A    LA    MÉMOIRE 

DE    U     PÉJIOUSB 

ET  DE   SES   CONCITOYENS, 

l'astrolabe^     , 
,  i4  VARS  i8a8. 

Qn  donna  à  cette  inscription  la  forme  la  ptes 
laconique,  pour  une  double  raison.  On  était 
pressa  W*  lo  temps,  et  Ton  désirait  que  la  plaque 
de  plomj}  fut  r&taU&  à  la  plus  petite  dimension 
possible. 

La  fièvre  retenti};, M.  (TUrvUle.à  bord,  M.  Jac- 
quipot  fut  chargé  (Je  procéder  à  l'inauguration  du 
monument' Il  descendit  à  la  tête,  d'ube  partie  de 
l'équipage  sur  le  récif;  un  détachement  de  dix 
hpittmes  armés défil^  par  troisfqis,  dans  un  silence 
solennel  et  respectueux,  à  l'en  tour  du  mausolée, 
et  fit  trois  décharges  de .  mpusqueterie ,  tandis 
que  du  bord  une  salve  de  viqgt*un  coups  de 
canon  faisait  retentir  les  montagnes  de  Vanikoro, 
Quarante  ans  auparavant,  les  échos  de  ces  mon- 
tagnes avaient  peut-être  répété  les  cris  de  détresse 
de  nos  compatriotes  expirant  sous  les  coups  des 
sauvages,  ou  succqiqbant  sous  les  atteintes  de  la 
fièvre  L.,  et  nous-mêmes,  dit  M.  d'Urville,  n'a- 
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vions-nous  pas  à  craindre  une,destinée  pareille? 
Le  cénotaphe  que , ,  de  nos  mains  défaillantes , 
nous  venions  d  élever  en  l'honneur  des  compa- 
gnons de  La  Pérouse,  ne  po avait-il  pas  aussi 
devenir  le  dernier  témoin  des  longues  épreuves 
et  du  désastre  de  la  nouvelle  Astrolabe  !....  ré- 
flexions douloureuses ,  que  mon  accablement  et 
les  douleurs  de  la  fièvre  ne  ^empêchaient  point 
de  faire  en  ce  moment  critique. 

Aux  premiers  coups  de  canons,  les  sauvages , 
glacés  d'épouvante,  s'enfuirent  de  toutes  parts , 
abandonnant  même  leurs  pirogues  pour  s'é- 
chapper plus  vite.  Rassemblés  près  de  leur  village, 
ils  épiaient  avec  inquiétude  quels  seraient  les 
résultats  de  ces  terribles  détonnàtions*  On  avait 
jugé  à  propos  de  ne  point  les  prévenir,  afin  de 
mieux  examiner  léfur  conduite  ,«  et  en  même 
temps  pour  leur  donner  une  plus  haute  opinion 
de  la  puissance  des  Français! 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  d'absence  environ , 
ayant  remarqué  que  personne  parmi  eux  n'avait 
été  tué,  voyant  surtout  que  l'équipage  «e  faisait 
aucune  démonstration  hostile,  ik  se  rassemblè- 
rent peu  à  peu  sur  le  récif  situé  devant  la  cor- 
vette, dans  File  Manevai.  Bientôt,  deux  tfehtr'eu^ 
plus  hardis  que  le  reste,  montèrent  dans  une 
pirogue  et  se  dirigèrent  vers  la  corvette.  Ces  deux 
hommes  étaient  les  deux  arikis  de  Manevai  , 
savoir  :  Moembe  et  le  belliqueux:  Râlai.   Cqtte 
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preuve  de  confiance  et  de  courage  de  leur  part 
surprît  M.  d'Urville  et  le  satisfit  en  même  temps  ; 
cette  démarche  semblait  justifier,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'assertion  de  Moembe  r  que  les 
chefs  ne  se  faisaient  point  là  guerre. 

Ils  montèrent  à  bord  d'un  air  incertain ,  s'avan- 
cèrent près  de  M.  d'Urville  avec  un  maintien  res- 
pectueux ,  et  l'abordèrent  en  lui  baisant  le  dos  de 
la  main  ;  on  les  rassura  et  on  leur  dit  qu'on  n'était 
nullement  irrité  contre  eux;  (pie  si  on  voulait  sé- 
rieusement leur  déclarer  la  guerre,  on  pourrait 
les  exterminer  tout  d'un  coup;  mais  que  les  canons 
n'avaient  point  été  chargés  à  boulet ,  et  que  les 
coups  qu'ils  avaient  entendus  avaient  été  seule- 
ment tirés  en  l'honneur  del'atoua  Papalangui, 
dieu  des  Européens,  qu'on  venait  de  placer  sur 
le  récif.  IL  d'Urville  les  pria  d'engager  leurs  com- 
patriotes à  respecter  k  maison  de  son  Dieu,  et  à 
ne  point  chercher  à  la  détruire.  Si  les  navires  qui 
viendraient  après  F  Astrolabe  dans  leur  île  voyaient 
cette  maison  debout,  ce  serait  pour  eux  un  gage 
de  ion  amitié  avec  les  habitans  de  Manevai,  et 
ceux-ci  n'en  seraient  que  mieux  traités  par  leurs 
hôtes.  K  le  monument  était  renversé,  les  blancs 
seraient  irrités,  et,  s'ils  étaient  Français,  ils  ven- 
geraient sans  doute  sévèreqtient  cet  attentat. 

Pour  bannir  toute  inquiétude  de  leur  part, 
M.  d'Urville  leur  fit  entendre  que  c'était  là  l'u- 
nique vengeance  qu'il  eût  à  tirer  du  meurtre  des 
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rnaras  tués  long-temps  auparavant;  attendu  que 
le  dieu  qu'on  venait  de  placer  sur  le  brisant  pro- 
tégerait désormais  les  esprits  des  maras;  que  cette 
cérémonie  suffisait,  et  que  maintenant  il  ne 
restait  pas  le  moindre  sujet  de  guerre  contre  le 
peuple  de  Vanikoro.  Il  leur  fit  observer  cepen- 
dant que,  pour  ne  pas  provoquer  la  colère  des 
atouat  de  Vanikoro;  le  dieu  des  Européens  avait 
été  placé  sur  le  récif  au  milieu  des  eaux,  tandis 
que  les  atouas  du  pays,  Banie  et  Loubo,  étaient 
établis  sur  terre;  précaution  qui  éviterait  toute 
collision  de  pouvoirs  entre  ces  dieux. 

Enfin,  pour  achever  de  se  rendre,  ajouta-t-il, 
ces  atouas  plus  favorables,  il  remit  à  Moembe 
une  herminette  et  un  morceau  de  drap  rouge , 
pour  l'offrir  de  sa  part  à  Loubo ,  et  autant  à  Kalaï 
pour  le  redoutable  Banie.  Bien  que  les  deux 
arikis  parussent  souscrire  à  toutes  ces  propo- 
sitions, le  dernier  argument  fit  sur  eux  la  plus 
vive  impression.  Après  Avoir  écouté  AL  d'Urville 
avec  la  plus  grande  attention ,  ils  jurèrent,  par 
ep  qu'ils  avaient  de  plus  sacré ,  que  Tatoua  Papa- 
langtii  serait  respecté  à  l'égal  de  Loubo  et  de 
Banie ,  qu'ils  veilleraient  à  la  conservation  de 
sa  maison  *  fare  atotm ,  et  qu'Us  traiteraient  en 
ennemi  quiconque  tenterait  dy  faire  quelque 
dégradation. 

Du  reste,  après  avoir  scellé  la  paix  avec  les 
Français ,  les  deux  chefs,  ravis  des  présens  qu'il* 
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venaient  de  recevoir,  demandèrent  à  M.  <f Urville 
la  permission  d'aller  les  morftrt*  à  leurs  compa- 
gnons inquiets,  et  de  leur  feire  part  de  ce  qui 
venait  d'être  conclu.  Leur  retout  causa  une  grande 
joie  dans  tout  le  peuple  de  Manevai ,  et  le  navire 
fut  bientôt  entouré,  comme  de  coutume,  par  les 
pirogues  des  insulaires. 

«  Pour  nous,  dit  M.  d'Urville,  notre  dernière 
tâche  sur  Vanikoro  était  enfin  accomplie.  Nous 
avions  rendu  les  derniers  -devoirs  à  nos  malheu- 
reux compatriotes;  il  s'agissait  d'aviser  au  plus 
tôt  à  notre  propre  départ.  Vingts-cinq  hommes 
gémissaient  déjk  sur  les  Caducs ,  et  quelques  jours 
suffiraient  pour  nous  priver  des  bi*as  qui  devaient 
nous  arracher  de  Vanikoro.  » 

Le  17 ,  quarante  personnes  étaient  hors  de  ser- 
vice, et  dans  peu  il  n'aurak  plus  été  temps  de 
vouloir  quitter  Vanikoro.  En  conséquence,  dès 
six  heures  du  matin ,  on  commença  à  Virer  sur 
les  ancres,  et  on  les  releva  les  unes  après  les 
autres,  manoeuvre  longue  et  pénible,  attendu 
que  le  câble ,  la  chatne  et  lé  greliti  s'étaient  en- 
tortillés les  uns  avec  les  autres ,  et  qu'on  avait  peu 
de  b#as  valides.  Sur  les  huit  heures,  tandi^quon 
était  le  plus  occupe  ace  travail,  on  fut  fort  étonné 
de  voir  venir  une  detot-doukaine  de  pirogues  de 
Tevai,  d'autant  plus  que  trois  ou  quatre  habitons 
de  Manevai,  qui  se  trouvaient  déjà  à  bord,  ne 
paraissaient  nullement  effrayés  à  leur  approche f 
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quoiqu'ils  eussent  encore  dit,  quelques  jours  au* 
parafant,  que  ceux  deTevai  étaient  leurs  ennemis 
mortek.  M.  d'Urville  témoigna  sa  surprise  aux 
hoiqmes  deManevai,  qui  se  contentèrent  de  rire 
d'un  air  équivoque,  en  disant  qu'ils  avaient  fait 
leur  paix  alvec  les  habitans  de  Tevai,  et  que  ceux- 
ci  apportaient  des  cocod.  Biais  on  vit  bientôt  que 
les  nouveaux  venus  n'apportaient  rien  que  des 
ares  et  des  flèches  en  fort  bon  état.  Deux  ou  trois 
d'entre  eux  montèrent  à  bord  d'un  air  déterminé, 
et  s'approchèrent  du  grand  panneau  pour  regar- 
der dans  l'intérieur  du  faux  pont,  et  s'assurer  du 
nombre  des  hommes  malades.  Une  joie .  maligne 
perçait  en  même  temps  dans  leurs  regards  diabo- 
liques. En  ce  moment,  quelques  personnes  de 
l'équipage  firent  observer  que  deux  des  trois 
hommes  de  Manevai  qui  se  trouvaient  abord, 
faisaient  ce  même  manège  depuis  trois  ou  quatre 
jours.  M.  Gressien ,  qui  observait  depuis  le  matin 
leurs  moùvemeps,  avait  ccu  voir  les  guerriers 
des  deux  tribus  se,  réunir  sur  la  plage,  et  avoir 
entre  eux  une  longue  conférence. 

De  pareilles  manœuvres  annonçaient  les  plus 
perfides  dispositions,  et  Ton  jugea  que  le. danger 
était  imminent  A.  l'instant,  M.  d'Urville  intima 
aux  naturels  l'ordre  de  quitter  la  corvette  et  de 
rentrer  dans  leurs  pirogues.  Ils  eurent  l'audace 
de  le:  regarder  d'un  air  fier  et  menaçant,  comme 
pour  lé-  défier  de  faire  mettre  à  exécution  son 
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ordre.  Il  se  contenta  de  faire  ouvrir  la  salle 
d'armes,  ordinairement  feririéearvecsoin,  et  avec 
un  front  sévère,  il  la  montra  d'un  doigt  aux  sau- 
vages, tandis  que  d'un  aut^e  il  désigna  leurs  pîro- 
gués  )  l^aspect  subit  de  vÎDgtiiioa^queuétincelaûs, 
dont  itis  connaissaient  la  puissance,  tes  filtres* 
saillir,  et  délivra  le  bord  de  tewr  sinistre  présence. 
Comme  on  venait  dç  rompre,  poitr  ainsi  dire, 
la  paille  arec  ces  barbares,  le  départ  devenait  pkis 
indispensable  que  jamais»  BL  d'Urrille  exhorta 
donc  l'équipage  à  redoubler  de  coucage  et  d'ef- 
forts, et  il  presto  Je.  moment  de  l'appareillage 
autant  que  le  permettaient  ses  faibles  moyens. 
Les  makdes^ux-mêmes  pétèrent  taira  débiles 
mains  à  l'ouvrage.  La  corvette  franchit  encore, 
sans  accident,  la  ppssê  étroite  et  difficile  par  où 
Ton  devait  gagne*  le  large.  La  moindre  fausse 
manœuvre  t'aurait  jetée  sur  des  écueils  droù  rien 
n'aurait  pu  Ja  retirer.  Aussi,,  malgré  h  détresse, 
après  cfuekfàes  minmtea'dfane  pénible  anxiété, 
tout  le  mofcde,  éprouva ,  en  se  voyant  délivré  des 
récifs  de  cette  îte  funeste,  un.  sentiment  de  joie 
comparable  à  celui  d'un  prisonnier  qai  échappe 
aux  horreurs  de  la  plus  dure  captivité  La  douce 
espérance  vint  ranimer  les  courages  abattus ,  et 
tous  fefc  regards  se  tournèrent  encore  une  fois 
vers  ies  rives  de  la  patrie  commune,  à  travers  les 
cinq  ou  six  mille  lieues  qui  les  en  séparaient.  €e 
fut  le  17  mars  i8a8,  que  l'Astrolabe  déploya  ses 
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voiles  et  prit  définitivement  son  essor  pour  quitter 
Vanikoro. 

Le  groupe  des  îles^ Vanikoro  ou  de  La  Pérouse ., 
comme  les  a  nommées  M.  ftillon,  se  compose  de 
deux  îles  d'inégale  étendue;  on  donna  le  nom  d'île 
de  la  Recherche  à  la  plus  gran4e ,  et  de  Tevai  à  la 
plus  petite.  La  première  n'a  pas  moins  de  trente 
milles  de  circonférence,  taiîdis  que  l'autre  n'en  a 
pas  plus  de  neuf.  Toutes  deux  sont  hautes  et  cou- 
vertes d'arbres  jusqu'au  bord  dé  la  mer. 

Le  mont  Kapogo,  point  culminant  de  111e  de  la 
Recherche,  a  qu&fre  cent  soixante-quatorze  toises 
d'élévation,  et  peut  facilement  s'apercevoir  à  vingt 
lieues  de  distance. 

En  outre,  on  trouvé  deux  îlots  dans  la  baie  in- 
térieure, dont  Tan,  médiocrenÉent  élevé ,  porte 
le  nom  de  Manevai;  l'autre  est  très  bas.  Là  petite 
îleNanounha,  située  devant  le  district  (FArambou,* 
est  aussi  basée.  Chacun  de  ces  trois  tlots  a  tout 
au  plus  cinq  ou  six  cents  toises  de  circuit. 

Toutes  ce$: terres  sofct  environnées  par  un  im- 
mense récif  de  trente*sïx  mitfes  de  circônférértce, 
et  dont  la  distance  aux  côtes  varie  d'un  à  deux 
milles.  Sauf  quelques  passes  étroites ,  il  est  con- 
tinu dan$  toute  son  étendue,  et  n'est  interrompu 
que  dans  là  partie  de  Test,  l'espace  de  huit  milles 
environ.  Encore  clans  cet  espafee,  et  devant  la 
pointe  orientale  dé  Tëvài ,  règne  un  brisant  isolé 
qui  s'étend  à  plus  d'un  rtiiïle  au  kti*ge.  te  récif 
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général  est  formé  par  des  couches  compactes  de 
coraux  que  la  marée  laisse  en  partie  à  sec ,  et 
sur  lesquelles  s'élèvent,  de  distance  en  distance, 
des  rochers  nus ,  noirâtres ,  plus  ou  moins  vo- 
lumineux ,  et  dont  la  hauteur  varie  de  quatre  à 
six  et  même  huit  pieds. 

En  dedans  de  ce  brisant,  et  dans  l'espace  com- 
pris entre  la  ceinture  et  le  rivage,  la  profondeur 
de  la  mer  est  généralement  de  trente  à  quarante 
brasses;  mais  on  y  trouve  de  nombreux  pâtés  de 
coraux,  qui  s'élèvent  jusqu'à  deux  ou  trois  brasses 
de  la  surface  des  eaux  ,  ce  qui  rendrait  la  naviga- 
tion de  ces  canaux  embarrassante  pour  des  na- 
vires d'une  certaine  dimension.  La  côte  elle-même 
est  partout  bordée  par  un  récif  de  corail,  qui 
s'étend  à  une  ou  deux  encablures  au  large,  et 
rend  le  plus  souvent  son  accès  difficile  et  dange- 
reux même  aux  petites  embarcations. 

Nul  Européen,  sans  doute,  ne  s'avisera  de  dis- 
puter le  fatal  honneur  d'avoir  découvert  ces  lies  à 
notre  infortuné  La  Pérouse ,  honneur  qu'il  acheta 
au  prix  de  la  perte  de  ses  vaisseaux,  et  probable- 
ment de  sa  propre  vie. 

Le  groupe  de  Vanikoro  n'offre  qu'une  très  faible 
population.  Les  cotes  seules  sont  habitées,  et  tout 
l'intérieur  n'offre,  qu'une  forêt  compacte,  sauvage 
et  presque  impénétrable.  On  ne  doit  pas  estimer 
à  plus  de  douze  ou  quinze  cents  le  nombre  total 
de  ses  habitons.  La  paresse  de  ces  hommes,  leurs 
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guerres  fréquentes ,  et  l'influence  délétère  du 
climat  semblent  se  réunir  pour  appauvrir  de 
jour  en  jour  cette  misérable  race. 

Les  habitans  de  Vanikoro,  comme  tous  ceux 
de  la  race  noire,  sont  timides,  défians  et  natu- 
rellement animés  de  dispositions  hostiles  contre 
les  Européens.  Malgré  la  laideur  de  leurs  femmes, 
ils  en  sont  fort  jaloux  et  ne  les  produisent  qu'à 
regret  aux  regards  des  étrangers.  Les  hommes , 
en  général ,  petits ,  maigres  et  souvent  attaqués 
d'ulcères  ou  couverts  de  taches  de  lèpre ,  sont 
agiles,  souples  et  dispos;  quelques-uns  même 
offrent  une  physionomie  assez  agréable  et  des 
formes  régulières. 

La  coupe  allongée  de  leur  visage ,  la  hauteur 
de  leur  front,  et  surtout  le  rétrécissement  de  cette 
partie  à  la  hauteur  des  tempes,  donnent  à  ces 
sauvages  un  aspect  bizarre  et  tout-à-fait  particu- 
lier. Les  morceaux  de  bois  ou  de  coquilles  qu'ils 
passent  dans  la  cloison  du  nez ,  et  les  anneaux 
dont  ils  se  surchargent  les  oreilles  et  quelquefois 
les  narines,  achèvent  de  les  défigurer  complète- 
ment. 

Les  hommes  vont  d'ordinaire  entièrement  nus, 
et  n'ont  d'autre  vêtement  qu'une  ceinture  ^n 
étoffe  d'hibiscus,  ou  en, rotin  tressé,  à  laquelle  est 
suspendu  un  petit  morceau  de  toile  pour  enve- 
lopper les  parties  naturelles.  Pour  les  femmes , 
la  ceinture  est  la  même,  mais  le  pagne  est  un 
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peu  plus  long;  et  descend  jusqu'aux  genoux.  Les 
cheveux  des  hommes  et  des  femmes  surtout , 
quand  ils  sont  en  toilette,  sont  retroussés  et  en- 
veloppés dans  un  morceau  de  toile  qui  tombe  par 
derrière  en  forme  de  sac  arrondi  et  pointu.  Les 
bords  de  cette  espèce  de  bonnet  sont  parés  de 
fleurs  ou  de  feuilles  vertes.  Ces  hommes  font  un 
grand  usage  de  bétel  f  ce  qui  rend  leurs  dents  et 
leurs  gencives  fort  vilaines.  Le  kava  paraît  leur 
être  inconnu.  Ils  pratiquent  le  tatouage  sur  le  dos 
seulement,  et  ses  dessins  représentent  d'ordinaire 
des  poissons,  des  lézards,  des  dents  de  loup,  etc.; 
mais  la  couleur  de  leur  peau  les  rend  peu  ap- 
pareils. 

La  nourriture  de  ces  insulaires  consiste  prin- 
cipalement en  poisson,  tortues,  coquillages, 
taros,  cocos,  bananes,  et  dans  une  espèce  de 
patate  douce.  Ils  ont  aussi  l'arbre  à  pain  des  deux 
variétés,  dont  ils  mangent  les  fruits;  mais  leur 
ressource  principale  en  végétaux  est  le  taro  ou 
arum.  Ils  ont  des  cochons  domestiques,  mais  on 
ne  vit  aucune  espèce  de  volaille  apprivoisée. 

Leurs  cases  ont  de  dix  à  vingt  pieds  de  lon- 
gueur, sur  six  à  dix  de  largeur.  Un  triple  rang  de 
pieux  soutient  la  toiture  qui  est  angulaire,  et 
descend  d'une  hauteur  de  douze  à  quinze  pieds, 
à  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus  du  sol.  Le  toit 
et  les  murailles  sont  en  nattes  fabriquées  avec 
des  feuilles  de  cocotier;  une  porte  de  taille  rai- 
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sonnable  est  pratiquée  à  l'une  des  extrémités;  un 
foyer  carré  se  trouve  au  centre  de  la  cabane,  et 
les  meubles  sont  déposés  sur  des  plates-formes 
ménagées  dans  les  angles. 

Il  y  a  des  cases  plus  spacieuses  qu'on  nomme 
la  maison  de  XAtoua.  Ce  sont  sans  doute  des  es- 
pèces de  maisons  publiques  qui  servent  à  la  fois 
d'arsenaux ,  de  salles  de  conseil,  et  peut-être  de 
temples  pour  le  culte.  Car  tout  annonce  que  ces 
sauvages  ont  des  dieux  et  une  religion. 

Ces  hommes  ont  constamment  nié  qu'ils  fus- 
sent anthropophages.  Mais  ils  sont  convenus 
qu'ils  exposaient  les  corps  des  ennemis,  tués  au 
combat ,  dans  l'eau  de  mer,  et  les  y  laissaient 
assez  long-temps  pour  que  la  chair  se  séparât  en- 
tièrement des  os.  Ils  gardaient  les  crânes  comme 
trophées,  et  se  servaient  des  mêmes  ossemens 
des  extrémités  pour  former  la  pointe  de  leurs 
flèches.  Les  blessures  faites  par  les  flèches  ainsi 
armées  étaient  toujours  considérées  comme  mor- 
telles, tandis  que  celles  qui  résultaient  des  flèches 
ordinaires,  armées  seulement  de  pointes  en  bois, 
ne  produisaient  point  le  même  effet. 

La  langue  de  ces  sauvages  parait  différer  es- 
sentiellement de  celle  des  Polynésiens.  Leur  dia- 
lecte n'a  rien  de  dur  à  l'oreille  et  n'offre  point  de 
difficultés  remarquables  dans  sa  prononciation  à 
l'Européen. 

Après  avoir  quitté  Vanikoro,  l'Astrolabe  re- 
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prit  sa  route  vers  l'Europe,  en  se  dirigeant  sur 
les  Moluques  et  les  lies  de  la  Sonde;  en  dé- 
cembre 1828 ,  elle  relâcha  au  cap  de  Bonne- 
Espérance;  et  le  a5  mars  1829  ^  elle  fit  son  entrée 
au  port  de  Marseille. 


FIN. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


Introduction 

Suite  du  LIVRE  QUATRIÈME. 


V 


Chap.  II.  Voyage  de  La  Pérouse ,  1785  a  1786 4 

Ghap.  III.  D'Entrecasteaux ,  1791  à  1793.  — Recherche  de 

La  Pérouse 55 

Ghap.  IV.  Portlock  et  Dixon  ,  1785  à  1788.  —  Océanie  et 

Amérique  nord-ouest 80 

Ghap.  V.  Meares ,  1788  et  1789.  —  Amérique  nord-ouest  ; 

îles  A  léou tiennes • 88 

Ghap.  VT.  Douglas,  1788  à  1789. —  Côte  nord-ouest  de 

l'Amérique 97 

Ghap.  VII.  Vancouver ,   1791  à  1795 io3 

Chap.  VIII.  Broughton,   1795  à  1798 i4o 

Ghap.  IX.  Wilson.  Naufrage  de  l'Antilope  aux  îles  Peleou , 

1783 157 

Chap.  X.  Bligh.  Voyage  à  Taïti  pour  en  rapporter  l'arbre 

à  pain,  1787  à  1789 186 

Chap.  XI.  Edwards.  Voyage  à  Taïti  et  aux  îles  de  la  mer 

du  Sud,  1790  à  179a 2o3 

Chap.  XII.  Voyage  du  capitaine  Jacques  Wilson  dans  le 

grand  Océan ,    1796  a  1797 219 

Chap.  XIII.  John  Turnbull ,   1800  à   1804 «257 

Chap.  XIV.  Flinders  et  Bass,  1798  à  1799.  —  Nouvelle- 
Hollande  et  Diéménie 276 

Chap.  XV.  Flinders,  1801  à  1802.  —  Terres  australes.  .  .  289 
Chap.  XVI.  James  Grant,  1800  à  1802. —  Nouvelle-Galles 

du  sud 3>7 


538  TABLE    DES    MATIERES. 

Chap.  XVII.  Tuckey,  i8o3  et  1804.  —Détroit  de  Bass  , 
colonie  dn  Port-Phillip 335 

Chap.  XVIII.  Nouvelle-Galles  du  sud.  Fondation  de  la  co- 
lonie anglaise ,  1788  à  1822 34o 

Chap.  XIX.  Duperrey.  Voyage  de  la  Coquille,  1822  à  1826. 
—  Extrait  des  deux  premières  et  uniques  livraisons  .   .  35p 

Chap.  XX.  Roquefeuil,  1816  à   1819 ty 

Chap.  XXI.  Dumont  d'Urville.  Voyage  de  l'Astrolabe, 
1826  à  1829.  Recherche  de  La  Pérouse 44 2 


FIN    DE    LA   TABLE* 


.  rr  ■  J»  1 


Mtaki 


r 


-        r 


L- 


fS 


^ 


V'iv 


2v       H  •'■  ' 


tf^;V%- 


;*rv  ■ 


.}*?- 


h£l 


.> 


5^    " 

- 


■A 


■  *à 


HDI 

III III  11 


■-4- 


hu; 


2L3IS 


Ht  - 


r  ^t* 


k«rf. 


X 


■ 


&€$$ 


■v">   ». 


Ag&ïïftë 


